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CATHOLICA. 


1. Catholica — ECCLESIA CATHOLICA se trouve de loin le plus 
fréquemment dans les écrits de saint Augustin — d'après mon 
calcul environ 240 fois, Augustin emploie ce mnt à partir de l’année 
338 (Æpist. 11, 3) jusqu'en 429 ou 430 (Op. tmperf. c. Julian. 1. 
75: 111,G7.185 ; 1V,120 ; V,9,2;,44). C'est dans l'écrit De 6ap- 
tisino contra Donatistas, que Catholica se rencontre le plus grand. 
nombre de fois (59 fois) ; on le trouve 20 fois dans l'écrit Contra 
litteras Petiliani ; 35 fois dans les lettres, 10 fois dans la seule Ep. 
185. Ce n'est pas seulement dans ses écrits polémiques, c'est encore 
dans ses sermons (ici environ 40 fois) que nous rencontrons le 
substantif CATHOLICA. Chez Augustin,€ CATHOLICA } a invariable- 
ment le sens de ecclesia (jamais FIDES ou RELIGIO) CATHOLICA 

En règle générale, il entend par Catholica la communion de 
l'Église catholique par opposition avec la€ Pars Donati » ou quelque 
autre société schismatique ou hérétique. Pour lui l’Église catholique 
cst MAGNA CATHOLICA (/n Ps. 99, n. 12), UNICA CATHOLICA (/n 
Ps. 66, n. 6 ; Epist. 140, 43). CATHOLICA est ou l'Église universelle 
(/n Joh. Ev. tract. 6, 17 : TOTA CATHOLICA DICIT), ou une de ses 
parties : il y a une CATHOLICA AFRICANA (Æps£. 141,6) ou AFRI- 
CANA CATHOLICA (Æpist.185 47)et une CATHOLICA TRANSMARINA 
(Æpist. 141,6). 

CATHOLICA était du temps de S. Augustin une appellation 
tout à fait populaire pour la cominunion ecclésiastique orthodoxe, 
aussi bien que pour le temple catholique. À partir de la fin de 
l'année 393 ou du commencement de 394, le peuple chantait dans 
le Psalnus contra Partem Donati composé par Augustin : SCITIS, 
CATHOLICA ET QUID SIT PRAËCISUM A VITE — EGO CATHOLICA 
DICOR, ET VOS DE DONATI PARTE. 

Ce n'étaient pas seulement les catholiques, c'étaient aussi les 
hérétiques et les schismatiques, lorsqu'ils parlaient, sinon entre eux, 
du moins ave: des etrangers (CUM EXTRANEIS), qui par le mot 
CATILOLICA entendaient toujours ct uniqueinent l'Égiise catholique 
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et jamais la PARS DONATI [anciennement PARS ,MAIORINI] (:) 
(De vera religione (c. a. 390),c. 7, n. 12). Bien que tous les hérétiques 
voulussent s'appeler catholiques, aucun d’eux cependant, lorsqu'un 
étranger leur demandait comment on arrivait à la CATHOLICA, 
n’osait lui montrer sa Basilique ou sa maison (C.epist. Fundamenti 
[c. a. 397], c. 4,n. 5 ; c'est ici seulement que CATHOLICA = BASILICA 
VEL DOMUS CATHOLICA). 

CATHOLICA ne se trouve chez aucun écrivain, avant ou après 
Augustin, aussi souvent que chez ce père de l'Église, Augustin 
cependant n'est rien moins que l'inventeur de l'appellation 
Cathôlica. (Cf. De nnitate ecclesiæ, c. 2, n. 2: QUAE [ECCLESIA] 
UTIQUE UNA EST, QUAM MAIORES NOSTRI CATHOLICA# NOMINA- 
VERUNT.) 
|: 2.Si d'Augustin nous remontons plus haut, nous voyons que 
Optat, dans son écrit De schismate Donatistarum (c. a. 375), emploie 
plus de 16 fois Catholica (Caspari, Quellen sur Geschichte des Tauf- 
symbols, 111,151, note 244, dit : en non moins de 16 endroits»): ({, 
$ : CONTRA CATHOLICAM : — PRO CATHOLICA ; Ï, 10 ; VERA CA- 
THOLICA ; Ï,11: CATHOLICAM FACIT SIMPLEX ET VERUS INTEL- 
LECTUS INTELLÉGERE ; — DESERTA MATRE CATHOLICA (2); 1,12: 
QUAMVIS IN CATHOLICA NON SITIS : I, 26 : UBI ESSET CATHOLICA, 
— ILLAM ESSE CATHOLICAM ; Ï,27 : IN CATHOLICA, III, 3: QUI, 
DUM NON ERANT IN PARTE DONATI, IN CHRISTI CATHOLICA 
 HABITABANT ; IV, 6: UNA EST COLUMBA MEA, ID EST CATHOLICA; 
 V, 1: DEFENDISTI CATHOLICAM; VII, 1: SI AD CATHOLICAM — 
SPONTE VENISSENT ; VII, 3: QUODSI DE RECIPIENDIS VOBIS 
CATHOLICA DUBITARET ; XII, 5: CUI CATHOLICA VIDETUR 
OBSISTERE ; —— SIC ET CATHOLICA PRIOR EST ; —— CONTRA VERAM 
CATIHOLICAM MILITATIS ; — DE CATHOLICA LAPSI ; — AGNITA 
MATRE CATHOLICA.) : | 

C'est surtout dans la lutte contre les Donatistes que le mot 
CATHOLICA fut employé, et cela non seulement dans les écrits polé- 
miques, mais encore dans les délibérations des Conciles et les orden- 
nances impériales. Il nous est resté du IVe siècle (c. a. 340) un 
Donatistae cuiusdam sermo, où le mot CATHOLICA se rencontre 
quatre fois (c. 3, c. 12 [ter], Optatus, ed. Dupin, p. 191 ss. = P. L. 


r. August. Æ£fis#. 88, x : Pars Donati quae primo apud Carthaginem pars Maiorini dice- 
Latur. 

2. Mater Catholica ou Catholica mater se rencontre fréquemment chez Augustin, p. ex. 
Confess. VI. 3,4, VII, tv, 1 (inatris nostrre Catholicæ tuae); IX, 13, 37: Zpist. 68, 3; 69, 1; 
109, 8 ; 105, 15; 170, 10; 185, 22, :2, 36, 44, 49 et passin. 


CATHOLICA, 8 


8, 752 ss.) Nous trouvons au moins trois fois CATHOLICA dans 
l'Zncerti auctoris contra Fulgentium Donatistum liber (®), c. 21,c. 25 
(P. L. 43 = S. August. IX, 770, 772, 773). 

3. Jetons un coup d'œil sur les Conciles qui durent s'occuper des 
Donatistes. Le VIe Concile de Carthage (401) dit dans le 2e canon: 
QUI SIC TRANSIRE AD CATHOLICAM VOLUNT ; — UT ORDINATI 
IN PARTE DONATI, SI AD CATHOLICAM CORRECTI TRANSIRE 
VOLUERINT (Hardouin, I, 900 ; Mansi, III, 774). Le 5e canon du 
XIe Concile de Carthage (407) renferme les passages : — QUI- 
CUNQUE CONVERTERUNT EPISCOPI AD CATIIOLICAM ;s — VEL 
CONVERSORUM AD CATHOLICAM (Hard. I, 922 ; Mansi 11], 803), 
Le XVIe Concile de Carthage (418) dit dans le 9° canon : — UT 
UBICUMQUE CATHOLICA FUIT ET PARS DONATI 5: — AD QUAM 
(CATHEDRAM) CATHOLICA PERTINEBAT et dans le 11° canon : — 
ST FUERIT EPISCOPUS AD CATHOLICAM EX DONATI PARTE CON- 
VERSUS (Hard, 1, 931 ; Mansi, III, 817). 

Dans les Gesta collationis habita Carthagine inter episcopos catho- 
licos et Donatistas (411), il est maintes fois question de la CATHO- 
LICA par opposition à la PARS DONATI(Gesta I,Cognitionis c.5,dans 
l'édition d'Optat par Dupin (Anvers, 1702, p. 2645; Hard, I, 1052; 
Mansi, IV, 55) (2). CATHOLICA se trouve aussi dans les Zitteras 
Donatistarum, m. 7 (P. 1. 43, 837): IAM VERO QUOD DICUNT, 
BAPTISMUM CHRISTI ITA DEFENDI, SICUT IPSA CATHOLICA DEFEN- 
DITUR. 

4. Catholica joue également un rôle dans les lois des empereurs 
romains, Le 3 juin 321 Constantin le Grand ordonne : HABEAT 
UNUSQUISQUE LICENTIAM, SANCTISSIMO CATHOLICAR VENERA- 
BILIQUE CONCILIO DECEDENS BONORUM QUOD OPTAVIT RELIN- 
QUERE (Cod. Theod, lib. XVI, tit. II, 4, Ed. Haenel, 1482) (3). 
Dans la constitution de Gratien contre les Rebaptizantes,datée du 
17 octobre 377, on lit : EOS IGITUR AUCTORITAS TUA (FLAVIANI 
VICARII AFRICA £) ERRÇC RIBUS MISERIS IUBEBIT OBSISTERE ECCLE- 
SIIS, QUAS CONTRA FI)EM RETINENT, RESTITUTIS CATAHOLICAE. 
(Cod. Theod. lit. XVI, lit. VI, 2, Ed. Haenel 1574). 11 faut encore 


1. Autrefois attrilué à tort à S Augustin, voir l'introduction P. L. 43, 259 ss. 

2. S'il est parlé ici des évêques tam CATHOLICAE quam Donatianae partis, on ne peut 
prendre le mot CA J'HOL/CA£ comme un adjectif qui se rapporterait à pars. — Hardouin 
est le seul qui donre I, 1058, & 18: Universi eniscopi Catholicae avec la note marginale : 
Hoc est ecclesiae Catholicae, tan lis que Dupin, 243. Labbe — Coleti 111, 160 et Mansi IV, 63, 
ont, conformément à Augustin, De gestis cum Emerito n. 5(P. L. 43,700), episcopiCA7 HO: 
LICI. | 

3. Dans la note qui se trouve «ncore dans Haenel (cf. Gothofredus — Ritter VI, x, 26°) ; 
x-. fidei s. religionis s. ecclesiæ, il n'y a que le dernier mot (ecclesige) qui soit exact. 
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ajouter les lois des empereurs Honorius et Théodose du 30 janvier 
412 : — ECCLESIIS EORUM (DONATISTARUM) VEL CONVENTICULIS 
PRAEDIISQU E,SI QUA IN EORUM ECCLESIAS HAERETICORUM LARGI- 
TAS PRAVA CONTULIT, PROPRIETATI POTESTATIQUE CATHOLICAE 
— VINDICATIS (XVI, IV, 52, p. 1558) (1). 

Un des plus anciens témoignages de l'emploi du terme CATHO- 
LICA dans la langue juridique se trouve dans la lettre du proconsul 
Anulinus à l'empereur Constantin (313), qui nous a été conservée 
avec le plus d'exactitude dans la correspondance de S. Augustin 
(Epist. 88, 2). Assurément le texte et le sens du passage qui est pour 
nous décisif ne sont pas exempts de difficultés ; maïs, au fond, on 
n'a le choix qu'entre CATHOLICA où CATHOLICAZ; la leçon «€ catho- 
lici» est, à mon avis, tout à fait inadmissible. Je donne le premier 
membre de la lettre d’après l’édition des Bénédictins et en même 
temps d’après celle de Goldbacher. 


SCRIPTA CAELESTIA MAIESTATIS VESTRAE ACCEPTA ATQUE ADO- 
RATA CAECILIANO ET HIS, QUI SUB EODEM AGUNT QUIQUE CLERICI 
APPELLANTUR, DEVOTIO MEA APUI) ACTA PARVITATIS MEAE INSlI- 
NUARE CURAVIT EOSDEMQUE HORTATA EST, UT UNITATE CON- 
SENSU OMNIUM FACTA, CUM OMNI OMNINO MUNERE. 


Editio Benedictina (2) Editio Goldbacher 


INDULGENTIA MAIESTATIS VES- INDULGENT/AEÆ(siCc)MAIESTATIS 
TRAE LIBERATI ESSE VIDEAN- VESTRAE LIBERATI ESSE VI- 
TUR, CATHOLICA CUSTODITA, DEANTUR, CATHOLICAK CUSTO- 
SANCTITATI LEGIS DEBITA RE- DITA SANCTI/ITATE LEGIS DERITA 
VERENTIA AC DIVINIS REBUS REVERENTIA AC DIVINIS REBUS 
INSERVIANT.,. INSERVIANT, 

Tout d'abord je ferai remarquer que la leçon c4rxozict (3) 
n’a aucun appui ni dans les [meilleurs] manuscrits (4), ni dans le 
contexte. Anulinus ne dit pas des €catholici,» mais des & CLERICI » 
qu'ils ont été « INDULGENTIA MAIESTATIS OMNI OMNINO MUNERE 
LIBERATI ». On n'a qu'à comparer la lettre de l'empereur à Anu- 
linus, conservée par Eusèbe (H. E. x, 7), avec la réponse de ce per- 
sonnage pour savoir de quoi il s’agit réellement. Constantin voulait 


1. Cf. Aug. Epist. 185. 36 (La citation « Ep. 185, 71 » dans Caspari, Z. c. et dans Koffmane, 
Geschichte des K'irchenlateinms Ï, 26, provient d'une distraction de Caspari). 

2. Exacternent de même dans Dupin, 4. €, 170. 

3. Dans les anciennes éditions des lettres de 5. Augustin, comme dans Labbe-Coleti, I, 1428 
(= P. I 8, 481), et dans Mansi, Il 438. 

4. Vosez ia note des Mauistes à | £p::f, 53. et Guldbacher, II, 408. 
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que les clercs catholiques fussent exempts de toute charge civile 
(soso xAnotxous EnovopaSets etwliasty, do ravcwy hnaËarkds <üv 
herrousyiov Gnoouat aeroupyrirous dracuha/lrva:), afin de pouvoir 
se consacrer entièrement au service de Dieu et à leur sainte voca- 
tion ('}. C'est à cette lettre de l'ernpereur que répond le proconsul 
en l’assurant qu'il a donné connaissance de la volonté de l’empereur 
aux clercs catholiques et qu'il les a exhortés ut — CATHOLICA CU- 
STODITA,SANCTITATZ LEGIS DEBITA REVERENTIA AC DIVINIS REBUS 
INSERVIANT. Je dois donner la préférence à la leçon des Mauristes 
sur celle de Goldbacher. Les clercs n'ont pas été exemptés € MU- 
NERE INDULGENTIAE h, mais € OMNI OMNINO MUNERKE } (de toute 
charge civile sans exception) par la faveur (INDULGENTIA) de l'em- 
pereur. Au lieu de CATAOLICAE il faut lire CATHOLICA, et CUSTO- 
DITA doit se rapporter à CATIIOLICA ; puisque l'Église catholique 
se trouve sous la protection spéciale de l’empereur (cf. Euseb., Z c.: 
in de rautnv ÉlEsutws Syximelesay xai suhastouévrv), les clercs doivent 


s'occuper exclusivement de leurs devoirs religieux — 71y CE ë: 
L] - . ’ En Ü ’ LS , ’ _ “” , 
AJTWY ÜTISETIAY TT) ka TAUT I ÉSNTREUX TAPEYOVTES — TO 1910 YOU 


ornsezwyra! (2). Quoi qu'il en soit, l'emploi de CATHOLICA dans la 
lettre d'Anulinus est hors de doute. 

Le fait est moins sûr dans les Acta purgationts Felicis episcopi 
Autumnitant (a. 315), que Ziwsa a publiés en appendice à Optat 
d'après le Codex Parisinus 1711 (Colbertinus, 1951} saec. IX (3). 
Tandis que Baluze, #7rscell., 11,84 et d'autres lisent AD CATIIOLICAE 
UNITATEM, Ziwsa donne p. 200, 22: AD CATHOLICAE UNITATIS 
[FIDELES] VENIRET (?). 

5. De ce qui précède, il résulte d'une manière très claire que du- 
rant la période qui va du cominencement du [Ve siècle, CATHOLICA 
était une expression tout à fait courante, En même temps, il est 
facile de comprendre pourquoi ce terme était surtout employé en 
Afrique ou par rapport à l'Afrique. Toutefois nous rencontrons 
aussi CATHOLICA dans d’autres écrivains ecclésiastiques du IVe et 
du V* siècle. Par exemple chez Pacien de Barcelone dans sa 


—— nue = me me me me me de ee mme — 


mt 


. Cf. Augast. Æpist. 88, 4: [ta enim fiet, ut — populus sine dissensione aliqua religioni 
propriae cum debita venerationc deserviat [Imperatores). 

2. Dans les MSS. des Cesfa collationis Carthag. (411) LI, c. 220, on lisait aus‘i : Catholica 
custe dita, sancttatzs legis — in‘erviant. Dupin, Z «., 310; Iardouin, 1, 1176, Labbe-Coleti, 
111, 292; Mans, IV, 227. 

3. Cf. Duchesne, Le dessier du Donatinie, Mélanges d'archéologie et d'histoire, X, 18:0, 

89 <:. 
s 4 Voye. encore: Exemplum épistoluae Constan'ins af Catholicam (P. L. #, 497 ; Ziwsa, 4. «., 
212). 
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lettre au novatien Sympronianus (1), Ep. 3, 22 (P. L. 77, 1078): 
CATHOLICA ENIM AB INITIO DE VIRI SUI THORO ET THALAMO NON 
RECESSIT (2). Dans la lettre du pape [Innocent Ier, de l'an 414 
(Jafé, 303), le mot CATHOLICA paraît quatre fois (ÆEfist., 17, n. 8,11 
(bis). 12.Chez Fauste de Réji (Riez), nous rencontrons CATHOLICA 
dans son écrit de Spéritn Sancto (autrefois attribué au diacre ro- 
main Paschasius [c. $00] et restitué à Fauste par Caspari et Engel- 
brecht). On y lit,l. 11, c. 2, Engelbrecht, p. 104: — QUI EXTRA 
CATHOLICAM EXUL SALUTIS EXCLUSUS EST. Dans l’épitre 7, p. 201, 
Engelbrecht donne le texte : SCITO, APUD CATHOLICAM ECCLESIAM 
NON SOLUM PATRUM AUCTORITATE SUSCEPTUM, tandis que les 
éditions antérieures avaient APUD CATHOLICAM (sans ECCLESIAM), 
(P. L. 55,853). 

Mais déjà vers le milieu du troisième siècle CATHOLICA = EC- 
CLESIA CATHOLICA — était reçu dans la langue ecclésiastique. En 
251 le pape Corneille (Jaffé, 111) écrit à Cyprien : NEC ENIM IGNO- 
RAMUS — UNUM EPISCOPUM IN CATHOLICA ESSE DEBERE. ÆEpist., 
49 (46), 2, ed. Hartel, 611 (3). 

On peut comparer Cyprien, Æprst. 66 (69), 8, Ed. Hartel, 733: 
QUANDO ECCLESIA, QUAE CATHOLICA UNA EST, SCISSA NON SIT 
NEQUE DIVISA, et la sentence de Pusillus a Lamasba (4), au VITe 
Concile de Carthage en 256: QUIDQUID ABSQUE CATHOLICA 
FUERIT, SIMULATIO EST. Cyprianus, Ed. Hartel, 458, c. 75. 

En soi, il n’y aurait pas de quoi fort s'étonner si l'expression 
CATHOLICA se trouvait réellement dans l'écrit de Tertullien, De 
praescriptionibus, qui fut composé vers le commencement du troi- 
sième ou la fin du deuxième siècle. La leçon : CONSTAT ILLOS 
(MARCIONEM ET VALENTINUM)— IN CATHOLICAR PRIMO DOCTRI- 
NAM CREDIDISSE APUD ECCLESIAM ROMANENSEM (c. 30), a au 
moins en sa faveur le témoignage d'anciens manuscrits et — à ce 
qu'il me semble — le contexte pour elle, parce qu'immédiatement 
avant, Marcion était appelé un S70/C1Æ STUDIOSUS et Valentin un 
PLATONICAR SECTATOR. Il est moins vraisemblable qu'il faille lire 
CATHOLICAE au lieu de CATHOLICA dans c. 26 : DIVERSAM ET CON- 


TRARIAM(REGULAM FIDEL) ILLI QUAM CATHOLICE (al.CATHOLICAË) 
IN MEDIUM PROFEREBANT. 


end 


r. Écrite après 377, Gams, K’érchengeschichte von Spanien, 11, x, 319. 


2. Cf. Z'pist., à (1054) : quo cognomine congregationem meae plebis agnoscerem, nisi Ca- 
tholica diceretur. 


a. Cf. Routh, LAeé/iguiae sacrae, Ed. II, vol. LI, p. 145. (‘dl 1, vol, III, p. 3':). 
4. Cité aussi par Augustin, Le #agt'ime contra Donutistas, VA, 37, 7€ (V. 1. 43, 250). 
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Nous arrivons enfin au passage si discuté du Fragmentum Murato- 
rianum. Ici on lit bien clairement (voyez le Facsimile dans l'édition 
de Tregelles): IOHANNIS DUAS IN CATHOLICA HABENTUR, alors 
qu'un peu auparavant il était dit: ET ALIA PLURA QUAE IN 
CATHOLICAM ECCLESIAM RECEPI NON POTEST. Comme on le sait, 
Th. Zahn, dans sa Geschichte des Neutestamentlichen Kanons, d'une 
érudition si remarquable, II (1890), pp. 1-143, a consacré une étude 
approfondie au Canon Muratorianus. P. 93, il dit : En changeant 
CATHOLICA, |, 69,en CATHOLICIS on n'aboutit à rien. Le texte tradi- 
tionnel offre un bon sens, puisque Grecs, Latins et Syriens (1) par 
l'adjectif «Catholique» pris substantivement désignent l'Église Ca- 
tholique. J'approuve complètement l'opinion de M.Th. Zahn, quand 
(p. 94’) il ne fait pas valoir le « Catholica > du Canon de Mura- 
tori comme une preuve que la langue originale était le latin 
ou que l’autcur ou traducteur était africain d'origine. Nous nous 
sommes suffisamment convaincus que CATHOLICA était aussi em- 
ployé en dehors de l'Afrique (à Rome, dans les Gaules, en Espagne), 
Zahn donne un exemple de l'emploi du substantif KxS5»1x1. Dans 
le Dialogus €. ilarcivnem faussement attribué à Origène (Origenes, 
Ed. Delarue, [, 809 = P. Gr. 77, 1728 c ) on trouve : xai Unes trs 
Kaïouars Liveslie * ox ste oùv ‘ysusruavot, o0te ueic. Le traducteur 
jatin (ap. Caspari, Anecdota, |, 12) (2), l'a mal rendu. 

D'apiès Caspari |. c. & CATHOLICA dans les mots : QUAE ESTIS 
CATIIOLICAE MEMBRA, dans la traduction latine par Valère de 
Sarasio des sept lettres attribuées à S. Antoine, VII, Gall. Bié4. 
Patr. 1V,668 (°), appartient vraisemblablement au traducteur. Pour 
autant que je puis le savoir, le substantif KxAtxn n’est presque 
toujours que la traduction littérale du latin « Catholica ». Dans la 
traduction grecque des Sfatuta concilis Africani ou du Codex cano- 
num Ecclesiae À fricanae (*), qui date du VIT: siecle, CATHOLICA est 
rendu six fois (can. 37 dans le titre, deux fois dans les can. 99 et 117, 
et unc fois dans le can. 119) par: Kxfñlxn, une fois (can. 68) par 
xabo)uxt, Ekkd,552, et une fois (ibid.) par xafo/uxn rissts. Au VIlIeet 
aussi déjà au VIe siècle, le véritable sens de CATHOLICA était, 
semble-t-il, tombé en désuetude ; autrement l'on n'aurait pas con- 
fondu « #24) d'usix » avec « TÉTTIG ». Quand le savant Baluze, dans 
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1. Pour les Syriens. Zah: 1 cite : Ephrem, Serm. V, adv. haeret. 4. (Éd. Rom. II, 450), dans la 
traduction latine : quare beatam te dico, o C4 ZHOLICA. 

2. Onlitici: Et vos ratholici dicimus. Ergo non estis Christiani (Rufin). 

3. On lit également 4an: l'édition de Lyon, 1516, fol. XLII CATHOLICAE, tandis que 
\Migne, P. Gr. 40. 989 À met : Ec lesiae catholicae. 

4 CE Meter, Concrsone chaire, 2, 126: L: Codex canonum (grec et latin) ap. Justellus, 
Hiés tou sur Gino, À, 325 ss: Hardouin, E, $*1 ss ; Mansi, III, 69958. 
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son édition de Pierre de Marca, Dissertationes tres, Par. 1669, 44 
efface, dans le texte grec (= traduction du texte latin par de 
Marca) de la lettre du pape Vigile de l’an 553 (Jaffé, 936) le mot 
éxxknsias après xahohix7s et (p. 84) motive cette suppression en en 
appelant au manuscrit (Codex regius) et à l’usage de € Catholica », 
il oublie deux choses. D'abord dans la phrase: rourous a) )9r5inuc 
709 qukSyou =16 dyixs xat xafo)xrs exxAnTias (') le mot dylas déjà 
réclame impérieusement le substantif éxxAr.slaç, et secondement au 
VI: siècle le mot latin CATHOLICA n'était plus employé que très 
rarement. C'est donc avec raison que Hardouin, IT, 213, Labbe- 
Coleti, VI, 241, Mansi, IX, 444 et Migne, P. L. 60, 123 ont conservé 
éxxAnsizs, tandis que la leçon introduite par Baluze a passé dans les 
éditions du Concordia sacerdotii et imperi: de Pierre de Marca (2). 

Nous rencontrons un témoignage certain pour CATHOLICA dans 
la première moitié du VIe siècle dans l'écrit De fide sive de regula 
verae fidei ad Petrum, de Fulgence de Ruspe (+4 533),C. 41 : SIVE 
IN CATHOLICA, SIVE IN HAERESI QUACUMQUE VEL SCIIISMATE 
QUISQUAM — SANCTI BAPTISMI SACRAMENTUM ACCEPFRIT (P. L. 
65, 692 B et 40, 767) (3). L’'écrit apocryphe Pro fide catholica adver- 
sus Pintam episcopum Arianum (4) contient également CATHOLICA : 
QuIs — IGNORAT, QUIA HAERESES OMNES DE CATHOLICA EXIE- 
RUNT (P. L. 65, 707 D). Enfin CATHOLICA se trouve deux fois dans 
le sermo pseudo-augustinien (al. S. IV) ad Catechumenos, c. 13: 
NON TE MAGNO METUIT SPONSA CHRISTI SANCTA CATHOLICA. — 
COGNOSCATUR UNA SANCTA ET VERA REGINA CATHOLICA (P. L. 
40, 668) (5). 

A partir du VITe siècle, CATHOLICA semble disparaître presque 
complètement.Je le retrouve au XIIe siècle dans S. Bernard 5 Can- 
tic, Serm. 64, 8 : RECONCILIETUR CATHOLICAE (P. L. 183, 1086) (6). 

Ce n'est pas de la littérature seulement, c'est aussi de la mémoire 
que CATHOLICA semble avoir disparu relativement de bonne heure. 
Nous en avons une preuve dans les fréquentes ajoutes d'ECCLESIA 


z. Cf. Euseb. H. E. X, 6: th; &y!wzatac xat x2x00oÀtxñc ExxAnglac. — A ma connais- 
sance, Eusèbe n'emploie jamais x210oÀtxn comme substantif. 

2. Francof. 1708, Dissert., p. 230 ; Rohoreti, 1748, Dissert., p. 93. 

3. Comme on le sait, cet écrit fut jadis attribué à S. Augustin. 

4 Cf. Fessler, /nsti/utiones Patrosvgiae, 11, 865 et Bardenhewer, Patrologie, S74. 

s. Du même Pseudo-Aug'ist:n, probabiement : Non crede:is veram fidem tenere CAT HO. 
LICAE, quae fidem non doces esse servandam Romanam (Serm. CXX ap. Mu, Wov. Patr. 
Biôl, vu 1, p. 253). 

6. Peut ître ausei le prise tou suivant : Omnes ecc'rsiae sunt in una CAT/ZOLICA, quia fi: 
er omnes concorditer vivunt,de Joachim de Flore (?»,% 1202,, Cod. Gratianop. 290, foi. 4°. 
peut-il être ajor:té ici, Cf. Aer ue d'hustoïre rt de littériture resigieuses, IV (1853), 41. 
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ou FIDES, etc. dans les manuscrits et dans Îles éditions. Michel De- 
nis lui-même, le savant éditeur de sermons de S. Augustin nouvel- 
lement découverts et pour la plupart authentiques, croit qu'à la fin 
du sermo ÏI1, $: UNDE CATHOLICA NOMINATUR, le mot ECCLESIA 
a dà être tombé (‘). 

De cette petite étude, il pourrait pour le moins résulter que 
Catholica mérite d'être pris en considération dans une nouvelle 
édition de Ducange et de Forcellini, aussi bien que dans le 7}e- 
saurus linguae latinae qu'on a le dessein d'exécuter, au même titre, 
par ex. que Dominica=dominica dies. 

Il va sans dire que je me montrerai sincèrement reconnaissant 
pour toute communication de nature à compléter ou à rectifier mon 
travail. 


Munich. D. Odilon ROTTMANNER, O. S. B. 


1. S. Augustini. — Sermones inediti, Vindob. 1792, 11°, réédités dans le XI° volume des 
Ofera Augustini de Migne, P. L. 46, 828. 
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E PUIS quelque temps déjà, on nous annonçait la publication 
-prochaine d’un document du second siècle, découvert par le 
patriarche syrien d’Antioche, Mgr Rahmani, et contenant ce qui 
nous est parvenu de plus ancien, en fait de liturgie et de discipline 
canonique. Le volume, impatiemment attendu, vient de paraître à 
Mayence chez F. Kirchheim ('):il fait honneur au vénérable éditeur 
et à ceux qui, par leurs encouragements et leur collaboration, l'ont 
mis à même de tirer si bon parti de son importante découverte. 
En réalité, le soi-disant Testament de N. S. était connu depuis 
près d’un demi-siècle par les extraits qu'en avait donnés Paul de 
Lagarde dans ses Reliquiae iuris eccl. antig., p. XVI et 80 suiv. Ces 
simples extraits avaient suffi à Ad. Harnack pour porter le ju- 
gement suivant : € L'ouvrage, dans son état actuel, n'appaitient 
sûrement pas à l’époque antérieure à Constantin, mais on y a 
utilisé des sources plus anciennes (2). Je n'ai pas la prétention de 
discuter ici à fond la valeur et la provenance du document publié 
pour la première fois dans son intégrité : la prudence fait un devoir 
d'attendre que d’autres, plus compétents, se soient prononcés, 
notamment M. Harnack lui-même, et M. le prof. Funk, qui depuis 
tant d'années s'occupe de matières connexes. Pourtant, mon im- 
pression est qu’il n'y aura pas lieu de modifier sensiblement l'appré- 
ciation formulée par le premier : il y a dans le Testament diverses 
particularités qui semblent assez voisines des origines chrétiennes, 
il en est d’autres qui appartiennent presque sûrement à une époque 
notablement postérieure. Dès lors, dans la publication d'un texte 
de ce genre, le travail le plus indispensable, comme aussi le plus 
délicat, eût été de discerner, autant que faire se peut, les sources 
auxquelles le rédacteur du nouvel apocryphe clémentin a puisé, 
l’origine et l'antiquité relative des détails qu’il a fait entrer dans sa 
compilation. Sous ce rapport, je n'oserais assurer que Mgr Rahmani 
n'a pas cédé quelque peu à la tentation, si naturelle en pareil cas, 


1. TESTAMENTUM DOMINI NOSTRI JESU CHRISTI nunc primum cdidit, latine reddidit et illus- 
travit Ignatius Éphraem 11 patriarcha Antiochenus Syrorum. 1899, 111-231 pp. grand in-6°. 
2. Gesch. d. altchristi. Litter., 1, 779. 


LE TESTAMENT DU SEIGNEUR. II 


de présenter sa trouvaille sous le jour le plus avantageux. Dans sa 
préface, il voit de très anciens témoignages relatifs au Testament, 
là même où, avec la meilleure volonté du monde, je ne puis rien 
apercevoir de précis. Quant à ce discernement si nécessaire des 
éléments, d'âge et de provenance diverse, mis à profit dans le docu- 
ment, ils’en est abstenu, pensant peut-être avec raison qu'il eût été 
téméraire de le tenter dès la première heure. 

Il faut espérer que quelqu'un sous peu comblera cette lacune. 
Pour le moment, je me bornerai à donner ici une idée générale du 
contenu, en signalant au fur et à mesure les particularités qui 
m'auront paru le plus dignes d'intérêt. 


LE FRAGMENT ESCIIATOLOGIQUE DU DÉBUT. 


Les deux livres dont se compose le Testament contiennent les 
instructions que le Sauveur ressuscité, après s'être laissé palper par 
Thomas, Mathieu et Jean ('), est censé donner à ses disciples, 
touchant la fin du monde et l'organisation de l'Église. D'après le 
titre général, ils auraient été écrits par Clément de Rome, disciple 
de Pierre, ainsi que les six autres livres qui y font suite dans l'Octa- 
teuque syrien. | | 

Le premier livre débute par de longs développements eschatolo- 
giques, dont deux fragments, traduits en latin, pnt été trouvés par 
le Dr Montague Rhodes James dans un manuscrit du VIIIe siècle, 
et publiés par lui dans les Tex/s and Studies de Cambridge, vol. II, 
n. 3, Apocryphia Anecdota, p. 151-154. M. James met ces fragments 
en connexion avec l'Apocalypse de Pierre. 

À remarquer, parmi les signes précurseurs de la fin du monde, 
l'avènement en occident d'un roi étranger, ennemi et persécuteur 
des fidèles, qui exercera sa domination sur les nations barbares. 
Le portrait qui nous est tracé de lui ferait de prime abord songer à 
Maximin (235-238), ce € barbare du Nord, issu de Goths et d’Alains, 
grossier géant que les historiens comparent à une bête féroce (2).». 
Plusieurs traits, comme.on le verra tout à l'heure, semblent con- 
verger vers cette donnée chronologique, d'autres vers l’année 250, 
Maximin se vantait lui-même d’avoir, en fort peu de temps, fait 
plus de guerres qu'aucun des anciens princes. La persécution or- 
donnée par lui contre les chrétiens, si elle ne dura que rr'1idetemps, 
fit néanmoins un grand nombre d'illustres victimes, part.:::"1èrement 


es ee me ee 


1. On a déj signalé dans cette addition nn premier point de contact avec la littérature apof. 
cryphe (Art. du P. Brucker duns les Æules du 20 nov. 1899, p. 528). 


2. P. Allard, Hist. des perd ctions, M, 193. 
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dans la région de l'Asie où les Montanistes étaient le plus répandus, 
Ja même,apparemment,où fut composée cette portion du Testament. 
Il est dit ici que le monarque en question € répandra beaucoup de 
sang > ; que de son temps € l'argent sera compté pour peu de 
chose, l'or seul sera estimé et recherché ». On sait que Maximin fit 
preuve durant tout son règne d'une cruauté inoufe : ainsi, il fit exé- 
cuter en une seule fois jusqu'à quatre mille personnes vaguement 
soupçonnées de complot. Quant à sa rapacité, elle était poussée à ce 
point, qu'après avoir privé de leurs biens les familles les plus 
illustres, il alla jusqu'à s'emparer des trésors des cités, pillant les 
temples et dépouillant les édifices publics de leurs ornements pour 
les convertir en monnaie ('). 

Quelques lignes plus loin, on annonce qu'il y aura de grands 
troubles dans les églises mêmes. Il surgira des pasteurs injustes, 
cupides, amis des délices, allant au rebours de la voie enscignée dans 
l'Évangile, s’'éloignant de la porte étroite et empressés d'échapper 
aux occasions de souffrir pour le Christ. Quelques-uns d’entre eux 
renieront la foi, exciteront des dissensions et mettront leur confiance 
dans un roi corruptible, Ces mauvais pasteurs traceront aux hommes 
des préceptes en désaccord avec le livre des préceptes qui sont 
selon la volonté du Père; les élus et les saints seront par eux 
méprisés et appelés impurs : oui, ces élus qui sont droits et purs, 
qui ont sans cesse conscience de Celui qui se trouve toujours au 
milieu d'eux, etc. 

Cette longue et véhémente tirade a été déjà relevée, à juste titre, 
comme un indice de l'influence rigoriste qui a présidé à la rédaction 
de cette partie au moins du Testament (2). Le règne d'Alexandre 
Sévère avait été pour l'Église une ère de liberté exceptionnelle : les 
évêques d'Asie en avaient profité pour réunir à Iconium et à Syn- 
nade en 231 des conciles où les montanistes furent condamnés et 
leur baptême jugé nul. Tout ce que le monde chrétien comptait de 
personnages remarquables par la sainteté et la doctrine s'était pro- 
noncé contre eux, à l'exception de Tertullien. Eux s’en vengeaient 
en se proclamant seuls purs, en ne gardant aucun ménagement 
vis-à-vis de l’ordre de choses établi dans la société civile, en affi- 
chant de la façon la plus intempérante l'ardeur qu'ils prétendaient 
éprouver pour le martyre. D'autre part, il faut convenir que ce 
tableau de l’amollissement des mœurs chrétiennes, même dans le 
haut clergé, n'est que trop conforme à ce que nous savons de l'effet 


nn 
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1. Tillemont, Aisf. der empereurs, éd. Venise 1732, t. 111, p. 221-225. 
2. Art. déja cité du P. Brucker, p. 529. 
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produit par la longue paix de quarante années, interrompue seule- 
ment par la courte persécution de Maximin. Quand Dèce eut déclaré 
à son tour la guerre au christianisme, grand fut partout le nombre 
des apostats ; parmi ceux-ci on compta des évêques. D'autres, sans 
apostasier ouvertement, achetèrent des magistrats un certificat de 
sacrifice. Bref, sous ce rapport encore, le passage en question de 
notre Testament ne cadre pas mal avec le milieu du IIIe siècle. 
Détail assez curieux : le fragment latin de Trèves, après avoir suivi 
mot pour mot le Testament, supprime le passage relatif aux mauvais 
pasteurs, pour le remplacer par ces deux lignes : 


haec autem omnia ante [ad]ventum antichristi erunt. 
Dexius erit nomen antichristi. 


Continuons, et arrivons à l’'énumération des contrées où doivent 
se faire sentir principalement les signes précurseurs de la venue de 
l’Antéchrist. Cette énumération comprend la Syrie, la Cilicie, la 
Babylonie, la Cappadoce, la Lycie, la Lycaonie, l'Arménie, le Pont, 
la Bithynie, la Pisidie, la Phénicie et la Judée: on peut par là 
mesurer approximativeinent le rayon de pays dans lequel doit avoir 
été composé ce morceau apocalyptique. À propos des premiers mots 
Syria diripietur, etc. nous savons que, plusieurs années avant 233, 
les Perses pillèrent la Mésopotamie, menacèrent la Syrie et enva- 
hirent la Cappadoce. Plus tard, vers 257, ils sont victorieux en 
Arménie, ravagent de nouveau la Cappadoce et la Syrie, et s’em- 
parent même d'Antioche. Quant aux calamités dont sont menacés 
spécialement la Cappadoce et les pays voisins (sncurvabunt dorsum, 
quoniam mmullae turimae destruentur in corruplione iniquitatum 
earundem), € en 235, une prophétesse soulevait les campagnes de 
la Cappadoce, et s'avançait pieds nus sur les montagnes, à travers 
les neiges, suivie d’une multitude d’exaltés qu'elle voulait entraîner 
à Jérusalem. De grandes calamités physiques favorisaient ce mou- 
vement. Il y eut en Cappadoce de violents tremblements de terre. 
Des villes furent presque détruites. Les montanistes voyaient dans 
ces phénomènes l'approche de la fin du monde{"). » 


L'ÉGLISE MATÉRIELLE ET L'HABITATION DU CLERGÉ. 


Les prédictions relatives à la fin du monde terminées, les apôtres, 
parmi lesquels figure déjà par anticipation Mathias, prient le Sei- . 
gneur de leur apprendre tout ce qui a trait à la constitution de 
l'Église. Comme dans la Püistis Sophia, roman gnostique du 
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a P. Allard, doc. cit,, p. 202. 
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JIIe siècle, Marthe, Marie et Salomé interviennent pour appuyer la 
demande des apôtres ('). À près leur avoir recommandé de ne révéler 
ses secrets qu'aux seuls parfaits, aux saints, aux forts, aux inflexi- 
bles qui se glorifient publiquement dans l'ignominie de la croix, 
qui sont favorisés des communications spéciales de l'Esprit, Jésus 
commence par traiter de l'église matériclle et de ses dépendances. 

C'est tout un ensemble de constructions, disposées d’après un 
symbolisme des plus raffinés. Il y doit avoir trois entrées, pour fi- 
gurer la Trinité. Au côté droit, s'élève le Driaconicon, où sont pré- 
parées les offrandes destinées au sacrifice : tout autour s'étend une 
cour entourée d’un portique. Dans cette cour, se trouve le baptistère 
lequel aura vingt et une coudées de long pour représenter le nombre 
complet des prophètes (2), et douze de large, à cause des douze 
apôtres. | 

A l’église est annexé le lieu de réunion des catéchumènes : de là 
ils peuvent assister aux lectures, aux instructions et à la psalmodie. 

Près du Diaconicon, un endroit spécial est destiné à recevoir les 
dons des fidèles et à renfermer le mobilier ecclésiastique. Non loin 
de là, un prêtre, l’archidiacre et les lecteurs se tiennent prêts à en- 
registrer les noms de ceux qui offrent ou pour lesquels on offre, afin 
que le ministre qui assiste l'évêque puisse réciter ces noms durant 
le sacrifice. 

Quant à l'édifice sacré proprement dit, il y a d’abord, à l'orient, 
la place réservée à l’autel et au clergé : elle est élevée de trois mar- 
ches. Le trône de l'évêque occupe le fond, au milieu des bancs où 
prendront place, à droite, les plus honorables et les plus âgés d'entre 
les prêtres, à gauche les plus jeunes. L'endroit assigné pour les lec- 
tures est peu distant de l'autel. Tant pour éclairer les lecteurs qu’à 
raison de la signification symbolique, il doit y avoir des lumières 
dans toute l'enceinte de l'église. Deux nefs ou € portiques » distincts 
sont destinés à la portion laïque de l'assistance : celui de droite aux 
hommes, celui de gauche aux femmes. | 

En outre, il y aura dans la vaste cour des corps de logis séparés 
pour l’évêque, les prêtres et les diacres, les veuves ayant droit de 
préséance et les diaconesses : le tout complété par un hospice où 
l'archidiacre recevra les étrangers, 

Voilà certes un luxe de détails fait pour causer quelque surprise, 
dans un document qu'on nous présente comme antérieur au 
JlIe siècle. 


= 
1. Sur le rôle de ces trois personnes dans la littérature gno:tique, voir la note de Harnack, 
Texte u. Untersuch., 11. 2. p. 215 suiv. 
2. On n'a pas encore pu dire à quelle tradition se réfère ce nombre de vingt et un prophètes. 
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ORDINATION DE L'ÉVÊQUE, SES FONCTIONS. 


Nous passons maintenant à l'établissemenit de l’évêque. On décrit 
en premier lieu les qualités qu’il doit avoir, puis le rite de son or- 
dination. La formule marquée pour l'imposition des mains par tous 
les évêques présents fait encore présentement partie du Pontifical 
syriaque : elle affirme le caractère monarchique du principat sacré, 
appuie sur les saintes révélations, les charismes divins et l'énoncé 
orthodoxe du dogme de la Trinité (:). 

Le rôle de l'évêque consiste principalement à présider les prières 
liturgiques : il devrait, pour ainsi dire, se tenir constamment près 
de l'autel, offrant sans cesse ses supplications pour son peuple et 
pour lui-même. S'il ne peut passer la nuit entière en oraisons, que 
du moins il soit là aux heures prescrites, à savoir, à l'entrée de la 
nuit, à minuit et à l'aurore : car c'est à ces moments que les anges 
visitent l'église (2). Il devra également assister aux heures du jour: 
prime, tierce, sexte, none, la douzième heure et le lucernaire (3). 

Son existence ne sera guère moins féconde en abstinences et en 
jeûnes qu’en prières. Dès après sa consécration, il doit jeûner pen- 
dant trois semaines, d’après le nombre des dix-huit degrés ascen- 
dants de la marche du Christ allant à la passion (t) : durant tout ce 
temps il ne prendra, sauf le dimanche, d'autre nourriture que du 
pain, et encore seulement après vêpres. Puis, même régime trois fois 
par semaine pendant toute l’année. Jamais de viande, ni même de 
vin, excepté ce qui reste dans le calice de l'oblation. 

Il offrira le saint sacrifice seulement les samedis, les dimanches 
et les jours de jeûne. Et à ce propos, l’auteur du Testament décrit 


1. €. ecclesiae, cuius principatus est monarchicus atque indissolubilis.… ad sanctas divinas 
revelationes, ad charismata divina et dogmata fidelia Trinitatis » (p. 29). 

2. € Tunc enim angeli visitant eeclesiam » (p. 33). Cette allusion aux anges revient à diverses 
reprises dans le Testament, et parfois sous une forme saisissante, par exemple, à propos de 
l'inscription et de la récitation des noms, p. 25 € Talis est enim et typus in caelo di D. 39 
€ habemus.. angelos visitatores » ; p. 83 € Angel inspiciunt > etc. 

3 Dans la seconde partie, p. 145, on assigne la raison mystique de chacune de ces heures. 
Au reste, les fidèles ne sont pas tenus d'y assister à l'église ; ils peuvent, s'ils sont empêchés, 
se contenter de prier dans leurs demeures, Il est même dit formellement, p. 79, que l'office de 
minuit est célébré en particulier par le € coetus sacerdotalis » et les € perfectiores in populo », 
La seule réunion officielle et publique * est la € louange de l'aurore », et encore seulement aux 
jours où elle précède l'oblation du sacrifice. | 

4. € luxta numerum decem et octo ingressuum excelsorum per quos transiit Unigenitus ve-. 
nieas ad passionem > (p. 33). L'éditeur n'a pu fournir aucuue explication de ce singulier passage. 
11 n'est pas impossible qu'il s'agisse de quelque interprétation mystique du psaume 67, 25 Vi. 
derunt inyressus fuos, Deus, ingressus Des mei, etc. : mais où la retrouver ? Saipt Irénée nous 
apprend que les Gnostiques voyaient une relation entre Je nombre de leur dix-huit Eons et les 
. deux preinières lettres du nom de Jésus, ou bien encore les dix-huit mois que le Christ, d'après 


ex. et contrairement au récit de saint [.uc, avait passés avec ses asp après la résurrection 
(Contra haeres. V. 1, e. 3,0. 2;c. 30, n. 14). 
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au long les rites de la liturgie eucharistique : c’est de loin ce qu'il y 
a pour nous de plus intéressant. 


LE SACRIFICE EUCHARISTIQUE. 


Après les lectures et l'homélie prononcée par l'évêque ou par 
quelqu'un de ses prêtres présents, tous se lèvent à l'invitation du 
diacre et prient un moment en silence. Les catéchumènes, avant de 
se séparer, se donnent mutuellement la paix ; l'évêque ou un prêtre 
impose sur eux les mains en récitant une prière, et ils se retirent 
sur un nouvel ordre du diacre. Celui-ci ordonne également de sortir 
à tous ceux qui ne sont pas dans les dispositions voulues pour 
prendre part au sacrifice, sans faire cependant aucune mention spé- 
ciale des pénitents (,). 

Les profanes ainsi congédiés, commence la Prière des fidèles, en 
forme de litanie. Le diacre donne les signaux pour fléchir les genoux 
et se relever , et énumère la longue série des intentions qu'on doit 
recommander à Dieu ; l'évêque prononce l'oraison à laquelle l'assis- 
tance répond: Amen. On reconnaît ici, quoique sous une forme 
différente, les éléments essentiels des oraisons solennelles du Ven- 
dredi saint, qui se disaient autrefois à toutes les messes dans la li- 
turgie romaine. Cette litanie diaconale offre une particularité cu- 
rieuse : les presbyterae ont pour elles toutes seules une demande à 
part, après les prêtres et les diacres ; les sous-diacres, les lecteurs et 
les diaconesses ne viennent qu'après elles, réunis dans une même 
énumération. Les pénitents, comme tels, ne sont l’objet d'aucune 
supplication spéciale : on prie seulement € pour ceux qui sont dé- 
chus, afin que le Seigneur ne se souvienne pas de leurs folies et qu'il 
ne les traite pas en toute rigueur». 

Avant d'en venir à l’oblation, le Testament parle d'une instruction 
mystagogique, ayant pour but d'initier davantage les fidéles à la 
doctrine du mystère auquel ils vont participer. Le texte de cette 
instruction est donné un peu plus loin, à la suite de la Louange de 
l'aurore, comme devant servir seulement à certains jours plus solen- 
nels, les samedis et dimanches, Pâques, l'Épiphanie et la Pente- 
côte (*). Plusieurs traits rappellent d'assez près la descente du Christ 


1. Le Testament ne contient presque rien relativement aux pénitents : on peut voir en cela 
un indice de haute antiquité, mais tout aussi bien l'effet de certaine influence rigoriste. Il e:t 
question, p. 91, du cas de rapt accompagné de violence. Si le coupalile n'est que catéchuinène, 
on peut l’'admettre au baptême et à la communion, une fois qu'il aura fait pénitence ; mais si 
c'est un fidèle baptisé, il demeure exclu de l'église et de la communion, efiumss paenstentram 
agat. 

e Ce sont les seules fêtes qui soient mentionnées dans le Testament, avec le Jeudi saint, 
jour auquel on prescrit (p. 135) l'offrande du pain et du calice, mais en termes obscurs qui ne 
permettent pas de préciser la portée de cette prescription. : 
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au+ cnfres, dans l'Évangile apocryphe de Nicodème, et les homélies 
Œu £ -‘'iait Eusèbe d'Einese. Vers la fin, la citation de S. Paul VW: 
l'ril ia vu, té l'oreille r'a entendu etc. (1 Cor. 2,9), qui figure à 
peu près à la mine place dans plusieurs l'turgies orientales, et 
dont là pr: venance orizinelle est si discutée (*), se trouve attribuée 
ici à € Mcisc et à d’autres saints personnages ». 

Nous voici à rivés à l'oblation. Autour de l'autel, derrière le voile, 
la hiérarchie se trouve repre:entée, avec le curieux mélange d'élé- 
ments féminins que nous avons déjà constaté dans la litanie diaco- 
rale: les va'nae canonicae ‘ci-dessus presbyterae) ont rang immédia- 
terint 3prè: les diacres, ct font le pendant de ceux-ci au côté 
gauci.s .e 'évèque Les sous-diacres, les diaconesses et les lecteurs 
v'oricut esuit?, p'iis, par un privilège assez remarquable, “ ceux 
qui cat des cher'sr'es ». 

Des dns of:rts par les fidèles, quatre pains sont choisis pour le 
saicrince les jours d2 d'manch:s, trois seulement les samedis, Une 
fois ces nair s p acéi sur l'autel avec la coupe de vin mélangé d'eau, 
lé èque et :.vec lui tous les prètres présents font sur eux l’imposi- 
t'on des ina ns. Cette c‘rémonie est suivie du baiser de paix. 

A \ors, au milieu d'u, pro‘ond silence, le diacre fait une série de 
proclamations, dont plusi:urs ont une saveur vraiment antique : 
« Si quelqu'un est tombé dans le péché, qu'il ne se cache pas: il ne 
luic:tp:s purmis de se caclier.. Si quelqu'un méprise les prophètes, 
qu'il se tienne à l’écart, qu’:l se garde de la colère du Fils unique. 
Ne méprisons pas ia croix... Nous avons pour spectateur le Père 
des laumiire: avecle Fils, et les anges nous observent. > Puis l'évêque, 
d’unr voix srave, cumnience la prière eucharistique ou Arañhora, 

Comme dans toutes :::5 | turgies, cette formule est précédée d’un 
cialoguc enire ‘'offciant et les assistants. Mais, à la différence de 
tou: les autres rites connus jusqu'à ce jour, il n’est fait aucune men- 
tion du chant du Surctus (*). On y trouve pourtant l'énumération 


ne = — 


1. L'ishtfoot, S. Clement of Rome (1990), t Ï, p. 390 :t. II, p. 106 suiv. 

2 M: Rahmani cruit en découvrir la raison dans le fait que la substance du Sancfus était 
contenue dans les mots Saxwcta per sanctos. R7 [n cucelo et super terram indesinenter, qui s'a- 
jeutent can. ': Testament à la réponse du peuple Di;um et instum est ; dans les liturgies pos- 
téric ire: © ur. . supprimé ce com] «ment du diasugue pour introduire le Saxwc/ws, Quoi qu'il 
en soi «cette explication, il me pas alt certain que la première portion de l'Anaphore était 
interrcimrue avat . la rubrique / ‘inde réiscopus dicit (p. 41). Mais en quoi consistait cette in- 
tern:p.ou ? l'tait . : peut-être l'a cclamation du peupie 7e érndamus, tibi benedicimus, tibs con- 
homs:, lequ. sufpinumus, Deu: noster, appelée ici, comme invariablement dans la Louange 
“ s'arrore, parles mots nos fui, mul: cmnwisque Popuius (p. 51. 53. 57. 77)? Qu bien ne serait- 
ce pa <impisment, comme part ‘ut aiileurs, le Suwc/us? l'est à remarquer, en effet, que la 
suite d : l'Anaphore recommence par les muts Ju Domine fundator exceliorum, dans lesqueis 
il est p-ssible de voir un écho Ge a finale Mosanna in excessis. | 
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des hiérarchies angéliques qui partout ailleurs introduit ce chant ("), 
mais cette énumération même n'est pas sans offrir certaines singu- 
larités : au lieu de l'ordre habituellement reçu, nous avons ici les 
Archanges, les Dominations, les Gloires, les Trônes, les Vêtements, 
les Lumières, les Joies et les Délices (*). Chose plus extraordinaire 
encore, le récit de l'institution de l’Eucharistie ne reproduit les pa- 
roles du Seigneur que pour la première consécration. Pour la seconde, 
celle du calice, le fait est simplement rappelé de la façon suivante : 
€ Semblablement, il versa le vin dans la coupe et la donna en figure 
du sang qui a été répandu pour nous (3). > L'éditeur ne voit en cela 
qu'une «€ faute du manuscrit », et se croit en droit de la corriger par 
les Canons ecclésiastiques, où la formule est ainsi modifiée : « Sem- 
blablement [il donna] la coupe de vin qu'il mélangea en disant : 
Ceci est mon sang, qui est répandu pour vous. » 

L'Anamnèse n'offre rien de particulier. Quant à l’Épiclèse, elle 
est beaucoup moins expressive que dans la plupart des liturgies 
orientales, bien qu'on y sollicite vaguement une certaine action du 
Saint-Esprit sur les aliments sacrés, en vue des effets que ceux-ci 
doivent produire dans les communiants. La formule d’Intercession, 
qui vient immédiatement après, recommande spécialement à Dieu 
«ceux qui ont le charisme des révélations,ceux qui ont reçu le pou- 
voir d'opérer les guérisons, ceux qui ont en partage le don des lan- 
gues ). Puis, un peu comme dans le canon romain, maïs plus briève: 
ment,on commémoreéceux qui se sont endormis dans la foip,on de- 


1. Si la supposition émise dans la note précédente est exacte, ce serait, au contraire, le 
Sanctus qui, dans la liturgie du Testament, amènerait la nomenclature des chœurs célestes. 

a. Cette énumération doit être complétée par trois autres passages (pp. St suiv. 77. 121 suiv.), 
où l'on trouve mentionnés les Anges, les Principautés, les Chérubins et les Séraphins. Les 
Gloires sont déjà connues par le Nouveau Testament, 2 Petr. 2, 10: Jud. 8. Quant aux autres 
ordres, peut-£tre le Vocaëulaire de l'Angélologie (Paris, Klincksieck, 1897) de M. Moïse 
Schwab fournirait-il quelques renseignements utiles : je ne l'ai pas présentement à ma dispo- 
s'tion. 

3. L'expression six {yfum sançguinis n'est pas étrangère à la terminologie des théologiens ca- 
tholiques. La liturgie tout récemment decouverte de l'évêque Sérapion de Thmuis nous offre, 
dans la formule même de la consécration, les termes 79 émoiwpa to9 gt12T06... T Ouolw- 
ua To 4142703 (G. Wobbermin, A/tchristliche liturgische Stücke aus der Kirche Aegyflens, 
p. 6 suiv. Leipzig, Hinnichs, 1809). Nous avions déjà, dans les notes des catéchèses mystago- 
piques de saint Ambroise (De sacramenit. LV, 21) : gnod figura est corports rt sanguinis Dominé 
nostié leu Christi, Fnhn, on connait le célébre passage du pape Gélase Ier, dans son 


LU Pratté, no r4 el lue, p. 6y1): « Et certe imags et similitudo corporis et sanguinis 
Christ in action: "aiyeterior nm eciebrantur S ts crra nobis evidenter ostenditur hoc nobis in 
ip) Chtisto Domins cenuenttin, quo! sn ess imauine proftemur, cetebramns et sumimusb. 


-— keste : expliquer l'omissin de< pauies consécrautoires du vin. En tou’ ca5, je ne pense pas 
que Cette omis ion ait le mordre ray port avec la pratique des Aguariens on des Encratiies, 
Qui m'othaiert je du pain et de jeu, À lescu- on du vin. {V0 Ad. Firnack, 5? nnd Was 
MR de ucnarr iv hr nt a dei justin, Verte nu. Untersuch., VIE 1): l'ottiande du vin 
Parts Prare initedtée exit ert en mat re cr droit du Festament, Chacun sait 
grcarcia Vertes parce de sut tion de l'uelhrarie, + font completement dut, 
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mande d’avoir € part avec les saints à l'héritage céleste », et le tout 
se termine par une doxologie à laquelle le peuple répond: Amen"). 

La communion suit presque sans intervalle. L'évêque, les prêtres 
se communient eux-mêmes. Le diacre distribue au reste de l’assis- 
tance le pain et le vin consacrés, dans l'ordre suivant : d'abord 
aux diacres, puis aux veuves, aux lecteurs, aux sous-diacres, à ceux 
qui sont favorisés de charismes et aux nouveaux baptisés. Parmi les 
hommes, les vieillards et les célibataires ont le pas sur les autres, 
de même que les diaconesses parmi les femmes. En remettant à 
chacun le fragment de pain consacré,le diacre prononce ces paroles: 
€ Le Corps de Jésus-Christ, force vitale et sainte, pour la guérison 
de l’âme et du corps » — « Amen », répondait le communiant.Une 
formule d'action de grâces intimée par le diacre et récitée par l’é- 
vêque, mettait fin à cette liturgie, dans laquelle il est impossible de 
méconnaître certains rapports caractéristiques avec ce qui nous est 


parvenu de la tradition chrétienne du second siècle, notamment par 
saint Justin, | 


LA LOUANGE DE L'AURORE. 


La célébration du sacrifice est précédée d’un office liturgique éga- 
lement présidé par l'évêque et appelé la « Louange de l'aurore ». 
C'est une réunion publique et solennelle, distincte des heures assi- 
gnées précédemment pour la prière privée, et dont la description 
constitue probablement ce que nous avons de plus ancien en ce 
-genre (*). Elle se prolongeait depuis l'aurore jusqu’au lever du soleil, 
et comportait principalement deux longues formules en maniere de 
préface, séparées chacune en trois parties par l’acclamation du peu- 
ple au Verbe divin : € Nous te louons, nous te bénissons, nous te 
glorifions, Seigneur, nous te supplions, 6 notre Dieu (5). » Entre les 
deux prières, de jeunes enfants, deux vierges, trois diacres et trois 
prêtres chantent des psaumes et des cantiques au nombre de quatre. 


1. On remarquera qu'ici, pas plus que dans la liturgie de Sérapion de Thmuis, il n'est fait 
aucune allusion à la récitation du Pater. 

2. Une autre réunion avait lieu les jours ordinaires, présidée par les prêtres à tour de rôle. 
Le formulaire prescrit pour cette fonction (p. 27) est plus court mais du même genre que celui 
des jours liturgiques. La rubrique finale montre qu'il est, lui aussi,fort ancien : il y est dit que 
si quelqu'un favorisé du don de prophétie veut prendre la parole, il aura pour cela une récom- 
pense spéciale. 

3 On voit combien cette acclamation rappelle de près les premières phrases ajoutées au texte 
évangélique dans le Gloria in excelsis, l'pivos ÉWBtvOS. Non moins que ce cantique, elle re- 
porte La pensée vers le passage célebre de la lettre de Pline à Trajan : Qwod essems soliti stato 
die ane lucem convenire carmenque Christo quasi Deo dicers secum invicem (V. la note érudite 
de Dom Cagia, dans la Pa/éographie musicale, %. V, p. 17). 
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Un de ces cantiques est tré de Moïse, un second des œuvres attri- 
.buées à Salomon (:), les autre: des prophètes. 


PRESCRIPTIONS RELATIVES AUX DIVERS DEGRÉS Di: LA 
| HIÉRARCHIE : PRÊTRES ET LIACRES. 


Après ce qui concerne l'établissement et les attributions 4. ïévé- 
que, le Testament traite successivement de chacun des degrés de là 
hiérarchie, et d'abord des prêtres. Ceux-ci doivent être au nombre 
de douze, plus sept diacres, quatre sous-diacres et trois veuves ayant 
droit de préséance, | 

Le rite de l’ordination du prêtre consiste dans une prière récitée 
par l'évêque, avec l'imposition des mains. Pendant ce temps, les 
autres prêtres touchent et tiennent de la main celui qui est ordonné. 
La principale fonction de celui-ci consiste à assister et, au besoin, à 
suppléer l'évêque, dans les assemblées liturgiques, l'administration 
des sacrements, la prédication, la visite des malades. On le suppose 
tellement saint, qu'il puisse être favorisé de révélations et du cha- 
risme de guérison. Sa vie doit être un jeûne presque continuel : le 
poisson et les légumes ne lui sont permis qu’en cas de maladie. 

Le diacre est l'intermédiaire officiel entre l'évêque et le peuple. 
Il est chargé à la fois, et de la police intérieure de l'église, et des 
œuvres multiples de charité, comme la réception des pèlerins, le soin 
des malades, l'ensevelissement des morts (*). Son costume se com- 
pose simplement d'un vêtement blanc avec l'orarium sur l'épaule. 
Dans les fonctions sacrées, c'est lui qui fait toutes les admonitions 
et proclamations ; il distribue l’eucharistie et descend dans la pis- 
cine avec les néophytes, maïs ne baptise lui-même qu'en l'absence 
du prêtre et en cas de nécessité, A son ordination, l'évêque seul lui 
impose les mains (3), en récitant sur lui une oraison. 


1. L'éditeur songe au ume LXXI, Deus iudicium fuum regi da: cela me paraît peu 
probable, étant donné oe ne spécifie ici que les cantiques, par opposition aux psaumes 
proprement dits. S'agirait.il, par hasard, des ‘Qôxi Sa/omonis ? (V. Ad. Harnack, A/tchristi. 
Litter,, 1, 172 ; trad, lat. daos l'opuscule du même Über das Gnostiche Buch Pistis Sophia, 
Texte u. Untersuch., VIT. 2. p. 37 suiv.) Le Testament présente certains points d'attache avec 
la l'ttérature gnostique, qui ne permettent pas d'exclure à prio1i cette possibilité. 

2. On trouve à ce sujet une curieuse prescription, p.83:les -liacres des villes situées sur le bord 
de l1 mer duivent parcourir et examiner avec soin les Lieux voisins du rivage, afin dc donner la 
sépulture aux “orps des naufrasés qu'ils pourraient renccntrer. 

a. € l'yiscop us snlus ei manum imponit : non enim ad sacerc otium ordinatur, sed ad minis- 
tenium » (p. or suiv |. Cette rubrique fissure actuellement encore tout À fait dar s les niêmes ter- 
mes it ei ou Romain, Past. [, tit. X5, De cidin. diac., n. 8 : € Hic solus Pontifex manum 
des rar ste" as nonit supa? caput cu:libet ordinando, et ns:lius alius, quii non ad sacer- 
loto, sn did sur st rium € nsecianit",.» 
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CONFESSEURS ET AUTRES PERSONNES PRIVILÉGIÉES DES DEUX 
SEXES : CLERCS INFÉRIEURS. 


* À Ja suite des prêtres et des diacres, vient une catégorie À part, 
celle des « confesseurs », c'est-à-dire de ceux qui ont rendu témoi- 
gnage à la foi devant les tribunaux et ont souffert la prison ou les 
tourments. Ils ont droit, par le fait même, au rang de diacres et mé- 
me de prêtres, sans qu'il soit besoin de leur imposer les mains. Cette 
imposition des mains ne serait requise qu’au cas où il serait ques- 
tion d'élever l’un d’entre eux à l'épiscopat. Que s’il s’agit d'un con- 
fesseur qui n’a ni comparu devant les juges ni été mis aux fers, on 
fera pour lui la cérémonie de l’ordination, maïs en supprimant quel- 
que chose dans la formule ordinaire. Le Testament n'exprime pas 
avec précision ce qu'il fallait supprimer, mais les Canons attribués 
à Hippolyte sont plus explicites : on omettra, y est-il dit, la partie 
de l'oraison qui a trait au Saint-Esprit, ce qu’elle implore étant d’a- 
vance réalisé par l’acte même de la confession ('). 

Les femmes, nous l'avons vu, occupent une place importante 
dans la hiérarchie du Testament. Au premier rang, non seulement 
parmi elles, mais même avant les lecteurs et les sous-diacres, appa- 
raissent les veuves ayant droit de préséance. Elles sont évidemment 
identiques, quoi qu'en pense l'éditeur, aux presbyterae de la litanie 
diaconale (*), à celles aussi que le concile de Laodicée (can. XI) 
appelle raç Àsyouévas npeaOuTidac, frot npoxabnuévas, et dont il prohibe 
l’ordination comme un abus. Notre Testament n'en est pas encore 
là, bien s'en faut : il s'étend longuement sur leurs qualités (3), la fa- 
çon de les ordonner, leurs fonctions, les formules dont elles feront 
usage dans une sorte d'office qu’elles doivent réciter avec leurs com- 
pagnes. Une de ces formules contient cette belle et simple raison 


1. € Episcopus igitur omittat orationis partem, quae ad Spiritum Sanctum pertinet » Ca»o- 
mes Hippolyti VI. 47. Edit. H. Achelis, Texte u. Untersuch., VI. 4. p. 68). Faut-il voir, dans 
cette concession apparente au sentiment de vénération parfois exagéré du populaire envers les 
confesseurs, un expédient habile pour leur conférer les prérogatives extérieures attachées À la 
dignité presbytérale, sans qu'ils eussent rien toutefois de ce qu'il y a de réel et d'essenticl dans 
le pouvoir sacerdotal ? C'est l'opinion de Mgr Rahmani et de M. Batiffol (V. Æevue Hist. LIV, 
p 146). J'avoue que cette interprétation ne me satisfait que médiocrement : elle est difficile à 
conciiier avec les textes où se trouve attesté ce singulier usage, et suppose de la part des chefs 
des églises un raffinement de subtilité qui répugne. Mieux vaut, ce me semble, reconnaître 
avec M. Duchesne (Bulietin critique, X11, 44) que nous avons ici, formulée «carrément », une 
bizarrerie qui n'a pas tardé à disparaitre complètement de la législation ecclésiastique. 

2. Cela résulte, entre autres, du rang attribué aux preséy/erae dans la litanie, p. 87, et aux 
€ veuves ayant droit de préséance » dans la description des différents degrés de la hiérarchie, 


3. Dans le chapitre consacré à tracer l'idéal de ces veuves ou #resbyferae, il y a un passage 
fort curieux où l'on décrit l'effet de leurs œuvres sur les € s mulacres de leurs Ames » qui se 
tiennent devant le Père de la lumière, Car, est-il ajouté aussitôt, cusssuis animae simulacrum 
seu tvpus coram Deo anie ‘onstitutionem mundi s!at (p. 97). 
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de remercier Dieu : guoniam nomzn wlgnum concesststi nihinut vocer 
christian (p. 103). 

Quelques mots sont ensuite consacrés aux clercs inférieurs. L'or. 
dination du sous-diacre (1), comme celle du lecteur, a lieu le diman- 
che : elle consiste en quelques paroles par lesquelles l’évé:iuc intime 
à l’ordinand son office, en lui faisant entrevoir la possibilité de s’éle- 
ver par ses mérites à un rang plus élevé (2). Pour le lecteur, ces 
paroles sont accompagnées de la tradition du livre qui contient le 
texte des leçons liturgiques. Le rôle du sous-diacre n'est pas encore 
clairement défini: il se borne à aider le diacre à faire observer le 
bon ordre dans l’église. 

Les vierges de l'un et l'autre sexe sont l'objet de marques spéciales 
d'honneur et de respect, mais aucune cérémonie extérieure ne con- 
sacre le début de leur genre de vie. Il en est de même des diaco- 
nesses, presque complètement effacées ici, par suite des prérogatives 
extraordinaires attribuées aux presbyerae. 

Pour finir,le Testament mentionne brièvement diverses catégories 
de personnes qui présentent certaine analogie avec les confesseurs 
dont il a été question plus haut : ce sont ceux qui ont reçu les dons, 
soit de guérison, soit de science, soit des langues. Eux non plus, on 
ne les ordonne pas, l’œuvre du Saint-Esprit étant manifeste en eux, 
mais ils ont droit à des honneurs particuliers. Ces détails remon- 
tent à une époque où le clergé devait compter encore avec le 
prestige exercé par ces personnages privilégiés : « pour plus de 
sûreté, il les absorbe et leur ouvre même ses plus hauts rangs (3) ». 


II° LIVRE : ADMISSION DANS L'ÉGLISE, CATÉCHUMÉNAT. 


Ici se termine € le premier livre de Clément », c'est-à-dire de 
l'Octateuque syrien. Le second livre comprend ce qui reste du 
Testament : presque tout y a trait à la discipline qu'il faut observer 
à l'égard des aspirants au baptême. 

On doit d’abord s'assurer qu'ils sont dignes d'ambitionner la qua- 
lité de chrétiens : dans ce but, on ne les admettra que sur la présen- 
tation et le témoignage de personnes de tout point recommandables. 


1. Suivant M. Duchesne (Bu//. erit. art. cité, X11, 44, note) « c'est sans raison que M.Ache- 
lis considère comme interpotésles passages ‘des Cannes Hippolyti) où il est question des sous- 
diacres. » Je serais porté à en dire autant des scrupules de Mgr Rahmani par rapport aux 
passiges analogues du estiment. 

2. Encore un trait dont on retrouve nn écho dans notre Pontifical Romain (Part. I, tit. x1, 
p. 8) A la tn du canon ronsécrataire nour l'ordination des diacres : dignisque successièus de: 
dufericrs gradu per çgrutiam fuom cafere potiora mrreantur. 

, Duchesne., at cé, 1 45 
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Certaines professions sont considérées comme un obstacle à l'ad- 
mission, notamment celles de soldat et de magistrat : on peut con- 
tinuer, moyennant certaines conditions, à les exercer durant le temps 
de préparation, mais il faudra y renoncer entièrement avant de 
recevoir le baptême ("). 

Une fois admis,les aspirants sont placés sous la direction dedocteurs 
ou catéchistes, chargés de les initier aux croyances et aux préceptes 
de la loi chrétienne. Les catéchumènes assistent régulièrement, de 
l'endroit qui leur est réservé, à tous les offices ainsi qu'aux lectures 
et instructions qui précèdent le sacrifice. Avant que le diacre les 
congédie, l'évêque récite sur eux une formule de prière avec impo- 
sition des mains. Il est dit d’abord expressément que le catéchumé- 
rat ne doit pas durer moins de trois ans; maïs l’évêque est autorisé 
à abréscr ce temps d’épreuve,en faveur de ceux qui auront témoigné 
un vif désir de recevoir le bantñae et s’en seront montrés dignes 
par leur assiduité et leur ferveur. S'il arrive qu’un catéchumène 
condamné pour la foi sil'icits le baptème avant d'endurer sa peine, 
alors, évicemiment, l’évêque devrait accéder à son désir; de même 
qu'il n’y aurait aucure inquiétude à concevoir au sujet de celui qui 
aurait subi le martyre avant d’avoir pu être baptisé. 

Quand le laps de temps prescrit est écoulé, on fait choix de ceux 
qui doivent recevoir le baptême à la Pâque suivante, après avoir 
examiné soigneusement leur conduite et pris des renseignements 
aupres de ceux qui les connaissent. Ceux qui sont ainsi élus 
subissent une préparation spéciale durant les quarante jot:rs qui 
précédent la fête. Il n'est pas encore question de jeûne, mais seule- 
ment de veilles, de pr'ère::, de Icctures et d'instructions quotidiennes, 
d’impcsition des mains, d'exorcismes. Le jeûne se borne aux deux 
derniers jours, depuis le Vendredi Saint jusqu’au milieu de la nuit 
du samedi au dimanche : mais c'est un jeûne absolu, ininterrompu- 
Le jeudi précédent, par mesure de propreté, les candidats devaient 
se laver et se nettoyer la téte: usage dont, à l'époque de saint 
Augustin, beaucoup de gens ne connaissaient déjà plus l'origine, 
Notons, en passant, qu'il n’est fait nulle mention dans notre docu- 
ment du rite de la Tradition et de la Reddition du symbole. 


LE BAPTÊME DE PAQUES. 


Nous voici arrivés à la vigile solennelle de Pâques. Tous les 
fidèles baptisés, aussi bien que les simples catéchumènes, sont pré- 
Ur. Ceci semb'e nous reporter à l'épor. ue de l'influence montaniste (Cf. Tertullien, De corona 
itet Le idulolatr, 119), er tous cas.:vantle conc le d'Arles de 314,dont le canon 3€ excommu- 
nie Ceux yu£ arma proitciurtin pre 
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sents dès le commencement de la fonction. Celle-ci consiste en une 
longue série de leçons,entremélées de cantiques et d’oraisons. Après 
la première leçon, le diacre ordonne aux € élus » de fléchir le genou, 
et l’évêque, imposant sur eux les mains, prononce une longue for- 
mule d'exorcisme suivie des acclamations de toute l'assistance. Le 
pontife bénit ensuite deux vases d'huile, correspondant à notre 
huile des catéchumènes et au chrême; puis il procède à l’adminis- 
tration du baptême, en commençant par les enfants, pour finir par 
les femmes. Ceux qui ont le dessein de faire vœu de virginité ont 
droit à être baptisés les premiers, et de la main même de l’évêque. 
Celui-ci prend par la main le néophyte, et lui ordonne de réciter, 
la face tournée vers l'occident, cette formule de renoncement : € Je 
renonce à toi, Satan, à tout ton culte, à tes pompes, à tes voluptés 
et à toutes tes œuvres. » Cela fait, il lui oint tout le corps avec 
l'huile exorcisée, et, le tournant vers l’orient, lui fait prononcer un 
acte d'adhésion ou de soumission au vrai Dieu, Père, Fils et Saint- 
Esprit. Il le remet alors au prêtre chargé de conférer le baptême 
proprement dit. 
Comme matière du sacrement, un courant d’eau pure est requis, 
mais cette eau n’est l’objet d'aucune bénédiction spéciale. Tour à 
tour, les néophytes y descendent, accompagnés du diacre. Ils sont 
complètement nus : car ils ont déjà ôté leurs vêtements avant l'onc- 
tion, et il leur est expressément défendu d’avoir sur le corps le 
moindre objet, pas même un anneau ou un bijou quelconque. Les 
femmes, pour le même motif, doivent laisser retomber les tresses de 
leur chevelure. Chacune des trois immersions est précédée d'une 
des questions suivantes qui contiennent le résumé du symbole : 


Crois-tu en Dieu le Père tout-puissant ? 

Crois-tu aussi en Jésus-Christ Fils de Dieu, qui est venu du 
Père, qui dès le principe est avec le Père ('), qui est né de la 
Vierge Marie par le Saint-Esprit, qui. a été crucifié sous Ponce 

‘ Pilate, est mort, est ressuscité vivant d’entre les morts le troisième 
jour, est monté au ciel, est assis à la droite du Père, et doit venir 
juger les vivants et les morts ? 

Crois-tu aussi à l'Esprit-Saint, à la sainte Église ? 


Au sortir de l’eau, le nouveau baptisé est oint par le prêtre avec 
la seconde des huiles consacrées. Pour les femmes, ce sont les pres- 
byterae qui se chargent de cette onction, de même qu'elles ont rem- 


ne 0 em 0. 


1. Paul d: Samosate Pneruyn sit que le Fiis de D'eu n'était pas venu du ciel et n'avait pas 
existé avant de naître d'une vierge. 
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pli derrière un voile le rôle du ministre dans l’acte de la collation 
du baptême : l'évêque ne fait que réciter les formules. 

La cérémonie du baptême terminée, les néophytes revêtus d’ha- 
bits blancs se réunissent dans l’église pour recevoir des mains de 
l'évêque la Confirmation, Celui-ci impose la main sur eux tous à la 
fois, avec une invocation au Saint-Esprit, répand un peu d'huile et 
impose la main sur la tête de chacun d'eux, lui fait le signe de la 
croix sur le front, et finalement lui donne le baiser de paix en pro- 
nonçant ces touchantes paroles : € Le Dieu des humbles soit avec 
toi! » . 

Puis vient la messe, Chacun s’est muni d’un pain pour l’offrande 
et la communion. Au moment où pour la première fois ils reçoivent 
l’Eucharistie, on adresse aux nouveaux chrétiens une exhortation à 


vivre d’une manière conforme à leur haute dignité. C'est alors aussi, . 


et pas avant, qu'on les initie au dogme de la résurrection des corps : 
jusqu'à ce moment on a dû le leur cacher avec soin. 

Il est plus de minuit quand l'office s'achève, Les fidèles regagnent 
leurs demeures par groupes, et prennent un repas pouf réparer leurs 
forces, épuisées par deux jours entiers de jeûne absolu. Mais les 
vierges, les veuves ou presbyterae, ainsi que les nouveaux baptisés 
demeurent dans le temple avec l'évêque. Celui-ci, par le ministère 
des diacres, pourvoit à ce que chacun prenne le repos et la nourri- 
ture nécessaire : ce qui reste de temps jusqu'au matin, on le passe 
en prière tous ensemble dans l'église. 


ADDITIONS FINALES, CONCLUSION. 


Les quelques chapitres qui suivent contiennent diverses prescrip- 
tions de détail dont la plupart semblent des additions destinées à 
compléter ce qui a été dit précédemment, en particulier sur Îles 
heures de l'office, la communion et la visite des malades. C’est dans 
-ce supplément qu'il est parlé du pain bénit qu'on distribuait aux 
catéchumènes la nuit de Pâques avant de les congédier : ce trait 
semble décisif pour l'interprétation du canon 5° du troisième concile 
de Carthage, qui avait jusqu'ici mis plus d’un savant dans l'embar- 
ras (1). Dans un autre endroit, relatif à la sépulture, on prévoit le 
cas où la communauté chrétienne possède un cimetière à elle : 
pour que celui qui le garde ne soit pas à charge aux visiteurs, 


1. Ce caron défend de donner aux catéchumènes, pendant les fêtes de Pâques, d'autre 
« sacrement » que le sel accoutumé; parce que, est-il dit, si les fidèles ne changent point de 
sacrement ces jours-là, il ne faut pas non plus que ies catéchumènes en changent. Sur les con- 
j-ctures auxquelles cette prescription a donné lieu, v. J. Corblet, Frs. du Baptème (Paris, 
1881), & I, p. 466. 
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l'évêque est tenu de lui attribuer une part des offrandes provenant 
de la générosité des fidèles. Il est à croire que cet employé, comme 
plus tard les Jossores des cimetières romains, laissait déjà poindre 
une tendance à rançonner les acheteurs de concessions funé- 
raires (1). 

La finale correspond au caractère apocryphe du début, Le Sei- 
gneur Jésus charge ses apôtres, et spécialement Jean, André et 
Pierre, de communiquer aux nations les instructions contenues dans 
le Testament. Les disciples se jettent à genoux à ses pieds et le 
remercient ; le Sauveur disparaît du milieu d'eux en leur laissant sa 
paix. Jean, Pierre et Mathieu mettent par écrit le Testament ; de 
Jérusalem, ils en envoient en tous lieux des exemplaires par Dosi- 
thée, Silas, Magnus et Aquila. Le colophon nous apprend que 
l'ouvrage a été traduit du grec en syriaque par « Jacques le pauvre » 
en l’année 687. 


En terminant ce résumé, je dois avouer que mon impression est 
un peu moins défavorable qu'elle ne l'était après une premiére lec- 
ture.Qu'une foule de détails ne puissent pas s'expliquer avant la paix 
et le triomphe de l’Église, la chose,je pense, est incontestable. Encore 
faudrait-il tenir compte de la situation particulière faite au christia- 
nisme dans certains pays, même avant le IV° siècle : en Syrie, par 
exemple, vers 260, au temps de Zénobie et de Paul de Samosate, il 
jouissait d’une tolérance et même d’une faveur qui rendaient pos- 
sibles bien des choses difficiles à concevoir ailleurs à la même épocue, 
Mais, à côté des nombreux indices qui obligent d'abaisser jusqu'au 
IVe siècle pour le moins la rédaction du Testament dans son 
ensemble, que de traits trahissent une haute antiquité, au point de 
vue des origines liturgiques et canoniques. En somme, Mgr Rahmani 
n’a pas complètement tort: quand le Testament diffère, soit des 
Constitutions apostoliques, soit du Règlement égyptien ou des 
Canons attribués à Hippolyte (2), c'est, en plus d'un cas, pour nous 
reporter à une époque encore plus reculée, plus voisine de Justin 
et d'Ignace d’Antioche. S'en suit-il que ces autres documents 
dépendent tous directement du Testament? Je ne le pense pas: 
il est présentement encore si malaisé d'arriver à une conclusion 
tant soit peu sûre, touchant ces sources du plus ancien droït cano- 


1. V. Paul Allard, Lomme souterraine, p. 153 suiv. 

2. Au cours des recherches auxquelles j'ai dû me livrer à propos du Testament, il m'a semble 
entrevoir la possibilité d'établir avec plus de précision qu'on ne l'a fait jusqu'ici l'origine pro- 
bable de ce document depuis peu si justement célèbre; peut-etre aurai-je l'occasion de revenir 
prochainement sur cet important sujet. 
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hique et leur dépendance mutuelle ; tant de points doivent être pris 
en sérieuse considération, avant qu'il soit permis de dire: Ceci est 
certainement antérieur à cela. Par exemple, pour prouver que telle 
pratique attestée par le Testament remonte à une extrême anti- 
quité, on alléguera qu'une pratique différente apparaît déjà, soit 
dans Tertullien, soit dans la Didascalie des Apôtres, soit dans les 
lettres du pape saint Corneille ou de l’évêque Grégoire de Néocé- 
sarée. Cette manière de raisonner suppose un point de vue essen- 
tiellement faux, à savoir que la discipline ecclésiastique a marché 
de pair à chaque époque dans les milieux les plus différents, que 
le coin de terre où a été composé le Testament n'a pu se trouver 
arriéré sous tel ou tel rapport. Mais surtout, lors même que tel 
usage serait réellement aussi ancien qu’on le prétend, il ne 
faudrait pas trop se hâter d'en rien conclure pour l’ensemble, 
ni pour la discipline réelle de l’époque. Il est pleinement dans le 
rôle des auteurs de semblables apocryphes de faire entrer dans 
leurs fabrications tout ce qui leur plaisait en fait d’archarsmes : 
sans cette teinte de faux-antique, pas moyen de faire admettre 
l'attribution aux apôtres ou même au Seigneur en personne ! Encore 
moins peut-on faire fond de ces formules qui nous reportent plus 
ou moins au temps des persécutions : l’église de Milan et cellèés 

d'Orient continuent de nos jours à en réciter de pareilles, sans . 
qu’on soit en droit de faire remonter en bloc leur discipline litur- 
gique actuelle à l'époque anténicéenne. 

Mais il vaut mieux laisser à d’autres le soin de se prononcer sur 
ce point capital et délicat. En attendant, c'est pour nous un devoir 
de remercier le savant prélat qui nous a fait part si promptement 
de sa précieuse découverte, sans rien omettre cependant de ce qui 
pouvait en rendre la publication accessible et profitable au grand 
nombre. On peut le dire sans exagération, nous avons là un, docu- 
ment d'une réelle importance pour l'histoire des origines chrétiennes. 
Que de magnifiques sujets d'études pour nos théologiens dans ces 
quelques pages, et combien plus intéressants que certaines disser- 
tations sur la langue dans laquelle le serpent parla à Eve, ou bien 
encore sur la question de savoir si tous les hommes auront le meine 
âge et la même taille à la résurrection des corps! 


* D. G. MORIN. 


Post-scriptum. Les pages qui précèdent étaient déjà imprimées. 
quand j'ai pu prendre connaissance de la première communicatiou 
faite à l’Académie de Berlin le 30 novembre dernier par M. le pc: 
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Dr Ad. Harnack au sujet du Testament. L’appréciation de M. Har- 
nack concernant l’âge du document concorde presque en tout point 
avec mon impression première : le fragment apocalyptique du début 
date bien du milieu du I11° siècle, tandis que l’apocryphe dans son 
ensemble appartient vraisemblablement au Ve, Cela n'empêche pas 
que bien des particularités de détail, comme il a été dit ci-dessus, 
puissent se réclamer d’une ancienneté beaucoup plus considérable. 

Enfin, au dernier moment, je reçois le Z'heologische Literaturzei- 
tung du 23 déc. 1899, qui contient le compte-rendu de H. Achelis 
sur la publication du patriarche Rahmani. M. À. pense avec raison 
qu'on eût mieux fait de s'abstenir de la réclame bruyante qui a 
précédé l'apparition du Testament ; mais n'exagère-t-il pas lui- 
même dans l’autre sens, en prétendant qu’il n'y a dans tout ce 
document que bien peu de neuf pour le lecteur? Il me semble 
davantage dans le vrai quand il dit que le Testament € pourra être 
d'une valeur réelle pour la critique textuelle des écrits plus anciens 
qui y ont été utilisés ». 


LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DE CHEZAL-BENOIT. 


FT ORDRE bénédictin avait déjà retrouvé en Italie et en Alle- 

L > marne une nouvel: vigueur, sous l'influence des réformes de 
Sainte-Tu-t'ne de Facoue, de Melk, de Castel et de Bursfeld, qu'il 
véirétait encore en Franc par suite des commendes,du mauvais choix 
de chefs incanables ou 1udignes imposés aux communautés, d’une 
certrine stagnation intellectuelle et des ruines amoncelées par la 
guerie de Cent Ans. L'idéal de Ja vie religieuse n'était plus compris 
que par un petit nombre d'âmes. Aux yeux du grand nombre, les 
monastères étaient d'excellents placements, où l’on pouvait, à peu de 
frais, tirer bon parti des revenus des propriétés. S'il y avait encore des 
moines instruits, formés aux Universités, leur but ou leur sort, après 
l'obtention de leurs grades, était d'arriver à une charge, qui leur per- 
mettait de vivre dans une indépendance presque complète de ceux 
que le hasard, les intrigues ou l'influence de la noblesse mettaient 
à la tête des abbayes. La charge abbatiale était devenue le point de 
mire des ambitions, et le mauvais choix des supérieurs était autant 
l'effet que ia cause de l’abaissement moral du corps monastique. 
Les maux extrêmement graves dont souffraient les ordres religieux 
réclamaient des remèdes énergiques. Il fallait couper court au mal 
en l'attaquant à sa racine même. L'ordre monastique avait besoin 
d'hommes dégagés de toute vue humaine. Or le mal avait pris des 
proportions telles, que l'on craignait à chaque instant de voir les 
monastères même réformés exposés aux visées ambitieuses d’intri- 
gants et menacés de perdre,par la nomination d’un chefindigne,les 
résultats des efforts de son prédécesseur. La perpétuité des abbés 
paraissait en ce moment un obstacle à la perpétuité de l'observance ; 
elle n'était pas absolument nécessaire à l'ordre monastique, ni 
rigoureusement réclamée par la règle de S. Benoïît, et, puisqu'elle 
offrait des dangers sérieux en ce moment, il y avait lieu de songer 
aux moyens d'en écarter les abus, 

L'œuvre de téfcrrae fut tentée par Pierre du Mas, abbé de Chezal- 
Benoît, au ocre ds Bours 5, ct par sc- successcurs,qui ‘trouvèrent 
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un protecteur éclairé dans le cardinal Philippe de Luxembourg. 
Entourés d'hommes de talent, protégés par des membres du Parle- 
ment et par la Cour, les réformateurs gagnèrent à leur cause quel- 
ques abbayes. La réforme pénétra même jusqu'au cœur de la capi- 
tale, et, si le malheureux Concordat de 1516 n'était venu mettre un 
obstacle infranchissable au développement normal de l’Union de 
Chezal-Benoiît, il est fort probable qu'elle se fût étendue dans plu- 
sieurs provinces de France, et eût hâté le mouvement de restaura- 
tion,qui ne devait s'accomplir qu’au commencement du XVITesiècle. 
La commende fut le chancre qui rongea le corps monastique jus- 
qu’à la moelle, et lui infusa un virus que tous les réformateurs es- 
sayèrent de combattre, mais sans jamais pouvoir en neutraliser tous 
les mauvais effets, La congrégation de Chezal-Benoît fut florissante 
pendant un siècle ; elle déclina à son tour, mais son union à celle 
de Saint-Maur lui rendit une nouvelle vie, une vie plus intense, car 
le corps auquel elle s'unissait, était un des En les plus vigou- 
reux du vieil arbre bénédictin. 

Jusqu'ici l'histoire de la congrégation de Chezal- Benoît est restée 
dans l'ombre ; si elle n'offre pas des annales comparables à celles 
de Bursfeld, de Saint-Vanne et de Saint-Maur, elle n'est pas entière- 
ment dépourvue d'intérêt ; elle mérite d’avoir sa place dans l’histoire 
générale de l’ordre,au même titre que plusieurs autres congrégations 
moins importantes, dont les annales ont été conservées et qui ont 
fait l’objet de diverses monographies. Les sources ne manquent pas, 
et le soin avec lequel on a transcrit et conservé les principaux docu- 
ments relatifs à son histoire, facilite singulièrement la besogne du 
chercheur. Nous donnons ici l'indication des principaux documents 
manuscrits à consulter ; ils sont presque tous de la seconde moitié 
du XVIe ou du commencement du XVITe siècle. 


STATUTS : 

Statuts primitifs rédigés par Pierre du Mas : 
_ a) Declaratorium regulae Beati Patris nostri Benedicti auctoritate 
apostolica factum per venerabilem Patrem abbatem Casalinum Pe- 


trum du Mas authoremn hutus reformationts ad instar declaratori: 


editi a capitulo generali Sanctae Justinae. Inc. Cum curae pastoralis. 
Cod. lat. Paris. 12787, ff. 331-359 ; cod. lat. Paris. 13847, 42 f. 
(incomplet) ; MS. 186 de Bourges, ff. 68-107" ; MS. 187, ff. 16 37; 
b) Sfatuta revisés sur l’ordre du chapitre général tenu en 1525 
et acceptés en 1529 et 1530: 
Cod. lat. Paris. 12785, ff. 51-69; cod. Jat. Paris. 13852, f. 1-69 ; 
MS. 191 de Bourges, ff. 1- 7 MS. 72 du Mans, ff. 1-48. 


— nn 
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c) Statuta revisés et rédigés en 1580 par Dom Jacques du Breul : 

Bibl. nationale de Paris : Cod. lat. 12784, . 210-307" ; cod. lat. 
12786, ff. 72"-130" ; cod. lat. 12787, M. 157-230; cod. lat. 12788, ff. 
1-79" ; cod. lat. 13850, pp. 73-154 ; cod. lat. 13851, pp. 5-68 ; cod. 
lat. 13853, ff. 2-149" ; cod. lat. 13854, ff. 3-1 16 ; cod. lat, 13856, À. 1- 
127", avec commentaires par D. Jacques du Breul ; cod. lat. 13856, 
ff. 1-320 ; 

Bibl. de Bourges : MS. 184, 1-51 ; MS. 185, 1-120 ; MS. 191, 
FF. 1-46" ; MS. 192, 67 f. ; | ; 

Archives décanténentales du Cher à Bourges, Fonds de St-Sul- 
pice, liasse 6, MS. petit in-folio de 37 ff. 

‘d) Statuts, const. «tions et ordonnances faictz par les Pères de la 
congrégation de Chesau- Benoist pour l'entretenement des monastères 
des religieuses de Charenton en Berry, St-Laurent de Bourges, 
St-Pierre de Lyon et Yseures de Moulins en Bourbounais (Bibl. Ma- 
zarine à Paris, MS. 3246 (2434), XVIIe s.). 


PROCÈS-VERBAUX DES CHAPITRES GÉNÉRAUX : 


Biblothèque nationale de Paris: Cod. lat. 12784, ff. 311-408 
(1517-1622) ; Cod. lat. 13850, pp. 237-351 (1517-1628); Cod. lat. 
12787, pp. 233-325 (1517-1627); Cod: lat. 13854, pp. 234-338 
(1517-1625); Cod. lat. 13856, pp. 328-442 (1607-1627) ; 

Bibl. de Bourges : MS. 184, ff. 51-137 (1505-1627); MS. 187, 
ff. 41-133" (1506-1630); MS. 190, 70, ff. (1506-1572); 

Bibl. du Mans: MS. 72, ff. 48"-73 (1566-1586). 


MATRICULE rédigée lors du chapitre de 1519, continuée jus- 
qu'en 1629 : 

Matricule seu registruin venerabilium patrum et fratrum nostre 
Congregationis Casaline : 

Cod. lat. Paris. 13851, pp. 149-154 ; cod. lat. Paris. 13854, ff. 576- 
583 ; cod. lat. Paris. 13857, fT. 1-32 ; MS. 184 de Bourges, ff.181%-188 ; 
MS. 185, ff. 123-141 ; MS. 186, Î. 134Y-150. 

PRIVILÈGES : 


a) Bulles des Papes: cod. lat. Paris. 12787, fl. 47-80 ; cod. lat. 
Paris. 13857, ff. 33-48 ; cod. lat. Paris. 13848, ff. 1-87; MS. 176 du 
Mans, 156 ff. ; MS. 185, de Bourges, ff. 145-161 ; originaux ou 
copies dans les archives de Chezal et de Saint-Sulpice à Bourges ; 

b) Defensorin dipivmatis sen bullae Casalinae congregationis a 
sanctissimo Domino nostro Leone papa decinto per venerabiles reli- 
riosos patres et fratres einsdem sxicte congregationts Franciscé chri- 
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stianissimt Francorum regis permissu, auxilio et intercessione, nufir 
impetratae a quodasm fratruin sub eadem congregatione nrilitante cou- 
fectum patraltutnque et in quatuordecim libellos ob mnateriarum varie- 
tatem distinctum. Plaidoyer en faveur de l'observance Casalienne 
rédigé en novembre 1521 à Jumièges (Cod. lat. Paris. 13849, 297 
ff, in-4°). 

LIVRES LITURGIQUES : 


a) Ceremontae nigrorum monachorum ordinis sancti Benedicti 
congregationis Casalis Benedicti. Le texte en fut revu en 1549 par 
Jean Regis, ou de Chappes, prieur de St-Sulpice de Bourges : 

Cod. lat. Paris. 12785, . 3-49; Cod. lat. Paris. 12786, ff. 1-72; 
Cod. lat. Paris. 127S7, ff. 81-156 ; Cod. lat. Paris. 13850, pp. 157-227; 
Cod. lat. Paris. 13851, pp. 74-146 ; cod. lat. Paris. 13854, ff. 122 252; 
MS. 184 de Bourges, ff. 141Y- 180 ; MS. 51 de Bowges, ff. 1-113; 

Bb) Rituel de profession, du XV®s. (Bibl. de Buourges, MS. 202). 

c) Psalterium..…. secundum usum monasterii Casalis Beneditts, 
XVe s. (Bibl. de Bourges, MS. 20). 

d) Missale secundumm ritum monastice congregationis Casalis Be- 
nedicts, XVe 5. (Bibl. du Mans, MS. 144). — Le missel fut imprimé 
à Rouen en 1523 : Missalis codex pro more iistitutoque monacho;um 
congregationis Casalis Beneiicts. In inclyta ac regia urbe Rotho- 
magensi per magistrum Martinum Morin impressus (Weale, 261. 
 iturg., Missalia, 223-224), 

e) Breviarium monasticum congregationis Casalis Bencdicti. Paris, 
1586, in-8° (Alès, Livres liturg., 439-440). 

f) Diurnale secunduim rilun monastice congregationis Casalis 
Benedicts. Paris, 1534, in-8° (Alès, Livres liturg., 411-412; Catalogue 
de Claudin, juillet 1898, n° 81934). | 

£) Officii diurni libellus manualis secundum usure n'onastice 
congregationis Casalis Benediti, Rouen, 1513, in-8° (Alè», L.cves 
liturg., 440-441). | 

HISTOIRE : 


a) Primordia congregationtis Casalris benedreti. Ync. Benedictus 
Deus... Court récit sur les origines de la congrégation ct la rétorme 
de Chezal, St-Sulpice, St-Allyre, St-Vincent, St-Mariin «üc Séez, 
écrit après 1512 (Cod. lat. Paris. 12787, ff. 383-587 ; M5. rR4 ce 
Bourges, ff. 53-55"). 

b) Histoire de l'abbaye de Chesal- B’uoft et de la con rrérotion du 
méme nom. 1605. 11 ff. (Archives nationales à Paris, L. OS5, 1.2 11. 
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c) Histoire de Saint-Sulpice de Bourges (Ib., L. 985, n° 4, 12 f.), 

d) Chronicon Casalense seu archisterii Sancti Petri olim de Casali 
Malano modo de Casali Benedicto historia et antiquitatum in dioecesi 
Bituricensi Benedictinarum Pars tertia par Dom Estiennot (Bibl. 
nat. de Paris. Cod. lat. 12744, in-folio, pp. 1-333). 

e) Une série de monographies sur les différents monastères de 
la congrégation, qui font pour la plupart partie du Monasticon 
Benedictinum, à \a Bibliothèque nationale à Paris : 

Brantôme : Mémoires de D. Gérard Fumel et de D. Claude Cotton, 
Cod. lat 12663 ; notes de D. Estiennot, cod. lat. 12750, 

Chezal- Benoît : Mémoires, cod. lat. 12664. 

Cormery: Notices par D. Gérard, cod. lat. 12665, et D. Gaïgneron; 
cod. lat. 13001. 

Saînt-Allyre de Clermont : Mémoires de D. Jacques Bardion et 
de D. Pierre Laurens, cod. lat. 12676. 

Saint-Germain-des-Prés : Chrouique de Dom Jacques du Breul, 
cod. lat. 12784, 12838. 

Saint-Laurent de Bourges : Mémoires, cod. lat. 12678. 

Saint-Martin de Séez : Notes, cod. lat. 11818. 

Saint-Sulpice de Bourges : Mémoires et notes de Dom Audebert, 
Cod. lat. 11818, 12678, 12698. 

Saint-Vincent du Mans: Mémoires, cod. lat. 12702 : cod, lat. 
11818. 

Souillac : Notes historiques, cod. lat. 11819; cod. lat, 12697, 
12698. 

f) Instaurati in Gallia Benedictini ordinis per congregationem 
S. Mauri Annales, par Dom Joseph Mége ; 3 vol., 1610-1625 ; 
1625-1634 ; 1634-1652. (Bibl. nat. Paris. MSS. lat. 13859-61). 

£) Nous devons tout spécialement signaler un ouvrage imprimé, 
qui nous a souvent servi de guide dans notre travail, à cause des 
nombreux documents cités et utilisés par l’auteur : 

Mémoire pour les abbés, prieurs et religieux des abbayes de Saint. 
Vincent du Mans, de Saïtnt-Martin de Sées, de Saint-Sulpice de 
Bourge, de Saint-Alire de Clermont, et de Saint-Augustin de Limoges 
(par Claude Mey, en réponse au mémoire de Gerbier).Paris, Lambert, 
1764, VILI-595 pp. in-4°, (Bibl. nat. Paris ; Bibl. de Maredsous). 

ARCHIVES : 

On conserve aux archives départementales du Cher à Bourges 
l'Znventaire des chartres de l'abbaye de Chesal- Benoît ; le 1# volume 
(in-folio), transcrit en .1679, contient l'indication de nombreuses 
pièces relatives à la congrégation. 
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L'/Znventaire des titres de St-Sulpice au même dépôt (registre 
in-folio), mentionne dans le tome I les Privilèges ecclestastiques pour 
la congrégation de Chezal-Benoist. Les indications des cotes per- 
mettent de retrouver de nombreux documents dans les liasses du 
fonds de St-Sulpice. 

Nous mentionnerons aussi un bon nombre de pièces originales, 
contenues dans le carton L. 985 aux Archives nationales à Paris. 


CHAPITRE PREMIER. 


FONDATION DE LA CONGRÉGATION. 


C'est à Pierre du Mas, abbé de Chezal-Benoît, que revient l’hon- 
neur d’avoir essayé en France, à la fin du XVe siècle, une réforme 
sérieuse des monastères bénédictins, 

Les heureux résultats qu'avait produits en Italie et dans d’autres 
pays la congrégation de Sainte-Justine de Padoue, avaient dû 
frapper les esprits sérieux, et leur laisser entrevoir dans les principes 
qui régissaient les abbayes réformées d'Italie et celles qui avaient 
subi leur influence, le remède aux maux qui affligeaient l'ordre 
monastique. La division des revenus claustraux en mense abbatiale 
et en mense conventuelle, avait ouvert la porte à de regrettables 
abus. La mense conventuelle, à son tour, avait parfois été subdivisée 
en prébendes. C'était la ruine de l'esprit de pauvreté. La commende 
était venue jeter le trouble dans les monastères, dont les revenus 
étaient exposés à devenir la proie des ambitieux. Rétablir la mense 
commune et par elle la vie commune, en enlevant aux religieux 
tout prétexte et toute occasion de s'émanciper de la direction des 
supérieurs ; mettre un frein à l’ambition de ceux qui aspiraient à la 
dignité abbatiale, pour jouir des honneurs ou des revenus attachés à 
cette charge, en supprimant la perpétuité des abbés, tels furent les 
deux moyens que l'on crut devoir employer au XV: siècle pour 
mettre un terme aux abus invétérés dont souffraient les monastères, 
et contre lesquels l'autorité supérieure n'avait pas pris ou su prendre 
les mesures coercitives nécessaires, 

Pierre du Mas appartenait à la noblesse et avait fait proba- 
blement profession au monastère de Castres. II occupait la charge 
de grand-prieur de cette maison, quand Philibert Laverne, abbé de 
Chezal-Benoiît, lui résigna sa charge. Il fut pourvu de cette dignité 
par une bulle de Sixte IV du 18 août 1479 (1). Il conçut aussitôt le 
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T1. Estiennot, CAronicon Casalense, p.95: 1nvenutaire des chartes de Chesal, t 1, p. 10; 
Adist, de la c igrézation aux Archives nat. de Paris, L, 985, f. 4v-5. 
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dessein de relever la discipline de son abbaye et d'en restaurer les 
édifices. Il admit des novices, qu'il forma lui-même aux pratiques 
de la vie religieuse,et, sûr de l’appui de Rome, de la cour et de l’ar- 
chevêque de Bourges, il obtint de l'abbé de Cluny le prieur Philibert 
Bourgoin et quelques religieux pour l'aider dans son entreprise. 
Tandis qu'avec les subsides du roi Charles VIII et de la duchesse 
d’Angoulème, mère de François Ier, il relevait les bâtiments du 
monastère, il unissait à la mense conventuelle les prieurés et les 
offices claustraux. 

Dès 1488 Pierre du Mas rédigea des statuts,où il exposa nettement 
les maux dont souffrait l’ordre et proposa les moyens les plus sûrs 
d'y remédier, et il le fit avec un désintéressement qui l’honore, car 
c'était sa position personnelle qu’il sacrifiait au bien général de 
l'ordre. | 

Le chapitre 33 de la Règle de S. Benoit condamne dans le moine 
tout vice de propriété personnelle ; le législateur veut que tout soit 
commun dans le monastère. Le relâchement sur ce point avait causé 
la ruine de l’ordre monastique, ébranlant par le fait même l'esprit 
de soumission vis-à-vis des supérieurs et l'esprit de pénitence, qui 
doivent être la base de la perfection religieuse. L'abbé de Chezal- 
Benoit voulut que ni l'abbé ni les religieux n’eussent aucun revenu 
propre, à titre de bénéfices, d’offices claustraux ou sous quelque 
prétexte que ce fût. Tous les revenus devaient être rapportés à la 
mense commune ; conséquemment les offices claustraux et prieurés 
forains devaient être, à l'avenir, censés unis à la mense commune. Ce 
règlement fut étendu au prieuré conventuel de Cornil,qui dépendait 
de l’abbaye de Chezal-Benoît ('). 

Le chapitre 64 de la Règle bénédictine remet aux moines le 
droit et la faculté de choisir l'abbé qui était nommé à vie. Le 
réformateur de Sainte-Justine de Padoue avait cru devoir déroger 
sur ce point au texte de la Règle et à la tradition de l'ordre. Les 
malheurs des temps le forçaient à prendre une mesure,dont l'utilité 
était en ce moment hors de conteste. On peut discuter sur la valeur 
de toutes les raisons alléguées par l'abbé du Mas ; il en est dont la 
justesse ne peut être mise en doute. L'abbé de Chezal-Benoît 
craignait que l'exercice illimité de la charge abbatiale ne souffrît 
de l'indiscrétion de certains supérieurs, qui pourraient se laisser 
guider par l'ambition ou par l'orgueil; il craignait qu'un abbé, accablé 
par le poids des années et par les travaux, cessât d'être à la hauteur 
de sa mission ; il redoutait que la perspective d'une dignité irrévo- 


1. Afémoiré. 1704, pp. 6-7. 
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cable n'excitât et ne nourrit l'ambition de quelques religieux, ou 
ne portât les séculiers à rechercher avidement une position, dont 
ils seraient tentés de négliger les devoirs, pour profiter uniquement 
des honneurs et des bénéfices qui y étaient attachés. Dom Pierre du 
Mas décida que la charge abbatiale serait triennale ; toutefois dans 
l'intérêt des monastères, il autorisait les religieux à proroger jusqu'à 
trois triennats la durée de l’abbatiat de leur chef. Enfin il ajoutait 
que si trois ou quatre autres monastères de France venaient à 
embrasser la réforme, ce serait le chapitre général qui procéderait 
à l'élection des abbés 1). 

Tels étaient les points fondamentaux des nouvelles constitutions 
rédigées par l’abbé de Chezal-Benoît, Pénétré d’une haute idée de 
la responsabilité qui pesait sur lui, et considérant que la multipli- 
cation des statuts ne pouvait que rendre plus difficile l'observation 
de la règle, il crut que la prudence et la charité exigeaient de lui 
qu'il se conformât le plus possible au texte même de la Règle de 
S. Benoît, et qu'il se contentât de les expliquer par des déclarations 
réclamées par les nécessités du temps et justifiées par l'exemple des 
réformes de Saïinte-Justine, de Subiaco et des Célestins de France ; 
il prit pour modèle le Dec/aratorium édité par le chapitre général 
de la congrégation de Sainte-Justine. 

Nous croyons utile de donner ici le texte même de la préface 
des statuts primitifs de Chezal : 


Cum cure pastoralis onus”’super monachos Casalis Benedicti et nomen 
abbatis non nostro merito sed Dei patientia suscepissemus, memores nostre 
fragilitatis et imperitie, attendentes quoque modernorum consuetudinem 
monachorum inveteratam, ymo corruptelam pene irrevocabilem, scientes 
insuper ex admonitione pii patris nostri sanctissimi Benedicti futuram 
discussionem summi pastoris et aequissimi iudicis domini nostri Jhesu 
Christi, cui cum anima nostra reddituri sumus rationem talium monacho:- 
rum, cor nostrum conturbatum est in nobis et formido mortis cecidit super 
nos et contexerunt nos tenebrae. Jactavimus tamen (*) super dominum 
curam nostram qui nos enutriet et non dabit in eternum fluctuationem, 
sed convertet ad [68"*] se et stabiliet sub regula sanctissimi patris nostri 
Benedicti quam observare et observari facere intendimus (‘). Quoniam 
autem successione temporis et lapsu variati sunt et labiles in dies magis 
magisque apparuerunt mores hominum (‘), ad eos cohercendos et reforman:- 


r. Afcmoire de 1764, pp. 7-9. d'après les Statuts de Pierre du Mas. 
2. Le \S. 186 donne ici : cogitatuim nostrum in donrino, 

3. Le MS. 187 ajo'ite : in nostro monasterio. 

4. Le NIS. 187 donne : magis in dies apparuerunt mores hominum. 
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dos addite sunt constitutiones et multiplicata statuta super numerum adeo 
quasi ut nullus evadat quin quocumque se verteiit offendat. Proyterea 
nolumus addeie statuta statutis sed restringere nos ad caritatis Christi 
doctrinam per humilitatis viam, ut per ducatum evangelii ad regnum 
mereamur pervenire, ut docemur in prohemio ipsius regule. Hanc viam 
regiam humilitatis et caritatis qua succinctis lumbis et precisis ab operibus 
terrenis,instrumenta{69]bonorum operum quasi lucernas teneamus, luculen, 
ter et discretissime docet pater noster sanctissimus Benedictus in Regula. 
Igitur ad reformationem nostram exequendam magistram sequemurregulam, 
summopere nitentes ne ab ea devietur a quoquam. Addemus tamen pauca 
temporibus, locis et personis congrua. Nec erit contra vel preter regulam. 
qua commonetur abbas ut omnia sic temperet et disponat qualiter et 
anime salventur et quod faciunt fratres absque murmuratione [faciant] cap. 
XLI. Item capite LXIIIT. Ita moderetur abbas omnia ut ferventes habeant 
quod cupiant et debiles non refugiant. Ab illis autem venerabilibus nostri 
ordinis patribus expertis, qui in observantia regulari degentes jam diu 
rerseverant, [69'] quales sunt in congregatione sancte Justine in Italia, et 
in sacro specu sanctissimi patris nostri et alibi, quales sunt etiam Celestini 
in J'rancia, additiones vel moderationes, que a plerisque statuta vocantur, 
auctoritate apostolica deduximus et constituimus et eas auctoritate 
eadem communiri impetravimus, ut libentius recipiantur et diuturniorem 
habeant firmitatem. Insequemur ergo Regule ordinem, sicut et declara- 
torium regule editum a capitulo generali congregationis sancte Justine, ut 
regulam quam sepius legi jussit pater noster Benedictus, prae oculis frequen- 
ter habentes et cum statutis quibuslibet vel constitutionibus perficientes 
ruminemus per singulas clausulas, memorie imprimamus et ad eam afficia- 
mur atque opere irrefragabiliter observemus. T'angemus autem breviter 
capitula et clausulas in quibus additionem vel moderationem sive declara- 
tionem auctoritate qua supra faciemus ('). 


L'abbé, disent les statuts, doit veiller avant tout au bien spirituel 
du monastère; il en remettra le soin temporel au cellerier. Le cha- 
pitre de la communauté avec voix active est composé des seuls 
moines profès résidant dans le monastère. Les sénieurs sont au 
nombre de quatre ; le prieur l’est de droit, les autres sont élus par 
la communauté, Chaque année il y a absolution des offices claus- 
traux ; cette cérémonie a lieu le 30 juin, jour traditionnel du chapitre 
général de la communauté. Les officiers s'accusent publiquement, 
puis on procède à l'élection des sénieurs, qui forment le conseil de 
l'abbé. Les obédienciers ou administrateurs des prieurés sont tenus 
de rendre leurs comptes. Les religieux ont chacun leur cellule. 
On n'admet pas d'enfants dans le monastère ; l'âge de 16 ans est 


se 


4 MS. 180 de Bourget, ff. 68-09v ; ms. 187, f. 10 sq. 
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requis pour l'entrée L’abstinence est adoptée, maïs les jeûnes régu- 
liers sont mitigés ; les règles du vestiaire correspondent assez bien 
aux usages modernes. L'abbé prend ses repas avec la communauté ; 
la durée de sa charge est limitée, pour empêcher les nominations 
d'étrangers, d'enfants ou d'intrigants. Il est élu par la communauté, 
mais dès que les monastères réformés formeront une congrégation, 
il le sera par le chapitre général (1). 

Dom Pierre du Mas résolut de faire sanctionner par Rome les 
constitutions qu'il venait de dresser pour son monastère. Ses 
démarches furent appuyées par le roi de France, Charles VIII. Le 
11 mai 1490, le pape Innocent VIII, sur la requête de l’abbé et à 
la prière du Roi, accorda une bulle, qui autorisait l'abbé de Chezal- 
Benoît à établir, du consentement de ses religieux, des statuts qui 
fussent conformes à la Règle de S. Benoît et n'eussent rien de con- 
traire aux Saints Canons, et de plus à recevoir dans sa communauté 
de bons religieux d’autres ordres, même des religieux mendiants, 
auxquels il pourrait donner l’habit bénédictin (2).Une seconde bulle, 
datée du même jour, chargeait l'archevêque de Bourges, l’archi- 
diacre et l'official de cette ville, d'examiner ces statuts, et, au cas 
où ils les trouveraient conformes à la Règle bénédictine et aux 
Canons, de les approuver au nom du pape et d’en prescrire l'exécu- 
tion dans le monastère (3). 

L'abbé de Chezal- Benoît présenta ses statuts à l’approbation des 
commissaires apostoliques. Ceux-ci les soumirent à un examen 
attentif, et, le 9 mai 1491, l'archevêque de Bourges les confirma, 
tant au nom du Saint-Siège qu'en vertu de son pouvoir ordinaire, 
et il ordonna à l'abbé et aux moines de Chezal-Benoît de les obser- 
ver fidèlement (4). 

L'abbé du Mas ne survécut pas longtemps à la réforme qu'il avait 
introduite dans son abbaye,et qui promettait de porter bientôt d’heu- 
reux fruits dans d’autres monastères. Le 25 mars 1492, il rendait 
son âme à Dieu, et recevait la sépulture au milieu du chœur, où on 
grava sur sa tombe une inscription métrique, composée par le moine 
Charles Fernand, destinée à rappeler les grands mérites du réfor- 
mateur du Chezal : 


1. MS. 185 de Bourges, ff. 70 1o7v. 

2. Cod. lat. Paris. 12064, (Æ 137-138; Cod. lat. Paris. 12787, f. 360; /nvent. des chartes de 
Chesal, 1, p. 10; .Ménvire, 1754, p. 9. 

3. /rventaire, p. 11; df‘motre, pp. 9-10. 

4. Cod. lat. l'uris. 12587, bp. 565-303: L'émorre, p. 10. L'om Ftiennot s'est trompé en pla. 
çanten 1493-1494, la sédaction des statuts de Chezal et leru “pprobation en 1305 paï Hino- 
cent VII Ce pape étiit morten 1:92 (9 d ‘at. 12744, p. 79). Un trouve la mue erreur dans 
l'analyse des actes de ce pape duns l'/srentoire de (csal, 
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Hic generose iaces, Petre du Mas, quo Benedictum 
Patre Casale novum coepit habere decus ; 

Quique reformator tantos novus inter abusus 
Denique prodieris, fama perennis erit. 

Nempe secunda tibi debetur gloria, teque 
Germanum Andreas rite vocare potest...... ('). 


Le lendemain les religieux, qui en avaient reçu la permission de 
l'archevêque, procédèrent à l'élection d’un nouvel abbé et portèrent 
leur choix sur Dom Martin Fumée (2). 

Celui-ci poursuivit l'œuvre de son prédécesseur ; aussi éloigna-t-il 
de Chezal deux religieux qu'il n'avait pu persuader d'embrasser 
une vie plus austère et leur concéda:t-il pour résidence le prieuré 
d'Aubigny (3). Il avait pour lui l'appui de Rome et de la Cour. 
L'abbaye de Chezal pouvait devenir un point d'appui pour une 
réforme générale des monastères de France; Rome était informée 
de l'observance qui y régnait et des espérances qu'on pouvait fon- 
der sur elle. 

Le 24 juillet 1494, le pape Alexandre VI chargea l'abbé de 
Chezal-Benoît, conjointement avec ceux de N.-D. de Munster à 
Luxembourg et de Marmoutier de procéder à la réforme des 
monastères bénédictins. La bulle avait surtout en vue de rétablir les 
chapitres provinciaux, là où ils étaient tombés en désuétude, et de 
conférer aux présidents des chapitres les pouvoirs nécessaires pour 
réprimer les abus et punir les récalcitrants. Elle chargeait les com- 
missaires de procéder à la visite canonique des monasttres et leur 
conférait d'amples pouvoirs pour l'exécution de leur mission (+). 

Nous ne sommes pas renseignés sur les résultats de la mesure pon- 
tificale, mais on peut supposer que l'autorité dont fut revêtu l’abbé 
de Chezal-Beroît, lui donna plus de prestige,en même temps qu'elle 
lui fournit l’occasion de travailler à la propagation de ses idées. 
Cette commission fut cependant prise au sérieux, car le 28 juin 
1500 on voit l'abbé de Chezal désigner, en sa qualité de commis- 
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1. Gallia Christ., IE, NA % Le te tte complet de cette inscription se trouve dans le ('od. lat. 
Paris. 12787, pp. 307-368; ef. Cod. lat. 12784, . 82-82"; D. Estiennot dit que de son temps 
elle était cffacée et qu'on ne pouvait plus lire :,ue ..… Æaôere decus (Cod. lat. 12744, p. 77). 

2. Gallia, 1. c. D'après D. EÉstiennot (1. c.), D. Pierre du Mas aurait abdiqué en faveur de 
D. Martin Fumée. 

3 Estiennot, p. 79. 

4. Orig nal aux Archives départementales du Cher à Bourges, Fonds de St-Sulpice, liasse 7 
(jadis has I, n° 1). Une copie de la bulle se trouve dans le Cartulaire ‘le Munster (ff. 165-169) 
aux Arch ves parois.iales de N.-D. à Luxembourg, dans le Cod. lat. Paris. 12787, ff. 363-367. 
Le texte 4 été imprimé à la suite des Sfafuta et d.creta congregationis benedic!inorum exemptfo- 
rum, 42 er tio. Boridaux, Albespy, 1696, 40-43. (:f. D. Martène, Æistoire de l'abbaye de Mar- 
mou‘'ier, OUTS, 1875, I] 336. 
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saire pontifical, l'abbé de Saint-Sulpice de Bourges, Dom Guy 
Jouveneaux, pour visiter et réformer les monastères d'hommes et 
de femmes de l'Ordre de S. Benoît ('). C'est aussi en cette qualité 
que Jean Le Chausse, abbé de Chezal, confirma le 14 avril 1505 
l'accord intervenu entre les abbayes de Chezal, de Saint-Sulpice 
de Bourges, de Saïnt-Allire de Clermont et de Saint-Vincent du 
Mans pour l'observance des mêmes statuts (2} À la date du 
16 janvier 1524, le roi de France, François I*, adressa à tous les 
juges de France des lettres-patentes les chargeant de prêter main- 
forte aux abbés visiteurs désignés par la bulle de 1494 (3). 

Le premier monastère qui adopta la réforme de Chezal-Benoît 
fut celui de Saint-Sulpice de Bourges. L'abbaye avait alors pour 
supérieur depuis 1482, Dom Guillaume Alabat. Celui-ci, sur le 
conseil du roi de France Charles VIII et de Guillaume de Cambrai, 
archevêque de Bourges,résigna sa charge en faveur de la réforme à un 
moine de Chezal-Benoît, D. Guy Jouveneaux, religieux d’un grand 
mérite, qui en fut pourvu par le pape le 29 mai 1497 (4). Celui-ci se 
rendit à Bourges avec dix-huit religieux de Chezal (5). Le 18 janvier 
1499, le nouvel abbé de Saint-Sulpice réunit le chapitre général du 
monastère et exhorta vivement les religieux à embrasser la nouvelle 
réforme. L'abbé de Chezal-Benoît, D. Jean le Roist, assistait à cette 
réunion en qualité de commissaire de l’Archevêque (6). I1 y fit don- 
ner lecture de la bulle d'Alexandre VI, et proposa à l'approbation 
des religieux deux statuts qui devaient assurer le succès de l’œuvre 
de restauration monastique. Le premier portait que lorsque l’abbaye 
serait vacante, on ne pourrait élire à la dignité abbatiale qu'un moine 
profès et réformé; le second que les offices claustraux et les prieurés 
forains resteraient unis à la mense conventuelle. Les religieux 
approuvèrent ces statuts et promirent de les exécuter (7). 

Le 22 mai de la même année, les abbayes de Chezal-Benoît et de 
Saint-Sulpice firent un accord par lequel elles déclaraient vouloir 
vivre conformément à la bulle d'Alexandre VI (3). 

1. /nventaire des titres de Saint-Sulpice, t.1,f. 1. 

2. /b.,f, 1°, 
3. 46., f. 3. 
4. Gallia Christ., 11, 129, Animadv. XXXV; Cod. lat. Paris. 12784, p. 2. 

5. MS. 184 de Bourges, f. 53"; Cod. lat. Paris. 12697, ff. 293-295. Cod. lat. Paris. 12784, 
f. 2; Cod. lat. Paris. 11819, ff 367-374": Notice historique sur l'abbaye de Saint-Sulpice. 
{Archives nationales à Paris, L, 985, n° 4, pp. 5-5".) 

6. L'abbé Martin Fumée était mort le 15 mai 1499, et avait été rempiacé par D. Jean de le 
Roist qui fut réélu en 1502. | 

7 Mémoire, 1764, pp. 11-12. Les relisicux ratifiérent encore cet accord le 18 janvier 1502, en 
présence de l'abhé de Chezal, D. Jean de le Chausse, et du grand vicaire de l'archevêque. 


(ib. ). 
8, /nsent. des ‘itres de St-Sulfice, 1 1, f, 1% (liasse I, n9 2). 
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Dèés l'année 1500, une autre abbaye adopta la réforme de Chezal- 
Benoît, celle de Saiïnt-Allyre de Clermont. Jacques d'Amboise, 
qui était abbé de ce monastère en même temps que de celui de 
Cluny, se démit également de sa charge en faveur de la réforme 
de Chezal-Benoit, et la résigna à l’ancien abbé de Chezal, Dom 
Jean de le Roist (*). 

L'année suivante, une quatrième abbaye sdontalt la même 
réforme. L'évêque du Mans, Philippe de Luxembourg, était animé 
du sincère désir de travailler à la restauration de la discipline monas- 
tique dans son diocèse. Déjà l'abbaye de la Couture, sous la pru- 
dente direction de son savant abbé, Michel Bureau, se faisait remar- 
quer par son excellente observance (2), quand l’évêque résolut de se 
démettre de son abbaye de St-Vincent en faveur de Dom Yves 
Morisson, religieux de Chezal-Benoit, qui en fut pourvu à Rome le 
7 mai 1502. Le cardinal de Luxembourg avait introduit dans l’ab- 
baye de Saint-Vincent dix-huit religieux réformés, et, malgré l'op- 
position d’un certain nombre d'anciens moines, fit reconnaître par la 
justice séculière la légitimité de cette mesure (3). La réforme Caza- 
lienne y fut adoptée et reconnue le 27 juillet 1502 (4). « Bientôt, 
dit Dom Piolin, grâce au zèle de ces dignes religieux et aux libéra- 
lités du cardinal Philippe de Luxembourg, l’abbaye de Saint-Vin- 
cent recommencça à fleurir comme dans ses plus beaux jours: les 
voûtes de l’église, les chaïires du chœur, le cloître, le chapitre furent 
rebâtis; tous les bâtiments réguliers furent réparés..… L’enclos 
même de l’abbaye fut considérablement augmenté, et la bibliothèque 
s'enrichit de toutes les meilleures publications du temps... Le 
prieuré de Tuffé, agrégé de bonne heure à la nouvelle congrégation, 
fut entièrement restauré (5). > Plusieurs religieux, dont nous parle- 
rons plus loin, jetèrent un vif éclat sur le monastère de St-Vincent 
et contribuèrent par leur science et leurs talents à propager la 
réforme de Chezal-Benoit. 


1. Gallia, 11, 327; Cod. lat. Paris. 12676, ff. 40-41"; Cod. lat, Paris. 12784, f. 2; MS. 184 | 
de Bourges, f. 54. 

2. Michel Bureau, entré à La Couture le r°° décembre 1480, prit le grade de docteur en théo- 
logie à Paris. Lecteur, puis prieur dans son monastère, il en devint abbé en 1497 et mourut le 
6 juin 1518 évêque titulaire d’Hierapolis. On lui attribue des Sfafués dressés pour l'abbaye de 
La Couture (probablement l'Ordinarium vitæ religiosæ, MS. au Mans), un traité de ess car. 
æium (imp. à Paris, chez Guyot Marchand, in-4°, fin du XV° siècle); un fractatus novus super 
reformaltione status monastici (même libraire ; cité dans le Second voyage litiér. de deux Bint- 
dictins, p. 93). Cf. Hauréau, His. lttt. du Muine, 2° édit., 11, 266-272; Piolin, Histoire de 
L'Église du Mans,t. V, 227-220. 

3. Alémoïre, p. 12; MS. 1 de Bourges, f. 54; Cod. lat. Paris. 12784, f. 4. 

4. Cod. lat. aris 11819, f. 560. 

S- Hist, de l'Ésiise du Mans, V, 261-262; Gallia, XIV; 454, 464 ; sur le pricuré de Tufé, 
voir Cod, lat. Paris. 12838, F. 2487. 


42 REVUE BÉNÉDICTINE, 


Le moment était venu de procéder à une union plus étroite des 
monastères réformé. 

L'abbé de Chezal-Benoit avait prévu le cas de cette union, et 
avait dressé en conséquence des réglements pour les abbayes 
réformées et pour celles qui voudraient s’unir à elles dans la suite. 
Ces statuts € portaient que les abbayes seraient unies en société 
ou congrégation ; qu'elles tiendraient chaque année, ou tous les 
trois ans, leur chapitre général ; que ce chapitre, où seraient 
traitées toutes les affaires de la réforme,aurait le pouvoir de faire de 
nouveaux statuts, de corriger et interpréter les anciens, de régler 
la forme des élections ; que tous les revenus des abbayes seraient 
mis en commun sans distinction de mense abbatiale et conventuelle: 
que pour parer aux inconvénients de la perpétuité, les abbés ne 
seraient plus que triennaux, qu'il serait permis néanimoins au 
chapitre d'élire pour un second ou même un troisième triennat, 
ceux dont les talents et la conduite mériteraient cette distinction ; 
que les seuls religieux réformés auraient voix active et passive 
dans le Chapitre, enfin que les revenus des offices claustraux et des 
prieurés seraient confondus avec ceux de la mense commune (:).» 

On ne sait rien depositif sur les démarches qui précédèrent 
immédiatement la création de la congrégation de Chezal-Benoit 
définitivement conclue en 1505,maïs une allusion de Guy Jouveneaux 
dans son Xe/orimationis monasticae vindiciae, publié en 1503, laisse 
entendre qu'à cette époque déjà les abbés réformés se voyaient et 
s’assemblaient périodiquement. Dans sa dédicace au Parlement de 
Paris, il leur promet les suffrages dans les chapitres généraux et 
particuliers de toute l’Union de Chezal-Benoît (2). 

Ce fut le 14 avril 1505 que fut définitivement fondée et organisée 
l'Union des congrégations de Chezal-Benoît. Les quatre abbés 
réformés Jean de Chausse de Chezal-Benoît, Guy Jouveneaux de 
Saint-Sulpice de Bourges, Jean de le Roist de Saint-Allyre de 
Clerinont et Jean Morisson de Saint-Vincent du Mans se réunirent 
à l’abbaye de Saint-Sulpice avec-quatre délégués des monastères : 
Charles Fernand, Jérôme de Vachères, Jean Lefèvre et Jean 
Durand avec plein pouvoir d'établir entre les quatre monastères 
une société pour l’observance d'une même discipline, sur le modèle 
de celle de Sainte-Justine de Padoue, berceau de la réforme monas- 
tique au XVe siècle.Conformément à la discipline de Sainte-Justine 


1. Mémoire, p. 14. 
2. Quod ut fiat studiosius, in Capitulis tam generalibus quam particularibus totius unionis 
aostre fient sollemnes nobilissimi cetus vestri commendationes (f. a üii serso). 
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on tiendiait un chapitre général, qui serait composé des abbés et 
des discrets ou délégués des monastères(1). Dès que la congrégation 
aurait atteint le nombre de sept monastères, les Pères du chapitre 
éliraient un définitoire de neuf membres, choisis parmi les abbés et 
les discrets, auxquelson remettrait tout pouvoir pour l'expédition 
des affaires. Le chapitre général possédait tout pouvoir sur les 
membres de la congrégation (2). 

Ce concordat fut confirmé le même jour par Jean Le Chausse, 
abbé de Chezal, en qualité de commissaire apostolique désigné 
pour visiter et réformer les monastères bénédictins (3). Les quatre 
monastères donnèrent individuellement leur consentement à l’érec- 
tion de la congrégation et aux décrets portés dans la réunion du 
14 avril 150$ ; celui de Chezal-Benoît, signé par l'abbé Étienne 
Pinot, est du 20 avril 1505 (4); celui de Saint-Sulpice, où Guy, 
Jouveneaux intervient comme abbé,du 15 avril de la même année (5); 
celui de l’abbé de Saint-Allyre, du 25 avril 1506; celui du couvent 
du 28 du même mois (6); celui de Saint-Vincent du Mans, du 
17 avril 1506 (7). | 

Une des premières mesures décrétées par le chapitre tenu en 1505 
fut de remettre aux membres de cette assemblée le droit de nom- 
mer aux charges abbatiales, toutes les fois que les abbayes seraient 
vacantes par la résignation des abbés ; toutefois il était stipulé que 
si les abbayes devenaient vacantes par la-mort des titulaires, l'élec- 
tion serait réservée au chapitre du monastère qui aurait perdu son 
abbé. On décida également que les religieux réformés auraient seuls 
voix active et passive dans les élections, en outre que Ÿes abbés, 
privés de leur dignité à l'expiration du triennat, auraient le privilège 
pendant un an, de siéger au chœur à côté de leur successeur et 
seraient exemptés pendant ce temps de toute charge claustrale (8). 

Le 16 avril, Dom Jean Le Chausse, abbé de Chezal-Benoît, donna 
sa démission et le Chapitre général désigna pour successeur Dom 


a ————"—————_———— ——_————ù tm 

1. Au début de la congrégation, les réformateurs de Chezal ne savaient s'ils devaient tenir le 
chapitre annuellement ou tous les trois ans. L'on connaît un acte du 6 novembre 1507 par 
lequel l'abbé et le couvent de Saint-Allyre consentent à l'établissement d'un chapitre général 
qui se tiendra tous les trois ans à Saint-Sulpice pour établir et maintenir la discipline dans les 
monastères, à l'exemple des Pères de la Congrégation d'Italie, et remettent audit chapitre le 
pouvoir de nommer aux charges abbatiales (Invent. des titres de St-Sulpice. I. f. 1) (liasse I, 
n° 4). | 

2. L'acte d'union se trouve dans le MS. 184 de, Bourges, ff. 49-5t ; cod. lat. Paris, 127844, 
308-308v: cod. lat. Paris. 12787, ff. 387-389. 

3. Inventaire des titres de St-Sulpice, I, £. Iv (liasse x, n° 3). 

4 Cod. Cat. Paris. 12787, ff. 369-370. 

s. Ib., ft. 371-372. 

6. Ih., #. 373 375. 

7. Ib., ff. 2:%-378 

8. Cf. demuire, 12 13. 
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Étienne Pinot, mais il le nomma à l’abbatiat de Saint-Sulpice de 
Bourges, dont Guy Jouveneaux venait de se démettre (:). 

Au commencement de 1506, un cinquième monastère vint s'unir 
à la congrégation de Chezal-Benoît, celui de Notre-Dame de Souil- 
lac au diocèse de Cahors, dont la fondation semble remonter jus- 
qu’à S. Gérard d’Aurillac. Soumis pendant de longs siècles à l’ab- 
baye d’Aurillac, et gouverné par des doyens, ce monastère fut élevé 
au rang d'abbaye vers 1475. Le premier abbé fut Pierre d'Ornhiac, 
abbé de Saint-Michel de Cuxa, ancien religieux d'Aurillac et doyen 
de Souillac ; il publia des statuts pour le maintien de la discipline 
et mourut le 30 avril 1495 (2). Son successeur fut Philibert Bour- 
gouin, ce moine de Cluny que D, Pierre du Mas avait obtenu pour 
l'aider dans son œuvre de réforme à Chezal. Son élection fut com- 
battue par le cardinal César Borgia, commendataire d’Aurillac, 
mais fut approuvée et confirmée le 7 septembre 1499 par le Parle- 
ment de Bordeaux (3). Il unit son monastère à la congrégation de 
Chezal-Benoît en 1506 et prit part au chapitre général tenu à Che- 
zal le 3 mai de cette année (4). 

Malheureusement cette union fut de courte durée, car l'abbé 
mourut en 1508. Le 4 septembre de cette année les moines procé- 
dérent à l'élection d’un nouvel abbé ; ils étaient au nombre de treize 
réformés suivant l’observance de Chezal.Ils choisirent pour supérieur 
le prieur claustral Dom Benoît de Villesonnes,€ virum discretum 1n 
spiritualibus et in temporalibus utilem, in ordine et regula bene 
expertum ac moribus insignitum (°) », mais la crosse était convoitée 
par un religieux de Marmoutier, Louis de Coustin, de la famille 
des seigneurs de Boursolences (6). Il s’en suivit un procès, pendant 
la durée duquel, en 1509 et 1511, l'abbé de Saint-Sulpice de Bour- 
ges, Dom Simon Clou, fit encore la visite canonique à Souillac (7). 

Un moine Cazalien, D. Charles Fernand, a conservé le souvenir 
des mauvais traitements que les réformés de Souillac eurent à sup- 
porter pendant la durée du procès. Nous lui laissons la parole, car 
il fut intéressé à l'affaire : 

€ Il y a, dans le diocèse de Cahors, dit-il, un monastère béné- 


1. Cf. Mémoire, 13-14. 

2. Notices historiques dans le Cod. lat. Paris. 12697, ff. 193-194 : C'od. lat. Paris. 126,8, 
F. 1.2; Cod. lat. Paris. 11819, pp. 322-324" ; Gallia christ, 1, 180-181 ; Bouange, Æistorre de 
d'abbaye d'Aurillac. Paris, Fontemoing, 1899, 1, 221-222. 

3. Gallia, Bouange, 1. c. 

4. MS. 184 de Bourges, f, 52v. 

s. Cod. lat. Paris. 11819, f. 324. 

6. Ib. 

7. Ib. ; Cod. lat. Paris. 12697, f. 194-195 ; Cod. lat. Paris. 12698, pp. 2-3; Gallra, 1. c. 
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dictin du nom de Souillac. C'était, il y a quelques années, un 
prieuré ; mais, si je ne me trompe, il n’y a pas encore quarante ans 
. qu'on a obtenu du souverain pontife que le prieur fût élevé à la 
dignité d'abbé. Le promoteur de ce changement croyait que l’auto- 
rité d'un abbé y consoliderait plus facilement la discipline régulière, 
Ce fut le cas tant qu’il vécut et sous son successeur. Celui-ci déter- 
mina le couvent à s’unir à notre société ; il ne prévoyait pas le peu 
de temps que l'union devait durer.Cet excellent père vêtut un demi- 
lustre en union avec nous ; en mourant il laissait aux frères la libre 
élection de l'abbé, sans confier sa charge à un autre ; c'était fournir 
une occasion favorable aux ambitieux. Un moine de Marmoutier 
à Tours, natif de Souillac, qui aspirait au commandement, soigna 
son affaire avec le concours de son frère, conseiller royal. Les moines 
de Souillac, moins vigilants, firent une expérience à laquelle ils ne 
s’attendaient pas. L'élection à laquelle ils procédèrent ne servit de 
rien; il fallut céder devant l’autorité du roi. Dans cette triste situation, 
on vint à Chezal-Benoît et on demanda à l’abbé que Fernand pât 
se rendre à Blois, où le roi se trouvait, avec un ancien de la Con- 
grégation pour faire revenir le prince sur sa décision. Fernand eut 
beau faire remarquer que c'était peine inutile. Néanmoins on se 
rendit à Blois et l’on essaya d'obtenir une audience du roi, auprès 
duquel les deux Fernand, Charles et Jean, avaient autrefois libre 
accès. Impossible de pénétrer jusqu’à lui ; on leur donna de l’eau 
bénite de cour ; pendant cinq semaines, ce fut un va et vient con- 
tinuel. Tout fut inutile, et Fernand dut regagner son monastère 
sans avoir réussi. L'ambition avait le dessus ('),> Le moine de 
Marmoutier l'emporta et gouverna Souillac jusqu'en 1532 (2) 
L'union avec Chezal-Benoît fut dès lors rompue. | | 

Quatre monastères constituaient donc l’Union de Chezal. Il 
s'agissait à présent de faire sanctionner l'existence de la Congré- 
gation par le pouvoir ecclésiastique aussi bien que par le pouvoir 
civil. Les abbés et religieux des quatre monastères réformés s’adres- 
sèrent au cardinal d’'Amboise, archevêque de Rouen et légat du 
Saint-Siège, qui avait une mission particulière et des pouvoirs spé- 
ciaux pour travailler à la réforme des ordres religieux. Le 24 mai 
1506 le légat chargea le doyen de l’Église de Bourges, le prieur 
de la collégiale de Saint-Austregille et l’official de Bourges d’exa- 
miner les statuts de Chezal-Benoît. Les commissaires consultèrent 
le chancelier et plusieurs professeurs de l’Université de Paris, le 


1. Confabulationes monasticæ. Paris, Badius, 1516, ff. 15-15. 
2. Gallia, c. ; Cod. lat. Paris. 11819, f. 324" ; Cod. lat. 12698, f. 3. 


46 REVUE BÉNÉDICTINE. 


Grand-prieur de Cluny et plusieurs supérieurs réguliers et, en jan- 
vier 1508, ils confirmèrent les statuts de la Congrégation comme 
très propres à maïntenir la Réforme, et comme ayant déjà été ob- 
servés avec succès sous les yeux et avec l'approbation des Ordi- 
naires (1). 

Les Chapitres généraux du 18 mai 1508 et du 29 avril 1509 
procédèrent aux élections abbatiales suivant les règles posées 
précédemment (2). 

En 1511 une nouvelle abbaye vint s'unir aux cinq déjà réformées, 
celle de Saint-Martin de Séez. Le cardinal Philippe de Luxem- 
bourg, qui en avait la commende depuis 1506, essaya de gagner ses 
religieux à la réforme de Chezal-Benoiît, et y introduisit huit moines 
de Saint-Vincent du Mans le 7 mars 1511 (3). On se heurta à 
l'opposition de la majeure partie des anciens religieux,qui portèrent 
leurs plaintes devant l'official de Séez. Cette conduite révolta 
un moine de Saint-Vincent, Dom Charles Fernand, et le détermina 
à écrire à ses confrères envoyés à Séez une lcttre de consolation, 
quiétait une critique complète des abus qui avaient amené la déca- 
dence des monastères, en même temps que l'apologie de la réforme 
Casalienne ({). 

Cette lettre, disait-il dans sa dèdicace au cardinal Philippe de 
Luxembourg, nous l'avons écrite non seulement contre les religieux. 
de Séez, mais contre tous les moines qui foulent impudemment aux 
pieds la sainte règle du glorieux S. Benoît. Ce qu'il veut surtout 
établir c'est la nécessité de l’abstinence.ll s'attend à être critiqué et 
attaqué, car la vérité est toujours odieuse, mais ce qu'il écrit, c'est 
dans un esprit chrétien qu'il l’a rédigé. La majeure partie de cette 
lettre a été composée dans l'église, après les veilles de la nuit, alors 
qu'il eût tant voulu se livrer à la prière. « Le Christ m'est témoin, 
ajoute-t-il, que les larmes et les soupirs ont accompagné la rédaction 
de cet écrit.» Il en espère un bon résultat; elle servira à justifier les 
deux moines de Séez qui ont eu le courage de quitter leurs anciennes 
coutumes et de se séparer des opposants pour se réfugier à Saint- 
Vincent ; elle montrera aux chefs de monastères dans le cardinal 
évêque du Mans un modèle à imiter (5). 


. 3. Afémoire, 15-16. 
_ 2. 46,, 16. Le texte n’en a été conservé dans aucun des recueils officiels. 
© 4. Cod. lat. Paris, 12784, p. 5 ; cod. lat. Paris, 11818 ff. 47"-48. | 
1 4. ÆEpistola Paraenetica observationis regule benedictine ad Sagieuses monachos F. Carols 
Fernandi ciusdem institutionis accuratissims el disertissami professoris. Paris, Jean Petit et 
Josse Badius (1512), 8° (Bibl. Univ. de Gand, G. 9155.) 

#& Praefatio, Aii. 
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Les moines récalcitrants de Séez furent déboutés de leurs préten- 
tions et plusieurs quittèrent le monastère dans le courant der 512. 
L'année suivante le cardinal de Luxembourg résigna sa charge 
abbatiale ea faveur d’un moïne réformé, Dom Jean des Bans, qui 
prêta le sermont de fidélité le 26 mars 1513, toutefois avec 
la réserve de retenir et de conférer les bénéfices de l’abbaye (»). 

Là ne s'arrêtèrent pas les conquètes de la Réforme Casalienne : 
nous aurons bientôt l’occasion de constater son introduction à Saint. 
Gerœmain-des-Prés, à Jumièges, à Brantôme, à Sainte-Colombe de 
Sens et dans plusieurs monastères de femmes. Mais avant d'exposer 
l’histoire de ces réformes, il nous semble utile de terminer le récit de 
la fondation de la Congrégation, d'autant plus que les cinq abbayes 
de Chezal-Benotît, de St-Vincent du Mans, de St-Allire de Clermont, 
de St-Sulpice de Bourges et de St-Martin de Séez, réunies en un 
même corps avant le Concordat conclu entre Léon X et Fronçois Ier, 
occupèrent pendant longtemps une place exceptionnelle dans 
l'Église de France et formèrent le vrai noyau de la Congrégation: 

Du 11 au 15 décembre de l’année 1515 Léon X et François Ler 
avaient ébauché à Bologne une convention, que leurs plénipoten- 
tiaires devaient compléter au cours des semaines suivantes. Le 
Concordat, qui ne fut enregistré par le Parlement de Paris que le 22 
mai 1518, remettait aux mains du roi les nominations des évêques 
et celles des supérieurs d'abbayes. Il maintenait cependant à cer- 
tains monastères l'exercice du privilège d'élection € moyennant que 
de leurs dicts privilèges ils facent apparoir par lettres apostoliques 
ou autres authentiques escritures ». nt 

Toutefois cette restriction fut purement illusoire, et une nouvelle 
convention conclue en 1531 entre Clément VII et François Ier 
supprima ce dernier vestige de liberté. 

Qu'allaient devenir les prérogatives de la Congrégation de. Che. 
zal-Benoît sous le régime concordataire? Il semble bien que. l'in. 
tention du Roï était de faire en sa faveur une exception justifiée 
par les intérêts de la réforme monastique. De fait le Chapitre géné- 
ral de la congrégation continua d’user de ses droits d'accepter les 
démissions abbatiales et de procéder à de nouvelles élections,au su 
et avec l'agrément du souverain. 

François Ier fit davantage : il voulut lui-même consacrer cette 
exception. La bulle que Léon X publia le 1e décembre 1 S16 en 
faveur de la Congrégation Casalienne, avait été demandée par le roi 


1. Cod. lat. 11818, f. 47"-48 ; cod. lat. 12784. f. s. Mémoire, 16.17 : Gallia, XI, 715-716, 725. 
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très chrétien lui-même. € François Ier avait fait représenter au Pape 
que l’abbaye et les religieux de Chezal-Benoît ayant embrassé une 
observance plus régulière et que leur exemple ayant été suivi par 
les abbés et Couvens de S. Sulpice de Bourges, de S. Vincent du 
Mans, de S. Alire de Clermont et de S. Martin de Séez, les cinq 
abbayes s'étaient réunies en Congrégation sur le modèle du Mont- 
Cassin et avaient dressé des statuts de réforme semblables à ceux 
de cette Congrégation ; qu'il étoit avantageux pour son Royaume, 
intéressant pour l'édification publique, que cette Congrégation et 
ses règlements fussent Athentqnement autorisés par le Saint 
Siège (1) >. 

Léon X accéda à cette demande et approuva la réforme de Che- 
zal-Benoît. € II érigea de nouveau en congrégation les cinq abbayes 
seulement pour former un corps indivisible et inséparable. Il leur 
permit de tenir les Chapitres généraux, qui, concentrant toute l’au- 
torité de la Congrégation, auraient le pouvoir de changer, modifier, 
interpréter les statuts, pourvu qu'ils ne s'écartassent pas de la règle 
de S. Benoît. Il défendit et annula toute impétration qui pourrait 
être faite des cinq abbayes. Pour éviter les dangers de la perpétuité 
des abbés, il réserva la disposition de ces Prélatures au Chapitre 
général ; il voulut qu’elles fussent à l’avenir triennales, et que lors- 
qu'elles vaqueraient dans l'intervalle des chapitres, le Président et 
les Visiteurs de la Congrégation y pourvussent par provision. Il dis- 
pensa les abbés de l'obligation de se faire bénir, en leur conservant 
néanmoins toute l'autorité et les prérogatives de ces Prélatures. Il 
communiqua à la Congrégation de Chezal-Benoît tous les privilèges 
de celle du Mont-Cassin, sauf celui de s’agréger d’autres abbayes, : 
ce qui eût annulé certains effets du Concordat, et, parce que la trien- 
nalité des abbayes excluait les annates, le pape obligea les cinq 
abbayes de payer tous les quinze ans cette redevance DESURIAEE 
à la chambre apostolique (°). 


_ +. Mémoire, 31. Le texte de la bulle de Léon X se trouve dans le Cod. lat. Paris. 13850, pp. 
45:57 ; cod. lat. 12787, ff. 47-55 ; cod. lat. 13848, ff. 1-11" ; F. F. 10474, f. 102 ; cf. Estiennot, 
cod. lat. 12744, fl. 117 132, 300-323. 

‘ s'en trouve des exemplaires imprimés: Bulle du pape Léon X pour l'érection de la congré- 
gation de Chesalbenoist réformée en France, donnée à la supplication de François 1. Koy de 
France, l'année 1516 (16 pp. in-4°) dans le Fond de St-Sulpice à Bourges, Privil. eccl, 
liasse 1. 

2. Mémoire,32-33. — Le 28 novembre 1531 la cengrégation renouvela l'obligation contrac- 
tée au profit du Saint-Siège en considération de ce qu'il avait plu à Léon X d'exempter la 
congrégation du droit d'annate et d'ériger la dite congrégation, moyennant une redevance À 
payer tous les quinze ans. La taxe était pour Chezal de 300 livres, pour St-Sulpice de 400, 
pour St-Vincent de 300, pour St-Allyre de 100, pour St-Mairtin de 350 (/#v. destitres de St- 
Sulpice, f. 3; cod. lat. Paris. 13852; ff. 69-69" ; cod. lat. Paris.12785, f. 69.) 
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Le 19 mai 1517 le roi fit expédier les lettres patentes suivantes : 
« Pour ce que, disait le roi, par les concordats faits et passés en- 
tre Notre S. Père le Pape et nous, ait été expressément conclu et 
arrêté, que les élections des Evêchés et Abbayes de notre Royaume 
seroient et demeureroient abolis, ains y seroit pourvû par notres. 
Père à notre nomination; et comme ces choses se traitoient et déli- 
beroient, nous fûmes duement assertenés et avertis de la réformation 
et observation régulière qui avoit été,par long-tems auparavant,tenue 
et gardée, et encore étoit ès Abbayes de Chesal-Benoiît, S. Sulpice 
de Bourges, S.Vincent du Mans, S. Alire de Clermont et S.Martin 
de Séez, esquelles on vivoit selon la pureté et netteté de la règle de 
M. S. Benoît ; même les abbés d'icelles, pour obvier aux ambitions, 
qui en telle matière se pourroient commettre, n'avoient accoutumé 
tenir les dites Abbayes,et encore de présent ne les tiennent que trois 
en trois ans ; au moyen de quoi, et que pour rien n'eussions voulu 
consentir à la rupture de la dite réformation et observance régu- 
lière, ainsi, si saintement entretenue esdites cinq abbayes, ne les 
comprendre esdits Concordats, et au nombre, qualité des autres 
Abbayes ; à cette cause, dès lors et en leur faveur, nous écrivimes 
et pridâmes notre dit S. Père, que le plaisir de sa sainteté fût avoir 
égard à ce que dessus, et de ce octroyer auxdites cinq Abbayes et 
Monastères privilège spécial, par lequel ils fussent entretenus en 
icelles réformation et observation régulière ; et avec ce, distincts, 
séparés, et non compris esdits Concordats, ne mis à la qualité dessus 
dite des autres Abbayes d'icelui notre Royaume, ce que notre 
Saint Père libéralement accorda, et sur ce, a fait expédier ses 
Bulles par lesquelles Sa Sainteté unit lesdits cinq Monastères, 
faisant d'iceux un même corps, lequel à toujours seroit appellé la 
Congrégation de Chezal-Benoît, et que les abbés d’iceux seroient 
et demeureroient ci-après triennaux au plus, à la discrétion de leur 
chapitre général... Outre notre dit Saint Père donna faculté audit 
chapitre d'instituer les abbés nommés et pourvus esdites abbayes. 
Nous pour les causes dessus dites, ayant pour agréables lesdites 
Bulles desquelles sommes impétrans, supplians ; et désirans de 
toute notre pouvoir le contenu d'icelles faire entretenir inviolable- 
ment... voulons etc. € car tel cst notre plaisir, nonobstant lesdits 
Concordats et ordonnances, restrictions, mandemens, ou défenses 
à ce contraires (1) ». 

Ces lettres-patentes furent envoyées au Grand-Conseil qui les en- 
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1. Mémoire, 34 35; /nvent. des ‘itre: de £. Sulsice, I, p. 2. 
Re:ve B:nédictine. ‘ 
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registra par arrêt du 5 février 1518, mais, avec la restriction 
guamdiu durabit reformatio, voulant indiquer par là que la réforme 
était le principal motif de la faveur royale (*). 

La Congrégation fut dès lors conservée en possession de ses 
droits et privilèges, tels que le maïntien de l'union des prieurés à la 
mense commune, point qui avait été contesté par trois religieux de 
Saint-Vincent en 1522 (2) et la prorogation des abbés pour un 
second triennat d'après un statut du chapitre général. Cette déci- 
sion, dont on contestait la validité en se basant sur le silence de la 
bulle de Léon X, fut soumise à la décision du pape Clément VII, 
par la duchesse d’Angoulème, Louise de Savoie, mère de 
François V et pour lors régente du Royaume; Clément VII la rati- 
fia par une bulle du 2 mars 1525 (3), qui fut fulminée par l'évêque 
de Meaux le 28 septembre 1527 (4). | 

D. Ursmer BERLIÈRE. 


1. /6., 35-36. 

2. 1b., 36-37. 

3. /b., 38-39. | 

4 Cod. lat. 12787, f. 57 : cod. lat. 12848, ff. 12-15; cod. lat.13850, f. 57. 


L'ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE 


DES BÉNÉDICTINS DE SAINT-VAAST A DOUAI 
A LA FIN DU XVIIF' SIECLE. 


| Sols le 1 août 1569, à la demande de Philippe II et des 
évêques d'Arras et de Cambrai, et définitivement constituée 
le 6 janvier 1561, l'Université de Douai fut solennellement 
inaugurée le 35 octobre 1562. Puissamment soutenue par les 
évêques d'Arras, François Richardot et Mathieu Moulart, la 
nouvelle institution vit bientôt s'élever à ses côtés de nombreux 
collèges ; les plus célèbres furent ceux du Roi, de Marchiennes, 
d'Anchin et de Saint-Vaast (*). 

L'abbé de Saint-Vaast d'Arras, Philippe de Caverel, non moins 
célèbre par son zèle pour la discipline monastique que par les 
œuvres qu'il a fondées, ne pouvait se désintéresser du sort de 
l'Université naissante. Touché de compassion à la vue des travaux 
des Bénédictins anglais, qui se consacraient à la conversion de leur 
malheureuse patrie, même au prix de leur sang, et voulant leur 
procurer un lieu de refuge qui ne fût pas trop éloigné du théâtre de 
leur zèle, l'abbé de Saint-Vaast se montra le plus généreux bien- 
faiteur du prieuré de Saint-Grégoire, que les Bénédictins anglais 
avaient réussi à établir à Douai, et sollicita en leur faveur le 
concours bienveillant des autres abbés des Pays-Bas (2). Depuis 
longtemps il songeait à élever à Douai un collège pour ses jeunes 
moines, à l'exemple des abbayes de Maärchiennes et d’'Anchin, 
mais sa charité pour les moines anglais lui fit différer ce projet ; 
il leur bâtit une vaste église et un monastère, dont ils purent prendre 
possession en octobre 1611, et leur assura certains revenus. 

Cette œuvre terminée, l'abbé de Saint-Vaast reprit son projet 
primitif et fonda le collège de Saint-Vaast. C'était en 1619. Le 


1. Cardon, La fondation de l'Université de Douai, Paris, Alcan, 1892. 

2. Cf. D. Bède Camm, Le vés. John Roberts, ap. Revue bénédictine. 1896, 444-452 ; À 
benedictine martyr in England, London, 1897, pp. 191-214; O'Neill, ap. Douai \Mugasine, 
18:53. p. 312; Taunton, The English black Monks of St. Benedict, 11, 39-67; 193-198 : Weldon, 
English Benedictine Congreyalion, 62-75 ; 148-156 ; Downside Review, 1897, 21-35 ; 1898, 
60-64; A. de Cardevacque. L'ubtaye de Saint- L'uast, Arras,1865, 111, 18-22; du même, Le coliège 
de Saint. Vaast à Douar, Douai, Crépin, 1582, 124 pp. in-8°. 
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nouveau collège s'éleva rapidement à côté du prieuré des 
Bénédictins anglais, auquel il devait être intimement uni. 

Hélyot en fait la description suivante : 

€ Ce collège qu'on peut regarder comme le premier et le plus 
grand collège du diocèse d'Arras, contient trois grands quartiers, 
savoir: celui des Bénédictins anglais, qui sont gouvernés par un 
prieur et qui font l'office comme on fait à Arras dans le monastère 
de Saint-Vaast. | 

« Celui de la partie conventuelle et religieuse de cette abbaye, 
où il y a un président et un vice-président pour veiller sur les 
religieux tant enseignants qu'étudiants. 

€ Et enfin le quartier des pensionnaires séculiers qui sont sous la 
conduite du principal ou régent, d’un sous-régent et d’un préfet. 

€ Dans le même quartier sont la grande salle des disputes et les 
‘classes de théologie, de philosophie et de rhétorique (‘).» 

Les bâtiments près de l'église étaient mitoyens ; les cloîtres et 
les dortoirs étaient partagés moitié par moitié entre les Bénédic- 
tins anglais et ceux d'Arras; l'office se faisait en commun, mais 
chacune des deux communautés gardait son habit propre et 
sa direction particulière. Lorsque les deux communautés se 
trouvaient réunies, le chef régent de Saint-Vaast avait le pas sur 
le prieur des Anglais; de même les pensionnaires du collège de 
Saint-Vaast avaient la préséance sur ceux des Bénédictins 
anglais (?). 

L'ouverture du collège eut lieu au moment où l'opposition faite 
aux Bénédictins anglais leur fit perdre l’enseignement au collège 
de Marchiennes, dont l'abbé, mal conseillé, éloigna ses propres 
religieux et les moines anglais pour le confier aux Jésuites (?). 
L'abbé de Saint-Vaast compensa cette perte en faisant appel aux 
Anglais pour l'enseignement dans son propre collège. Les moines 
anglais y vinrent donc enseignér la théologie et la philosophie. 
Toutefois au commencement du XVIIIe siècle cet ordre de choses 
avait changé, et le collège était exclusivement dirigé par les moines 
de Saint-Vaast. 

Dom Martène et Dom Durand, qui le visitèrent en juillet 1718 
en parlent dans les termes suivants : € Le collège n’est pas seule- 
€ ment magnifique par les bâtiments, il est encore le plus fameux 
€ de l'Université. On y fait profession d'enseigner la doctrine de 
€: saint Thomas qu est la plus sûre et la plus solide de l'école. 


2. de Cardevacque. Le Collège de Saint-V'aast, 19-21. 
3 Weldon, 150; Taunton, 197. 
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€ Il y a huit régents, dont quatre enseignent la philosophie, un la 
€ dialectique, et trois la théologie, tous religieux de Saint-Vaast. 
« Il y a ordinairement 400 écoliers et quatre-vingts pensionnaires, 
« qu'on élève avec un très-grand soin dans la piété et dans les 
« sciences. Le collège donne un grand lustre à l’abbaye de Saint- 
€ Vaast et lui fournit d'excellents sujets (‘). Presque tous les pen- 
sionnaires ou écoliers étaient séculiers. Lors d’une visite canonique 
faite le 1°" août 1732 par le grand-prieur d'Arras, il ne se trouvait 
quetroisétudiants religieux. Unarrêtéde mars 1731 du roi Louis XV 
avait déclaré les classes externes de Saint-Vaast académiques et 
autorisé les écoliers à prendre leurs grades à l’Université (°). 

Notre intention n’est pas de retracer ici l’histoire du collège de 
Saint-Vaast ; ce travail a été fait par M. Adolphe de Cardevacque ; 
nous voulons seulement appeler l'attention sur l’organisation des 
cours et sur la nature de l'enseignement philosophique qu'on y 
donnait. Déjà en 188r, M. Wicquot, membre de l’Académie d'Arras, 
ayant rencontré trois cahiers des cours donnés en 1773 par les 
Bénédictins de Saint-Vaast à Douai, a eu l'occasion d'examiner 
l’enseignement de D. Corneille Mullet et de D. Nicolas Decocq (3). 
Nous avons la chance d'en avoir aujourd'hui sous les yeux sept 
autres, qui font partie de la bibliothèque de Maredsous (+) et qui 
nous permettront d'étudier en détail le système d'études du collège 
vers 1770. 

Ces manuscrits sont rédigés sous la dictée du professeur, leur 
titre l'indique non moins que :a régularité de l'écriture un peu 
rapide et parsemée d’abréviations (°). 

Le style des manuscrits, élégant et soigné, indique bien aussi 
que l'élève ne s’est pas contenté de notes abrégées reproduisant 
seulement la substance de la doctrine du maître : les arguments 
sont complets, les objections suivies de distinctions et sous-distinc- 
tions avec tous les développements nécessaires. Nous avons donc 
sous les yeux la doctrine authentique des professeurs de Saint- 
V'aast,et même, pour quelque temps au moins, la doctrine tradition- 
nelle du collège. En effet, parmi nos manuscrits, nous avons deux 


1. Second voyage litt. de deux Bénédiciins, 75-76. 

2. de Cardevacque. 3-32. 

3. Le Collège de Sa:nt-Vaast à Douai ef son enseignement philosophique en 1773. 
{Mémoires de l'Acaddmie d'Arras, 2° série, X11 (1881), pp. 216-241). 

4. MSS. 60-66. 

s- Les corrections apportées çà et là en sont une preuve de plus. Un exemple entre mille : 
dans le MS. 62, p. 6; l'étudiant écrit d'abord : € Scientia enim in cavendis præceptis ac 
regulis tum ad veritatein certo assequendam.…. de se proxime teudit »; ila corrigé ensuite 
« in tradendis præceptis. » 
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traités de logique, enseignée par des professeurs différents, deux 
traités de morale, et deux fois la métaphysique, enseignée à sept 
années d'intervalle ; l'accord le plus complet règne entre eux, dans 
la disposition de la matière et dans la tendance philosophique. 
Nous verrons tout à l'heure que si en 1718 on enseignait la 
doctrine de saint Thomas ; ou bien, les idées s'étaient modifiées 
depuis lors, ou bien le narrateur de 1718 s'était contenté d’une 
simple allégation, sans en contrôler l'exactitude. 

Entrons maintenant dans le détail, et avant d'aborder l'examen 
de la philosophie elle-même, jetons d'abord un coup d'œil sur 
l'organisation extérieure des cours. 

Le manuscrit 62 renferme en tête un catalogue imprimé des 
écoliers étudiant en logique pour les mois d'octobre, novembre, 
décembre 1768. Nous y relevons 140 noms; il s'y trouve deux 
prêtres irlandais, un religieux brigittain ; les autres sont des 
séculiers, nés presque tous dans la Flandre française ou en Bel- 
gique ; un seul est d'origine anglaise. L'auteur lui-même du 
manuscrit y est renseigné: Nollet, Philippe-Antoine-Constant, né 
à Tourcoing en 17652. Ce manuscrit contient la Logique. C’est du 
même étudiant que proviennent le MS. 63 contenant la philo- 
sophie morale, le MS. 64 comprenant la métaphysique (Ontologie, 
Théodicée, Psychologie) et le MS. 65 renfermant la Physique géné- 
rale et spéciale. 

C'est un autre étudiant, nommé Louis-Célestin Nollet, frère du 
précédent sans doute, et un peu plus âgé que lui, qui a écrit le 
MS. 60 contenant la Logique, le MS. 6r qui renferme la Morale, et 
le MS. 66 qui traite de la Physique spéciale. 

Ces documents portent toujours en tête le nom des professeurs 
respectifs, et généralement la date du commencement et de la fin 
des cours. Voici ces noms avec les attributions de chacun des 
maîtres. Nous y ajoutons quelques dates tirées du nécrologe de 
l’abbaye de Saint-Vaast (1). 

D. Barthélemy Lenglet, D' ès arts, professeur primaire, né en 
1727. D'octobre 1768 jusque janvier 1769 il enseigna la logique 
majeure, ensuite la métaphysique qu'il termina en novembre de 
cette même année ; enfin la physique générale qu'il traita jusqu'en 
1770. Ce religieux se trouvait encore à Douai en 1791, époque de la 
suppression des ordres religieux. 

Son collaborateur est D. Albert Louvion, Dr ès Arts, né en 1734; 


——— 


1. Van Drival Wérologe de l'abbaye de Saint- Vaast, Arras, 1878, Complément pp. 485-496. 
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en 1791 on le retrouve à Agincourt. Il enseigna les parties secon- 
daires du cours de D. Lenglet, concurremment avec lui : la Logique 
élémentaire d'octobre 1768 à janvier 1769; la morale jusqu'en 
juillet de la même année, la physique spéciale pendant la majeure 
partie de 1770; la date de la fin des cours n'est pas notée. 

Les cours réunis de ces deux professeurs forment donc un en- 
semble complet. Les suivants donnent également à deux toute la 
philosophie, 

D. Jérôme Leroux, Dr ès Arts, professeur primaire, commença 
en octobre 1767 la Logica Major. C'est le seul de ses cours que 
nous ayons sous les yeux. Ce moine, né en 1732, était en 1780 
professeur de théologie à Douai ; en 1791 il se trouvait à l’abbaye 
de St-Vaast. 

Son collaborateur ou assistant, D. Corneille Mullet, Dr ès Arts, 
enseigna la Logique mineure d'octobre 1767 à février 1768 ; puis 
la morale jusqu’en juillet de la même année; il termina la Physique 
spéciale en juillet 1769. Dans un manuscrit de 1776 nous voyons 
le même religieux avec le titre de professeur primaire, chargé du 
cours de métaphysique ; en 1780 il était professeur de théologie. 

L'organisation des cours à Douai est donc bien indiquée: la 
durée des études philosophiques est de deux ans; chacun des deux 
professeurs primaires, aidé de son assistant, enseigne toute la Phi- 
losophie ; il faut deux cours distincts et quatre professeurs, afin que 
chaque année les élèves nouveaux venus, puissent commencer 
régulièrement par la Logique et parcourir ensuite par ordre toutes 
les parties de la philosophie, Tous ceux qui se présenteront en 1767, 
par exemple, auront pendant deux ans les leçons de D. Leroux et 
de D.Mullet ; ceux qui arriveront en 1768 n'auront d’autres profes- 
seurs que D. Lengliet et D. Louvion. Cette organisation est évidem- 
ment très avantageuse, mais suppose un nombreux personnel 
enseignant, 

Deux fois l'an avaient lieu des disputes solennelles sur chaque 
matière ; le programme imprimé se trouve à la fin de nos manus- 
crits. Le premier de ces exercices avait lieu vers le milieu de mars; 
l’autre vers la fin de juin ; huit à douze étudiants y prenaient part. 
Les disputes de juin ne terminaient pas l’année scolaire ; celle-ci 
se prolonge d'ordinaire un moë% encore après la date indiquée pour 
la dispute de sortie ; de sorte jue le temps des vacances semble 
s'étendre de la fin de juillet j qu’au fr niers jours d'ctolrre. 

Abordons mantenai lapa icprir pa: de notre étu :,l'e <an.en 
de la philosop nu: prol:.sée à t-Vaa 
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A première vue, les manuscrits ne semblent contenir que la phi- 
losophie scholastique ; la langue latine est conservée en honneur ; 
les axiomes de l’école paraissent à tout moment ; on retrouve éga- 
lement les distinctions et sous-distinctions usuelles. 

Cependant, sur le frontispice illustré de chaque manuscrit, on 
voit, à côté des portraits de S. Thomas et de Duns Scot, figurer celui 
de Descartes : c'est que ce philosophe a sa part dans les doctrines 
que ces écrits renferment. 

La grande division de tout le cours est quelque peu suspecte dès 
l'abord : la psychologie en effet, sous le nom de fneumatologie, est 
‘rangée dans la métaphysique. Ne concluons rien cependant avant 
un examen détaillé, 

1, Logique. — Voici d'abord la logique de D. Lenglet. Elle est 
précédée d’une introduction générale à la philosophie, où, entre 
autres particularités, l’auteur insiste beaucoup sur les différents 
aspects sous lesquels il faut considérer toutes choses ; gui sif, an 
sit, cur sit, qualis sit, quotuplex sit. Cette division ne manque pas 
d'utilité, mais elle n’est pas adéquate. Les deux dernières questions 
gualis et quotuplex sit sont évidemment trop peu importantes par 
rapport aux premières. 

Entrant en matière, l’auteur traite de la philosophie elle-même, 
à laquelle il applique son procédé de division. Qualis sit philosophia: 
quelles sont les qualités de la philosophie? Praecellentia, Jucun- 
ditas, Facilitas, Necessitas. — Ne relevons qu'un point. La philo- 
sophie est facile, dit notre auteur : un talent ordinaire et un travail 
modéré suffisent pour l’apprendre. Il voulait sans doute encourager 
son auditoire. 

Quotuplex est philosophia ? La réponse à cette question fournit la 
division du cours. — De même quais est logica ? Question qui 
donne lieu à une longue dissertation sur la nécessité et l'utilité de 
la logique. — La logique se divise en trois parties, traitant respec- 
tivement de la perception, du jugement, du raisonnement. 

Dès le premier point, nous touchons au cœur de la doctrine: 
« La perception est une impression qui se produit dans l'âme en 
présence des objets » (MS. 62, p. 97). — Bientôt le mode de pro- 
duction est éclairci: Les zd‘es, perceptions de l'esprit, sont des 
représentations des objets ; les sensations, perceptions des sens, ne 
sont pas des représentations. — Les formes représentées par les 
idées, et celles que nous crayons semblables aux sensations, nous les 
reportons, en dehors de nous, aux objets qui sont les occasions de 
ces impressions (p. 100). 
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Un peu plus loin (p. 107), il s’agit d'expliquer ce phénomène que 
l'âme reporte ses sensations aux objets extérieurs, par ex. la sen- 
sation de couleur à l’objet coloré. La séparation des activités de 
l’âme et du corps est déjà proclamée dans les principes cités plus 
haut, il ne reste plus que d’en appeler à l'intervention divine. Nous 
traduisons : € Le corps, auquel l’Ame est unie, est en relation avec 
€ d’autres corps, les uns utiles, les autres nuisibles à l'homme. Or 
€ Dieu, souverainement bon et sage, a dû instituer une loi, d’après 
«€ laquelle l’âme pât distinguer, entre ces corps, ceux qui sont utiles 
«€ de ceux qui sont nuisibles. Or, cela ne pouvait se faire mieux 
€ qu'en établissant une loi, suivant laquelle l'âme référerait ses 
€ sensations aux objets extérieurs, qui sont les occasions de ces 
«€ sensations. >» Et, en guise de scholie : € Il n’y a aucune erreur dans 
€ ces appréhensions tant qu'on ne juge les objets extérieurs que 
« comme les occasions des sensations, mais l'on se tromperaït, si 
«€ l’on jugeait précipitamment qu'il y a dans les objets quelque 
€ chose de semblable à nos sensations. » 

Enfin (p. 108), on demande pourquoi l’âme réfère ses sensations, 
et non point ses passions (1), à des objets extérieurs, p. ex., pourquoi 
l’âme attribue au feu quelque chose qui ressemble au sens de la 
chaleur ; et pourquoi elle n’attribue pas la douleur à l'instrument 
qui la produit. Le commun des hommes aurait répondu que la 
chaleur est hors du sujet sentant, aussi réellement qu'elle se trouve 
dans le sens ; tandis que la douleur est uniquement dans ce 
dernier. Chez le P. Lengiet, rien qui ressemble à cette réponse. € En 
fait, dit-il, on n’a pas plus de raison pour juger que la chaleur est 
dans le feu, que pour dire que la douleur est dans l'instrument. 
Cette erreur n'est due qu'à la précipitation de nos jugements ; 
cependant, s’il faut donner quelques raisons de cette confusion, en 
voici quelques-unes. » Et ici apparaît, pour la première fois, le nom, 
depuis longtemps attendu, de Malebranche. Voici l’une de ces 
raisons : Quand les impressions sont très vives, et appellent à elles 
toute l'âme, celle-ci ne les transporte pas au dehors : si, au con. 
traire, elles sont légères, l'Ame les reporte au dehors. — Comment 
juger une pareille distinction ? € Haec ratio nobis videtur admodum 
angeniosa, nec Caret omni veri similitudine. » — Mais, il faut quelque 
chose de pis encore ; et la raison qui, pour le P. Lenglet, tranche la 
difficulté, est celle du P. Buffier, fidèle disciple de Descartes (2). H n'y 


z. Les passions sont rangées par l'auteur dans les perceptions. 
2. Sur les idées philosophiques du P. Claude Buffier S. J. voir Stan. Gamber, Quid de litera- 
lium disciplinarum studio et ratione senserit CI. Bufferius. Paris, Fontemoing, 1899, pp. 81-99. 
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a là d'après Buffier qu’une question de mots, une équivoque. Parce 
que l'action d’un corps chaud et l’épression du chaud se désignent 
du même nom, nous confondons l'effet avec la cause ; maïs, parce 
que l’action d’une aïguille sur la chair et la sensation de douleur se 
nomment de noms différents, nous ne les confondons pas. C’est 
peut-être profond, peut-être trop! 

Après cet aperçu sur la nature de la perception (quid sit), l'auteur 
passe à l'origine de la perception (cur sit); la 3° section traite de 
ses qualités ; la 4° de ses formes multiples. On remarquera que l’au- 
teur veut rester fidèle à son principe de chercher en toutes choses 
quid 51, cur sit, qualis sit, quotuplex sit. Seulement la question an sit 
n’est pas soulevée ; le XIX° siècle n’est pas encore venu y répondre 
négativement, et l’auteur ne veut certainement pas être idéaliste, 
mais, sans le savoir, il est en bonne voie, et certes, c'est sur la 
question an sit, qu'on pourrait lui faire le plus de difficultés. Après 
la notion de perception de Malebranche ; après la séparation de 
l’âme et du corps selon Descartes, il ne faut plus qu'un pas en 
effet, pour nier, ou du moins, mettre en doute, la connaïissance 
du monde extérieur. 

L'origine des sensations est due aux objets, causes occasionnelles. 
Pour établir ce point, l’auteur se borne à prouver qu'elles ne sont 
pas innées. — I] se demande, dans une objection, si le péché originel 
n'est pas inné, et répond qu'une disposition viciée du.corps transmise 
par Adam à ses proches est cause occasionnelle du péché originel. 

Vient alors la question capitale des idées. Dans l'exposé de la 
question, Descartes et Locke seuls sont mis en présence, comme si, 
avant eux, rien n'avait été dit sur ce sujet. La solution proposée 
nie les idées innées par une solide argumentation, et admet la 
théorie d’après laquelle les idées sont dues aux sens, parce que 
l’action des objets sensibles sur les sens est l’occasion qui, par suite 
de la disposition divine, doit provoquer la formation des idées dans 
l'âme. L'idée elle-même de Dieu n’est pas innée ; la thèse carté- 
sienne opposée est absolument rejetée et longuement commentée. 

Dans la deuxième partie de la logique, celle qui concerne le 
jugement, la doctrine de l’auteur est plus sûre. Il démontre que 
l'évidence est un critère de certitude, en s'appuyant sur le principe 
de contradiction, pour ce qui est de la certitude métaphysique. Quant 
à la certitude physique, il s'appuie sur la véracité de Dieu : c'est 
Dieu qui veut que nous jugions qu'il existe des corps en dehors de 
nous ; donc, impossible qu'il en soit autrement. — Rien de plus 
probant, pourvu qu'on soit convaincu de l'existence de Dieu ; mais 
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comment arriver à cette conviction, sans la connaissance des objets 
extérieurs ? Ce sera un point à régler en théodicée. — La certitude 
morale est infaillible également. 

Ces trois certitudes ne diffèrent aucunement, ni par le degré 
d’assentiment, ni par la crainte d'erreur, mais seulement par leur 
source: la première est basée sur le témoignage de la conscience, la 
seconde sur celui des sens, la troisième sur l’autorité, soit divine, soit 
humaine. En ce point les vues de notre auteur nous semblent dignes 
d'approbation. 

Enfin, il réfute le scepticisme par les arguments connus. S'agit-il 
de trouver une proposition sur laquelle tout doute est impossible, 
ce sera : guod cogitat existit. 

La question du doute méthodique est très brièvement touchée ; 
le doute méthodique général est possible, utile à la science philo- 
sophique (p. 269). 

2. Ontologie. — La logique, entendue dans son sens large, ouvre le 
chemin à la métaphysique. Parcourons-en les principales doctrines. 

L'ontologie, ou science de l'être en général, en forme la 1" partie. 
Les cinq questions indiquées plus haut divisent le traité : gusd sat, 
an sit, cur sit, quotuplezx sit, quale sit ens (Ms. 64, p. 3). 

L'idée de l'être se forme par réflexion sur soi-même; on a cons- 
cience de sa pensée, par suite de son être. — L’essence des choses, 
c'est ce par quoi la chose est telle; les essences ne sont pas éter- 
nelles, elles doivent soigneusement être distinguées des idées 
divines. 

À la question an sif, nous trouvons la question de la possibilité 
des êtres. La thèse cartésienne, suivant laquelle les essences des 
choses dépendent de la volonté divine, est réfutée avec soin. L’au- 
teur, cependant, ne touche pas le fond de la question ; il se borne à 
dire que la possibilité des choses dépend de la compatibilité des 
attributs (p. 16), et, même dans la réponse à une objection (p. 17), 
il nie simplement que les possibles comme tels dépendent de Dieu. 

Quant à l'existence, elle n’est pas réellement distincte de l’es- 
sence; la preuve de cette thèse n'est guère autre chose qu'une 
assertion gratuite : € Existentia possibilis importat essentiam pos- 
«€ sibilem ; existentia realis et actualis importat essentiam realem 
cet En et vicissim » (p.21). 

A la question cur sit ens, il y a lieu de traiter des principes de la 
connaissance, de la production et de la composition des êtres. — : 
Au point de vue méthodique, la première de ces questidns at*ait” 
mieux trouvé sa place en logique, où des questions connexes ont : 
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été agitées. Quoi qu'il en soit, nous avons ici la recherche du prin- 
cipe premier des connaissances. € Tout ce qui est perçu avec évi- 
dence est certain : tel est le premier des principes », et c'est le seul. 
L'auteur n’admet pas que le principe de contradiction soit le pre- 
mier, par suite d’une confusion entre le critère de vérité et les 
propositions premières (Ms. 64, p. 25): € Propositio illa primum 
€ constituit cognitionis philosophicae principium movens, quae moti- 
€ vum enuntiat et exprimit, quo impellimur et ducimur ad assensum 
€ omnibus philosophiæ cognitionibus praebendem. » 

Vient alors la réfutation de la théorie ontologique, suivant 
laquelle la connaissance de Dieu serait le premier principe; puis 
celle de la doctrine péripatéticienne, qui considère le principe de 
contradiction comme le premier. 

Un examen plus attentif de cette dernière aurait fait éviter la 
confusion qui apparaît dans la distinction suivante (p. 31): € Pro- 
€ positio peripatetica (le principe de contradiction) est quidem ge- 
€ neralissime in ratione propositionis,..… sed non in ratione principii 
€ moventis... » et un peu plus loin : € omnes propositiones philo- 
« sophicae negative probari possunt mediante principio contra- 
€ dictionis. » Les péripatéticiens ne demandent pas davantage. 

Le chapitre des causes, outre les définitions ordinaires, fait une 
part importante à la cause occasionnelle, les divers axiomes sco- 
lastiques sont appliqués; quant au principe de causalité, il est 
déclaré d'absolue évidence. Du principe de raison suffisante 
suit l'impossibilité d'une série infinie de causes efficientes. Nous ne 
pouvons qu’approuver notre auteur dans l'exposé de toute cette 
doctrine, si importante pour la théodicée. 

Enfin les principes de composition des êtres, sont l'acte et la 
puissance, Ce chapitre vient un peu tard : l’auteur n'en tirera pas 
tout le parti possible. 

Fidèle à l’ordre adopté dès l’abord, il traîte ensuite la question 
guotuplex sit ens ; les divisions des êtres sont la substance et l’acci- 
dent, l’universel-et le singulier, le total et le partiel. — Voilà des 
membres de division assez disparates. — Dès le premier point le 
Cartésien se trahit,quoique affectant de ne pas prendre parti dans la 
question (p. 49). « Dividitur vulgo ens in substantiam et accidens, 
€ quamquam de hac divisione non omnes consentiant. Qui volunt 
« accidens esse ens, divisionem adoptant; qui volunt accidens 
€ non esse ens, sed modum entis, divisionem repudiant; hinc in 
€ prima sententia ens est univocum, respectu substantiae et acci- 
€ dentis, non autem in secunda sententia. Nos vero dicemus ingenue 
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€ quid nobis videtur, nempe hanc disputationem totam esse de 
€ nomine, quam idcirco prætermittimus. » Quelle contradiction | 
dans la première sentence l'accident est un être comme la substance, 
à tel point que €ens est univocum respectu substantiae et accidentis} 
(ce qui, soit dit en passant, n’est pas la doctrine thomiste) ; dans la 
seconde, l'accident n'est plus un être. Et ce ne serait là qu'une 
question de nom! 

Après un exorde aussi sceptique, que peut-on attendre de solide ? 
Il est vrai que l'indifférence affectée par l'auteur n'est pas aussi 
réelle qu'il le dit; dans la physique, on. verra qu'il se rallie ouverte- 
ment au Cartésianisme. Îl est plus heureux quand il attaque Spinoza, 
sur la question de l’unité de la substance. C'est un hommage que 
nous devons rendre à D. Lenglet : chaque fois que le dogme est en 
question, il se rappelle la vieille devise scolastique : Fides quaerens 
antellectum. 

L'article second, du singulier et de l’individuel, fournit l'occasion 
de parler du principe d’individuation. Ici, rien que de superficiel: le 
principe formel d’individuation est l'existence et les accidents sont 
le principe manifestatif. Soit; mais n'y a-t-il pas autre chose à 
dire sur un sujet qui a tant occupé les anciens philosophes ? 

Omettant quelques questions moins importantes, voyons encore 
ce qui est dit du fini et de l'infini. Dans l’exposé de la question, 
deux sentences sont mises en regard (p. 67): celle de Descartes, 
qui fait procéder la connaissance du fini de celle de l'infini et 
celle de Locke, qui adopte l'ordre inverse, Après avoir fait 
remarquer que peut-être la différence entre eux est purement nomi- 
nale, l’auteur donne son opinion; en se prononçant d'abord pour 
Descartes : € Infinitum formaliter sumptum cognoscitur positive, 
€ nempe in seipso ». La preuve est fondée sur ce que le fini, pris 
formellement comme tel, n’est pas connaïissable par lui-même, mais 
négativement par un autre, c'est-à-dire, en fin de compte, par l'infini, 
Renversement tout gratuit, certes, de l'ordre logique. Dans ‘une 
seconde proposition il est dit (p. 71) que l'infini, cependant, n'est 
connu par nous que d'une manière vague èt générale, ce qui est 
prouvé par ce fait que l'infini se connaît par additions successives. 
Par cette concession l’auteur croit avoir concilié Locke et Descartes; 
quoi qu'il en soit, il n’a pas trouvé la vraie solution de la qeton, 
bien que son exposé ne manque pas de subtilité, 

Un appendice traitant € de supposito et persona > complète cette 
partie. Avec raison, nous semble-t-il, l'auteur identifie la subsistance 
avec l'existence de la substance totale. Pour rendre compte de 
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l'unité de personne dans le Christ, il recourt à l'opinion scotiste : 
« Aliquid potest esse reipsa suppositum, licet non sit incommuni- 
« cabile alteri, tamquam toti, dummodo sit actu incommunicatum. » 
Il ne restait guère d'autre solution, puisqu'auparavant on avait 
affirmé l'identité de l'essence et de l'existence. 

La question € guale sit ens >» comprend l'étude des notions 
transcendentales, et celle des catégories. Ne pouvant tout relevcren 
détail, nous nous bornerons à qu: Îques points plus intéressants. 

La question de l'extension et 1e l'espace est résolue dans un 
sens opposé à Descartes : l’'exten‘ion de l’espace est différente de 
celle des corps; mais s'agit-il de dire si c'est un étre réel, .une 
substance ou un accident, le problème paraît insoluble. Faute 
d'être comprise la définition to:niste de l'extension « positio 
partium extra partes » est traitée de tautologie. 

Le temps est expliqué plus superficiellement encore. La relatior: 
est réelle ou de raison ; les relations réeiles ne sont telles, ceen- 
dant, qu'à raison de la réalité de leur fondement. Parmi les espices 
de relations, il faut distinguer les relations d'identité, d'opposition, 
de distinction. Un esprit reste toujours identique à lui-même ; 
Locke, qui fait consister la personnalité dans la consciense, est don: 
dans l'erreur. Quant aux corps vivants, ils ne conservent pas leur 
identité, au sens étroit du mot, parce que l1 matière qui y entre 
change sans cesse. Cette opinion, on le pressent, vie:it d: la doctrine 
sur l'union entre l’âme et le corps, la forme et la matière. 

Quant aux relations de distinction ; ce scnt à peu près les 
distinctions des thomistes. La distinction réclic-formelle de; 
Scotistes est rejetée. Le critère de la distinction ré2l'e, c'est, en 
effet, la séparabilité (p. 106). 4« Mutua separabilitas ertiuin.…. 
signum est distinctionis realis » ; plus loin (p. 107), rous lisuns : 
€ Mutua inseparabilitas signum est indistinctionis realis ; rati, est 
€ quia quaecunque sunt inseparabilia in creatis, ea sunt indisiinct 1 
4 realiter ; si enim realiter distinguerentur, quid impediiet quo- 
€ minus possent ab invicem separari et separatim existere.» Arçu- 
mentation faible et pétition de principe : ce qui ne prut exister 
seul n’est pas une entité réellement distincte de celle à laquelle elle 
est'unie. 

| Peu après (p. 110), l’auteur se prétend thomiste en posant comme 
thèse : « Modi praesertim intrinseci, tum a suo subjecto, tum a 
€ se invicem, distinguuntur mentaliter virtualiter, non praecise ad 
€ sensum nominalium, sed ad sensum Thoimistarura. » Il dnne, 
comme exemple, la distinction entre la justice et la iniséricorde de 
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Dieu. Mais, d’autre part, les #7043 ont certes un sens plus général 
dans la thèse, car, dans l'exposé de la question (p. 105), on lit : 
€ Unum idemque ens potest habere, sive simul, sive successive, 
€ diversos modos existendi. Exempli c., una eademque materia 
€ realiter indistincta, potest habere diversas partium dispositiones, 
«€ diversas figuras, diversas ad locum relationes, diversas motuum 
« velocitates et diversas quantitates. >» Ainsi les #0d5 ne sont autre 
chose que les accidents, qui, selon les Thomistes, sont plus que 
virtuellement distincts de la subsistance, 

3. Théodicée. — Après cet aperçu de l'ontologie, examinons la 
pneumatologie, qui traite des esprits, conséquemment de Dieu, et 
de l'âme humaine, ce qui comprend la Théologie naturelle et la 
psychologie. 

Les cinq questions usuelles divisent la théodicée : quid sit Deus, 
an sit, cur sit, quotuplex sit, qualis sit, 

La question guid sit avant an sit ne peut évidemment pas être 
convenablement élucidée. Aussi dans le gwid sit, ne trouvons-nous 
que l’idée de Dieu commune aux théistes et aux athées, base 
d’affirmation pour les premiers et de négation pour les derniers. 

La deuxième question an sit Deus, forme à bon droit la partie 
essentielle de la théodicée. Ici l'auteur développe son sujet avec une 
ampleur et une méthode vraiment dignes d’un philosophe. Il a com- 
pris le temps où il vivait. L'athéisme, devenu à la mode, exigeait une 
réfutation soignée et complète. Avant de passer aux arguments, il 
compare le théisme et l’athéisme, et, dans une série de propositions, 
il montre la supériorité du théisme : 1° le théisme est plus répandu 
que l'athéisme ; même le théisme est universel, moralement parlant: 
l’athéisme est l'exception ; il n'y a pas d'athées de bonne foi. 
€ Non arbitramur tamen neque ullus cordatus homo arbitrari 
€ potest dari posse homines bona fide atheos > (p. 126). 2° Le 
théisme n’est pas un fruit de préjugés ; l'athéisme, au contraire, 
n’en est jamais exempt. 3° Le théisme est plus favorable à la société 
comme aux individus. 4° Enfin il est plus sûr; d’où conclusion : si 
même le théisme n'était pas plus certain que l’athéisme, on devrait 
choisir le premier (p. 137). 

Après cet exorde, il passe aux preuves et consacre quelques 
lignes au fameux argument de Descartes : € Quidquid in idea clara 
« et distincta alicujus rei continetur, id de ea re affirmari potest ; 
€ atqui in idea clara et distincta Dei includitur existentia, ergo 
€ ipsa de Deo affirmari potest. » (p. 140). L'auteur se contente de 
faire observer ceci : (Haec demonstratio plus haberet roboris adver- 
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4 sus atheos, si duo demonstraret Cartesius quae supponit : dariin 
« nobis ideam Dei seu entis perfectissimi, deinde ideam illam nihil 
€ involvere contradictionis ». De fait, c'est là, semble-t-il, le défaut 
de l’argument de Descartes. Si, en effet, nous avons l'idée claire 
d'un être dont l'essence se confonde avec l'existence, ou cet être 
existe, ou notre raison n'est pas capable de connaître la vérité. 
Avons-nous l’idée claire d’un objet contingent, d'une figure géomé- 
trique, par ex. la raison en est qu'il est certain que les attributs 
de cet être conviennent entre eux ; avons-nous l’idée claire d’un 
être nécessaire, alors, de même, il est certain que l'existence 
convient à cet être ; donc cet être existe. Mais la difficulté est de 
prouver contre un athée que nous possédons vraiment cette idée 
d'un être nécessaire, 

Abandonnant cet argument, l’auteur aborde la preuve tradition- 
nelle de l'existence de Dieu, qu'il tâche de réduire à sa forme la 
plus simple : € Existunt in mundo entia — Atqui entia illa sunt a 
€ Deo creata, — ergo existit Deus creator.» (p. 141). Viennent 
ensuite les preuves basées sur le principe de causalité : toute la 
collection des êtres ne peut s'être faite, ce serait un effet sans cause. 
Notons encore la manière dont est exposée la répugnance du 
processus in infinitum dans la série des causes efficientes. € Non 
€ potest dici facta alia ab aliis per progressum in infinitum ductum ; 
€ nam absurdum est in serie successiva entium quorum singula 
€ unicum producunt effectum, plures tamen esse effectis quam 
€ causas ; et qui in hypothesi progressus in infinitum recta serie 
«€ ducti singula entia producerent unicum effectum, essentque 
€ nihilominus plures effectus quam causae, nam singula seriei entia 
€ forent effectus, cum omnia entia facta supponantur ; neque tamen 
€ singula entia seriei essent causae, siquidem ultimum ens sceriei 
€ quod nunc existit non esset causa, ut patet » (p. 142). Cet argu- 
ment trahit la tendance à la démonstration mathématique aë 
absurdo, plutôt qu'à la démonstration directe vraiment philo- 
sophique. 

Remarquons encore que la démonstration de l'existence de Dieu 
aurait gagné à être présentée sous les autres formes et avec les 
arguments usuels des scolastiques. 

Une fois prouvée l'existence de l'être a se, on en déduit logique- 
ment les autres propriétés de l'être a se. Cet être est nécessaire, indé- 
pendant, immuable, éternel, immense; c'est le créateur de la matière, 
le premier moteur, ordonnateur du monde ; il est tout en acte, 
squverainement puissant, intelligent, bienheureux, saint, bon, vrai, 


L'ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE. 65 


libre, parfaitement simple, infini. Conclusion : cet être, pourvu de 
tous ces attributs, c'est Dieu. Toute cette partie est traitée avec 
beaucoup de développements, souvent remarquables. Nous ne nous 
arrétons pas à quelques questions secondaires qui pourraient prêter 
à la critique. 

L'auteur rencontre loyalement les objectionsqu’on peut fairecontre 
la preuve de l'existence de Dieu ; la plus sérieuse est la cinquième 
(p. 209). Elle est fondée sur les doctrines enseignées dans la logique. 
Les idées des choses extérieures, y était-il dit, viennent des objets 
comme causes occasionnelles ; en dernière analyse, c'est Dieu qui les 
produit lui-même, comme cause efficiente. Donc déduire l'existence 
de Dieu de celle des êtres que nous voyons, n'est-ce pas une 
pétition de principe? La ceititude de notre connaissance ne peut 
s'expliquer qu'en recourant à Dieu, et ici, par la certitude de la 
connaissance, vous démontrez l'existence de Dieu. Il reste une 
échappatoire, c’est le cogito, ergo sum ; mais, alors, la certitude se 
réduira au moi, à l’ego de Fichte, et, logiquement, on en déduira 
l'identité de tout ce qui existe avec le sujet pensant. Certes, si notre 
philosophe, si soucieux de retenir les doctrines traditionnelles et 
catholiques en matière de religion, avait prévu l’évolution philo- 
sophique du Cartésianisme, il aurait été plus prudent, sur les prin- 
cipes fondamentaux de son idéologie. 

Mais entendons-le répondre lui-même à cette objection : 

€ Illa probatio non valet in qua datur circulus vitiosus ; atqui.…. ; 
ergo.. Hic enim probamus existentiam Dei ex existentia 
creaturarum ; et alibi probavimus existentiam creaturarum 
dependenter a veracitate divina. Sed ejusmodi probationes se 
mutuo supponunt, etc... 

« Resp.: Nego min. Nain ibi non est circulus vitiosus, ubi ex prin- 
€ cipio inconcusso eruitur conclusio cum ipso evidenter connexa ; 
€ atqui... ; ergo... Nam certum est mentem nostram existere ; 
€ aliunde fatentur adversarii existere corpora extra nos posita, 
€ imo contendunt nihil dari praeter materiam, etc... Hic probamus 
«€ existentiam Dei ex creaturis ; i.e. ab existentia mentis nostrae 
« ejusque impressionibus et affectionibus, concedo ; hic probamus 
€ 
«€ 
| 
d 
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existentiqom Dei 6x creaturis extra nos positis, suxbdistingno : 

argumento ad hominein et in principiis adversariorum, Conc. ; 

secus, ego. » Impossible d'avouer plus explicitement le danger 

e sa position, 

Après la réfutation de Spinosa, l’auteur passe à la troisième 
question, cur sit Deus, sur laquelle il n’y a rien à dire. La quatrième, 


Revue Péncdictine, s 


66 REVUE BÉNÉDICTINE. 


guotuplex sit, donne occasion de prouver l'unité de Dieu. Enfin, dans 
la cinquième, il est question de l'intelligence et de la volonté divines. 
Quant à la science, Dieu sait tout, même les choses futures contin- 
gentes. € Dico futura libera a Deo cognosci in decreto suo efficaci, 
« quippe juxta nos a solo Dei decreto et quidem actu posito, seu a 
« sola libera divinae voluntatis determinatione habent res, quod 
« sint futurae vel non futurae. > Thèse thomiste, ultra-thomiste 
même. Si la question de la science moyenne reste un moment 
indécise, bientôt (p. 286) la nécessité de la prémotion physique est 
hautement affirmée. C'était inévitable, l'occasionalisme qui pénètre 
toute cette philosophie est une exagération de la prémotion phy- 
sique ; étant posé le premier, a fortiort fallait-il admettre la seconde. 
Citons un des arguments : € Creaturae nihil agere possunt nisi 
€ m1otae et applicatae a Deo. Deus enim, non tantum est primum 
« ens, sed et primum agens et motor immobilis; atqui motio illa 
€ physica est, et non moralis; est enim Deo propria et ad omnes 
€ creaturas extenditur. » Il n’est pas sans intérêt de comparer la 
manière de parler de saint Thomas avec ce qui précède. 

Signalons par ex. un passage de la Somme contre les Gentils, 
1 111, ch. 79. € Deus dat causae inferiori virtutem per quam agit, 
€ vel conservat eam, vel applicat ad agendum. » On doit convenir 
que le S. Docteur est plus modéré. La prédétermination physique 
n’exclut d'ailleurs aucunement la liberté humaine: la doctrine 
des thomistes est essentiellement distincte de celle de Calvin 
(p. 296). Enfin la difficile question de la liberté divine dans ses 
œuvres ad extra est résolue contre Leibnitz et Malebranche. Ici donc 
encore l’auteur reste fidèle aux doctrines traditionnelles. 

La théodicée est, de toutes les parties de la philosophie de 
D. Lengliet, la plus remarquable, et, en même temps,celle qui ete 
le plus des tendances cartésiennes. 

4. Psychologie. — Nous ne pouvons pas donner à la pneumatolo- 
gie les mêmes éloges qu'à la théodicée; le spiritualisme excessif 
de Descartes la pénètre tout entière. 

La question, en sit anima, s'occupe de la spiritualité de l'âme; la 
question, guzd sit, traite de son essence. L’essence de l’Âme n'est pas 
Ja pensée actuelle, comme le veut Descartes; ce n'est pas davan- 
tage la puissance de penser; conclusion, l'essence de l’âme est 
inconnue (p. 349). Un tel raisonnement peut s'appliquer à toute 
chose, vu que nous ne connaissons jamais les êtres de la nature 
autrement que par leurs opérations, il n’y a donc pas lieu de faire 
le sceptique à ce propos. 
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A la question cur sit anima, l'auteur recherche l'origine de l'âme. 
Éclairé par la foi catholique, il ne tombe dans aucune erreur: mais 
son argumentation philosophique est, pour ainsi dire, nulle. Ainsi 
(p. 352), il pose la thèse : € Spiritus humanus non fuit ab origine 
€ mundi conditus nec ab uno corpore migrat in aliud. — Probo non 
« quidem metaphysice, sed moraliter, sequentibus argumentis : 
€ 1°ex axiomate : quod gratis asseritur gratis negatur 22 si spiritus 
€ humanus, qui nunc existit, fuisset ab origine mundi conditus, ut 
€ volunt Pythagorici, quo fato contigisset ut anteactae vitae non 
« recordaretur », etc. Et, plus bas: € Spiritus humanus dici debet 
€ creari statim atque corpus humanm, cui destinatur, sufficienter 
€ organisatum est; probatur, non quidem sola ratione, quae hic silet, 
« sed auctoritate communique catholicorum opinione praesertim 
« definitione Concilii Viennensis », etc. 

L'âme étant une substance complète de même que le corps, com- 
ment expliquer leur union? Voici la thèse (p. 354): € Unio mentis 
€ cum corpore in reciprocatione cogitationum et motuum corporis 
« posita est. » Cette union est plus parfaite que l'union de deux 
corps, plus parfaite que l’union d'un ange avec un corps; néanmoins, 
l'âme n'agit pas physiquement sur le corps, ni, vice versa, le corps 
sur l'âme : cette action est occasionnelle (p. 358). Olyection : 
€-Anima non agit in corpus nec corpus in animam, ergo non datur 
€ commercium. Réponse : Distinguo antecedens, non agit physice : 
« concedo; non agit occasionaliter: nego. » C'est la doctrine de 
Malebranche toute pure. 

Si l'union de l'âme et du corps ne s'explique pas d'une façon 
satisfaisante dans ce système, on y trouve, d'autre part, plus de 
facilité à démontrer l'immortalité de l'âme : une substance spiri- 
tuelle qui a ses opérations propres, ne peut évidemment pas 
mourir. 

Enfin à la question gualis sit intellectus lumanus, se trouve 
développée la théorie de la connaissance au point de vue psycholo- 
gique. Le système de Malebranche, exposé d'abord, semble trop 
compliqué; la théorie d'Arnauld, suivant laquelle il faut, pour la 
connaissance, un objet, une faculté cognoscitive et la perception de 
l'objet sans intervention d'un objet représentateur, reçoit la préfé- 
rence (p. 335). — L'ontologisme de Malebranche est également 
rejeté, 

Pour conclure, voici la part faite à la doctrine de S. Thomas 
(p. 390). € Utrum intellectus humanus inter percipiendum agat an 
« patiatur. Multum percipier do agere existimant veteres peripate- 
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« tici. Si ipsis credamus, emanant ex objectis ipsis quaedam simula- 
€ cra, objectis similia, quae vocantur species impressae, quia ab 
« objectis imprimuntur sensibus exterius, unde deferuntur ad sen- 
€ sum communem; deinde hae corporum species offeruntur intel- 
«€ lectui agenti, qui eas spiritales reddit, et tunc vere vocantur spe- 
«€ cies expressae, quia abintellectu agente ex impressis exprimuntur, 
«et per eas tandem intellectus patiens, objecta corporea percipit. 
€ Hanchypothesim, quae sola expositione destruitur, confutare opus 
€ non est. » Inutile d'insister sur ce que cet exposé a d’incomplet. 
La pensée de S. Thomas est loin d'être rendue. 

$. Physique. — Nous avons déjà, par ce qui précède, fait connaître 
la partie philosophique la plus importante des cours de D. Lengiet. 
Le reste ne peut être ici l'objet d'une analyse aussi détaillée. 
Bornons-nous à quelques observations sur la physique. 

Dans cette partie la guerre est ouvertement déclarée aux Péripa- 
téticiens. En effet, c’est ici que les Cartésiens se croyaient maîtres 
absolus du terrain. Sans parler de la physique spéciale, qui est 
étrangère à la philosophie, et dans laquelle les grandes découvertes 
de Copernic, de Descartes, de Newton sont mises à profit; nous 
indiquerons seulement quelques points fondamentaux de la phi- 
losophie naturelle. Ils suffiront amplement à faire juger du reste. 

La matière n'est autre chose que l'extension actuelle (MS. G5, 
p. 5). La preuve en est bien simple : 1° € Materia non potest concipi 
€ inextensa, nisi perdat rationem materiae, — 2° Quod plures partes 
€ habet, nequit intelligi sine extensione. » 

Cette idée de la matière rejaillit sur la forme; ainsi (p. 24) nous 
rencontrons la proposition : € In corporibus vitae expertibus, nequit 
€ admitti forma substantialis absoluta Peripateticorum. Probo : quia 
€ illa forma admitti nequit, quae capi non potest et cujus origo est 
«€ ineffabilis, atqui... > Tout cela suit, si l'on doit concéder que la 
forme et la matière sont des substances complètes, 

Pour les corps inorganiques, ce qu'on nomme la forme n’est que 
la disposition des parties : € Forma substantialis corporis vitae 
€ expertis nihil aliud esse videtur, quam certa totius corporis sin- 
€ gulariumque partium dispositio, sive accidentium aut qualitatum 
€ congeries. » 

Quant aux plantes : € Forma praeter certam totius corporis et 
« singularium partium configurationem videtur esse subtilis ac 
« veluti spirituosa substantia, quae in omnes plantarum paites per 
€ tubulos ct meatus a natura comparatos diffunditur » {1 35) 

Quant à l'âme des bètes, apres l'exposé du système cartésien et 
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de la doctrine opposée, l’auteur conclut qu'il ne faut rien décider du 
tout sur ce sujet. Le système de Descartes, qui assimile les animaux 
aux automates, répugne quelque peu au sens commun ; mais la 
théorie qui donne des âmes aux animaux est absurde aussi pour 
plusieurs raisons; entre autres, pour celle-ci: Si les animaux avaient 
une âme, il serait illicite de les tuer pour s’en nourrir; on ferait en 
effet périr de cette manière un principe plus noble pour en mainte- 
nir un autre d'ordre inférieur, savoir le corps de l’homme. C'est 
concluant ! 

La doctrine de Descartes sur la quantité est assez difficile à con- 
cilier avec le dogme de l’Eucharistie; aussi notre auteur met-il un 
soin particulier à prouver que cette conciliation est possible, en 
recourant à l'explication même de Descartes: L'impression que 
produit un corps sur nos sens est due au mouvement des particules 
de ce corps; après la consécration, les particules des espèces sont 
changées au corps du Christ, mais le mouvement, qui précédemment 
causait l'impression sur les sens, est resté le même. 

Conclusion. — En résumé comment jugerons-nous la philosophie 
du collège de Douai à l’époque qui nous occupe? La doctrine de 
S. Thomas y est-elle enseignée comme le prétendent les voyageurs 
de 1718? La réponse négative s'impose. Les principes fondamen- 
taux de la philosophie thomiste sont rejetés ou ignorés ; ce n'est 
que dans les questions d'ordre théologique qu’il y a des points de 
rapprochement. 

Mais au moins pouvons-nous compter les philosophes de Douai 
parmi les scholastiques? Nous l'avons noté déjà; le grand principe 
organique des scholastiques : € Fides quacrens intellectum » est le 
principe de nos auteurs; peut-être même l'exagèrent-ils un peu, et 
en appellent-ils à la foi, quand les limites de la raison humaine ne 
sont pas encore atteintes. 

Une autre tendance, commune aux scholastiques, c'est un certain 
éclectisme : 4 Omnia probate; quod bonum est tenete. » Nos philo- 
sophes de Douai s’y rallient: ils prennent, au moins chez les 
modernes, ce qu'ils croient vrai. Malheureusement, ils ont trop de 
confiance en Descartes et Malebranche, et n'exploitent pas assez 
les richesses des anciens. 

Leur méthode, enfin, est restée scholastique aussi, non seulement 
dans la forme extérieure des argumentations, maïs aussi, jusqu’à un 
certain point, dans les procédés scientifiques. L'observation et 
l'analyse : tel est le fondement. Mais, d’un côté, ils en étendent trop 
l'autorité, se refusant à admettre ce qui ne peut pas se comprendre 
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aisément, ni se percevoir par l'imagination; d’un autre côté, ils en 
limitent trop le champ d'action, en ne leur laissant guère d'autre 
objet que l'existence du sujet pensant: € Cogito, ergo sum. 

Le grand tort de l'école philosophique de Douai est donc de 
s'être laissé influencer par les idées du temps; idées qui d’ailleurs 
avaient trouvé accès dans les meilleurs esprits. Néanmoins, on ne 
peut leur contester un réel mérite; dégagés de l’atmosphère de pré- 
jugés qui les entouraient, ils auraient pu, sur un fond plus solide, fait 
valoir davantage l'élégance de la forme, la lucidité de l'exposition, 
l'amour du vrai, qualités manifestes de toutes leurs recherches. 


D. Raphaël PROOST. 


LA CRISE RELIGIEUSE 
DANS L'ÉGLISE D'ANGLETERRE. 


I 


LL d'Angleterre traverse actuellement une crise; ses 
adversaires le déclarent, et ses plus fervents partisans le recon- 
naissent. Il est vrai que dès l’abord les évêques et le clergé de la 
Haute-Église essayèrent d'ignorer ce fait peu agréable, et assuraient 
doucement à leurs adhérents qu’en dépit des excitations croissantes 
dans la presse et dans le public, en réalité il n'y avait point de crise 
dans l'Église. Mais il a fallu abandonner ce point de vue, depuis que 
les archevêques ont prononcé leur € opinion » au palais de Lam- 
beth le 31 juillet dernier. De hautes autorités déclarent à présent 
qu'il y a une crise et qu'elle date de ce jour fatal. 

Toutefois, nous devons nous garder d’exagérer la situation ou de 
la prendre trop au sérieux. L'Église d'Angleterre, durant les cin- 
quante dernières années, s’est trouvée dans un état de crise presque 
constant. Il y a eu la crise de la conversion de Newman, un coup 
« dont l'Église établie, comme le disait Lord Beaconsfeld, est en- 
core ébranlée ». Puis, il y a eu la crise de Gorham, qui a amené 
Manning et ses compagnons au bercail de la véritable Église, la 
crise des € Essays and Revieivs », la crise Hampden, la crise du 
Credo de S. Athanase, la crise de l’Acte Réglementaire du Culte 
Public (*) — et quelques autres encore. Toutefois, un vénérable 
clergyman, qui a traversé toutes ces tempêtes, assurait dernièrement 
que la crise actuelle était la plus dangereuse de toutes. 

Nous allons en décrire l’origine et le développement, et voir quel 
effet elle a ou peut avoir sur les progrès de l'Église catholique en 
Angleterre. C’est le seul point de vue naturellement auquel les con- 
troverses sans cesse renaissantes au sein de l'Église établie peuvent 
offrir de l'intérêt pour nous. Que les hérétiques soient divisés entre 
eux, c’est là un phénomène qui n’est ni nouveau ni étrange ; il n’est 
pas seulement naturel, il est inévitable, Mais quand ces divergences 
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parviennent du fait qu'un des partis se rapproche de plus en plus 
de la vérité et de l’unité catholique, il y a là un phénomène qui ré- 
clame de la part des catholiques une étude attentive, et plus encore 
leur intérêt, leurs sympathies et leurs prières. 

L'état présent de crise a sa source dans le mouvement ritualiste, 
qui est le successeur — et, d’après quelques-uns, non le légitime 
successeur — de l’ancien mouvement Tractarien. Les Tractariens 
se basaient sur des principes catholiques, et, pour la plupart, ils sui- 
virent leur illustre chef à Rome.Le D" Pusey cependant resta dans 
l'Église anglicane, et il sert comme de trait d'union entre l’ancien 
mouvement et le mouvement actuel. C'était un homme de sainte 
vie et d’indéniable sincérité, mais il ne semble jamais avoir saisi 
l'idée catholique de l’Église et son esprit offrait de curieuses confu- 
sions. Il devint cependant le chef des quelques survivants du parti 
Tractarien, et il fut assez heureux d'atteindre son but principal en 
créant un parti High Church qui put s'attacher à l'Église établie 
tant bien que mal. Mais ses successeurs naturellement l’ont dépassé, 
et le parti ritualiste actuel, bien qu'encouragé et entretenu par lui 
au début et qu'il n’a pas répudié jusqu’à la fin, est néanmoins loin de 
représenter sa position théologique. Une génération a grandi qui n'a 
pas connu Pusey, et pour qui les chemins battus d'autrefois parais- 
sent ridiculement insulaires et passés de mode; dans le parti extrême 
l’on en trouve plus d’un pour qui le vénéré chef d'autrefois n'est 
décidément qu’un protestant. 

Le mouvement ritualiste en effet a transformé la face de l'Église 
établie. Il y a un peu plus de cinquante ans, elle était plongée dans 
les profondeurs d’un protestantisme mort et Erastien. Sa théologie 
était tout à fait zwinglienne ou calviniste ; ses cérémonies étaient 
tombées à un tel degré d'inconvenance, qu'on peut à peine s’en 
faire une idée de nos jours. Ce n'était que dans les cathédrales qu'il 
y avait un service journalier ; encore se faisait-il de la façon la plus 
sommaire. Dans les villages et à la campagne les églises étaient le 
plus souvent désertes ; elles n'étaient guères fréquentées que par un 
petit nombre de fermiers ou de gens de condition qui y venaient 
une fois par semaine sommeiller confortablement dans leurs bancs 
rembourrés pendant un service long et ennuyeux. La cène n'était 
célébrée que trois fois, ou même une seule fois par an. Les fonts- 
baptismaux étaient transformés en une corbeille de fleurs, dans 
le jardin du pasteur, ou, s'ils restaient dans l’église, servaient de 
réceptacle pour les chapeaux de l'assistance. 

Les seules hymnes qu'on y chantait étaient de tristes versions 
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métriques des psaumes de David, et les prières étaient lentement 
récitées sous forme de duo entre le pasteur et son marguillier.L'ob- 
servance des jours de fête était extrêmement négligée, et l’état de 
vétusté ou de ruine des églises badigeonnées n'était qu’un symbole 
réel de la décadence spirituelle et morale dans laquelle était tombé 
le peuple. À présent tout a changé. Un homme qui reverrait main- 
tenant l'Angleterre après une absence d'un demi-siècle, pourrait à 
peine en croire ses yeux, tellement ce changement a été merveil- 
leux et général. Dans la cathédrale de Saint-Paul à Londres, il trou- 
verait un magnifique autel de marbre surmonté des statues plus que 
grandeur naturelle du Crucifix et de la Vierge immaculée, sur l’autel 
lui-même une croix et des chandeliers d’un métal précieux et d’un 
art exquis. À cet autel il verrait officier des ministres revêtus de 
superbes ornements de drap d'or, tandis que des cierges brûlent à 
l'entour et que les sons de la€ messe solennelle » de Gounod rem- 
plissent les nefs de leur mélodie. Des chantres et des acolythes revêtus 
de la soutane et du surplis remplissent le chœur, et la cathédrale 
elle-même — ce qu'il y a de plus merveilleux dans tout cela — est 
remplie d’une foule compacte de pieux fidèles qui s'inclinent profon- 
dément dans l'attitude de l’adoration lors de la consécration des 
éléments. De fait la cathédrale de St- Paul offre l’aspect d’une église 
catholique, et le cardinal Vaughan en faisait la remarque lorsqu'on 
y érigea le superbe rétable, il n'y manquait plus que les reliques des 
saints pour pouvoir y célébrer le saint sacrifice de la messe. 

Ce que le visiteur émerveillé aurait trouvé à St-Paul, il le trouve- 
rait dans des centaines d'églises sur toute la surface du pays. Dans 
un certain nombre d'entre elles il trouverait encore davantage.Nom- 
breuses sont les églises où il faut un œil exercé pour les distinguer 
des églises catholiques. Vous entrez dans une église de Londres, et 
vous voyez une lampe brûler devant un tabernacle ; vous apercevez 
une image de la madone au pied de laquelle est allumé un cierge 
en ex-voto. Un avis vous informe que le soir il y a Chapelet et Salut. 
Les fidèles viennent y faire leurs visites ; l'Angélus est sonné du 
haut de la tour ; des prêtres en soutane et en birette circulent dans 
les nefs, les confessionnaux sont assiégés de jeunes et de vieux, et 
vous apprenez que le lendemain c'est la fête des Trépassés et qu'on 
chantera un Xeguiem solennel avec absoute, Mais ne vous trompez 
pas, ce n'est pas là une église catholique, c’est une église protestante. 
Le prètre dans sa superbe chasuble est un ministre de l'Église éta- 
blie, sans ordres sacrés, sans le pouvoir de dire la messe ; toùt cela 
n'est qu'une simple imitation des rites et des cérémonies catholiques. 
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Vous sortez dégoûté de ce sacrilège blasphématoire, et porté à croire 
que le dernier état de l'Église d'Angleterre est pire que le premier. 
Mais je pense que ce sentiment, quoique assez naturel chez un 
catholique fervent, est absolument erroné, comme j'aurai l’occasion 
de le montrer tout à l'heure. 

Pour le moment jetons un coup d'œil sur les faits. Vit-on jamais un 
phénomène aussi extraordinaire dans l’histoire de l'Église? C'est 
dans le sein même d'une secte protestante, d'une secte qui, à son 
origine, s'est distinguée par la haïne la plus diabolique contre tout 
ce qui était catholique, par-dessus tout contre la sainte messe et 
l'immaculée Mère de Dieu, c'est dans cette secte que se forme un 
parti, qui se propage et se fortifie de jour en jour, un parti qui vise à 
devenir la section dominante dans le corps,qui répudie le passé,qui 
relève les autels renversés,qui réclame tous les privilèges catholiques, 
qui enseigne tous les dogmes catholiques(à l'exception toutefois d’un 
des plus importants), qui remet en honneur toutes les cérémonies 
catholiques, qui considère avec horreur et haine la Réforme qui lui 
a donné le jour, et, passant avec audace sur l’impassible abîme 
entre le passé et le présent, se proclame hautement le vrai et le 
seul légitime successeur de l’ancienne Église d'Anselme et de Tho- 
mas, l'Église fondée par Augustin sur l’ordre de Grégoire, il y a 
treize cents ans. 

Cette prétention a été revendiquée avec ardeur de tous côtés et, 
en dépit de l’audacieux défi qu'elle jette à l’histoire, cette réclama- 
tion tardive de la € Continuité de l’Église > a rallié sous la ban- 
nière de la F1igh Church des centaines d'hommes, qui,dans l'intime 
de leur cœur, savaient bien qu'ils ne gardaient pas la foi des saints 
des temps passés. L'évêque de Southwell, par exemple, qui n’est pas 
du tout un ritualiste, a exhorté son clergé à enseigner partout à 
temps et à contretemps, que l’Église d'Angleterre n'a jamais été 
catholique romaine, et que le corps dont il est un des pasteurs 
suprêmes, est identique à l’Église d'avant la Réforme. Feu l’arche- 
vêque Benson ne cessait de répéter la même chose. Mais le résultat 
n’a pas tout à fait répondu à l'attente de ces très révérends prélats. 
Leurs ouailles, entendant dire qu'elles appartenaient à l'Église de 
l'ancienne Angleterre, ont naturellement cherché à trouver ce que 
cette Église tenait, enseignait et pratiquait. Elles ont eu assez de 
logique pour croire que si elles appartenaient à l'Église de S. Thomas 
et deS. Édouard, elles avaient le devoir et le droit de croire et de 
pratiquer ce que cette Église enseignait et pratiquait. Si la dévotion 
à Marie, la Transsubstantiation et les prières pour les morts étaient 
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vraies et légitimes à cette époque, il devait eh être de même aujour- 
d'hui. Le résultat a donc été l'adoption complète des doctrines et 
des pratiques catholiques, dans une mesure telle qu'elle a vivement 
alarmé l'esprit des évêques.Toutefois, il y a toujours eu, comme nous 
l'avons dit, une grande et frappante omission dans les doctrines 
catholiques empruntées pour l'usage de l'Establiskment. La supréma- 
tie et l’infaillibilité du souverain pontife furent considérées comme 
incompatibles avec l'existence même de l’Anglicanisme. C'est 
ici qu'il faut tracer la ligne de démarcation. Le peuple, disait-on, 
doit être catholique romain, mais catholique romain sans le pape; 
la suprématie pontificale était représentée comme une usurpation 
sous laquelle l'Angleterre a toujours gémi, un joug étranger contre 
lequel elle a toujours protesté ; l’infaillibilité papale était un dogme 
fabriqué tout récemment, inconnu aux vieux saints catholiques d’An- 
gleterre € Si S. Chad, l'archevêque Étienne Langton pouvaient 
revenir et nous visiter aujourd'hui, s'écriait l’archevêque de Cantor- 
béry, dans une sorte d’extase, à la réouverture de la cathédrale de 
Lichfeld après sa magnifique restauration, quelle joie n’auraient-ils 
pas à prendre part à notre service d'action de grâces, avec quelle 
ardeur ne nous proclameraient-ils pasleurs vrais et légitimes succes- 
seurs ! » 

D'autres cependant avaient des doutes et pensaient que le nom 
d’Étienne Langton était pour le moins introduit un peu mal à pro- 
pos, car on savait que ce cardinal avait été nommé par le pape et 
placé sur le siège de Cantorbéry, en dépit des protestations du roi et 
du pouvoir séculier. 

Cependant on ne peut supposer que cette révolution se soit 
effectuée dans une secte protestante et au sein d’une nation protes- 
tante sans rencontrer une vive opposition. Le préjugé protestant est 
encore très profond en Angleterre, spécialement dans le Nord, et le 
parti de la Basse Église, bien que diminuant tous les jours, est 
encore une force avec laquelle il faut compter. Il faut en outre savoir 
que cette révolution est bien plus une affaire d'apparences que de 
foi ou de conviction. | 

Le ritualisme est devenu à la mode ; la masse du peuple préfère 
un brillant et beau service à un office froid et lugubre ; une belle 
musique, des offices pas trop longs, de splendides églises, tout cela 
est devenu populaire et plaît aux braves gens. Mais la grande masse 
de ceux qui vont aux églises n’a pas été plus loin. Ils détestent les 
extrêines, disent-ils, et ils n’ont nulle envie de subordonner leur: 
confort ou leurs plaisirs aux réclamations de la vérité religieuse. Le 
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curé peut porter les habits qu’il lui plaît, mais il ne doit pas les for- 
cer à aller à confesse. Ils aiment bien la messe chantée, mais sans 
aller jusqu'à se mettre en peine de communier à jeûn. Les fêtes 
de l'Église sont actuellement bien observées, mais les jeûnes 
sont à peu près totalement ignorés. Nous ne parlons pas ici des 
congrégations ferventes des églises ritualistes les plus avancées. 
Elles sont pour la plupart sévères et mettent fidèlement en pratique 
l'enseignement de leur clergé. Mais la masse du peuple se compose 
de ce qu'on appelle communément les « CAurchmen modérés », qui 
détestent les € extrêmes » et ne demandent qu'un service beau et 
court le dimanche, qu'ils fréquentent parce que c'est « respectable » 
de faire comme cela. 

Cette « école modérée » est très puissante dans le clergé, et spé- 
cialement parmi les hauts dignitaires. Les évêques, à des degrés 
divers, sont € modérés > pour eux-mêmes. Ils ont une horreur de 
tout ce qui est trop prononcé et n'aiment pas les extravagances 
ritualistes.[ls ne croient pas aux doctrines catholiques et aux sacre- 
ments, même s'il leur arrive parfois d'en parler comme s'ils y croy- 
aient, Ils sont indifférents même aux affaires les plus vitales, et ne 
font aucune difficulté d'autoriser une nouvelle union après le divorce. 
Ce qu'ils désirent avant tout c'est la paix et la tranquillité. Ils n'ont 
permis au mouvement ritualiste d'acquérir une telle force, que 
parce qu'essayer de le supprimer ou de le régulariser leur eût causé 
passablement de troubles et d’ennuis. 

L'évêque actuel de Londres est le type du prélat anglican. Ins- 
truit et prudent, il recherche la popularité dans tous les partis. Le 
matin il ira à un couvent de sœurs, acceptera d'être encensé et as- 
pergé d'eau bénite, fera un superbe discours sur la beaute de la vie 
religieuse,et le soir, il ira présider un meeting dela Société Biblique 
Anglaise et Étrangère côte à côte avec des ministres non-conformis- 
tes, et il parlera des bénédictions de la bible libre et ouverte à tout le 
monde et de la tyrannie de Rome destructive des âmes. Il invitera 
même à son thé le redoutable M. Kensit et essaiera de lui prouver 
qu'il est aussi bon protestant que lui-—ce qui, au fond, est assez vrai. 
Ce qui fait la gloire et la fierté de l’évêque de Londres c'est le carac- 
tère compréhensif de l'Église d'Angleterre, il en a la bouche pleine. 
C'est pour lui une chose glorieuse qu'une même Église puisse ren- 
fermer des gens de foi si différente, comme il est absurde, à son 
avis, de supposer que des Anglais nés libres puissent être forcés de 
croire la même chose ou d'aimer la même espèce de culte. Il ap- 
prouve de tout cœur tout ce qu'un autre très révérend prélat peut 
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dire de «€ nos malheureuses divisions », et, de fait, il se glorifie de ce 
que sa communion puisse renfermer des sacerdotalistes et des puri- 
tains, des luthériens, des zwingliens et des calvinistes, voire même 
des nestoriens et des ariens. Toutefois depuis que la présente crise 
est passée à l'état aigu, l’évêque de Londres semble trouver la 
€ compréhensivité » de l'Église d'Angleterre trop forte, même pour 
sa digestion. Nous sommes portés à le croire à la suite des rumeurs 
qui circulent actuellement, et d’après lesquelles il serait ‘disposé à 
prendre des mesures contre les membres les plus opiniâtres du 
clergé à cause de leur sot attachement à l'usage de l’encens. 

Mais nous anticipons. 

Nous avons jusqu'ici exposé les causes éloignées qui ont provoqué 
la crise. Étant donné d'un côté une minorité décidée et enthousiaste, 
qui se fortifie de jour en jour et qui réclame ses droits au vénérable 
nom de catholique et à tout ce qui appartient à ce nom; étant donné 
de l’autre côté une opposition entêtée,acharnée qui haït à mort tout 
ce qui est catholique et qui considère ses coreligionnaires ritualistes 
comme pires que les papistes:étant donné un centre de € Churchmen 
modérés » portés à crier € peste soit de vos deux partis », mais 
dont les préjugés profondément enracinés sont néanmoins tous du 
côté du protestantisme; étant donné des chefs dont l'unique souci, 
comme jadis Gallio, est de ne se soucier d'aucune de ces choses, 
mais sont profondément et sérieusement intéressés à maintenir le 
statu guo, avec tous les bénéfices matériels de l’Establiskment et les 
riches revenus du passé catholique, étant donné ces conditions, il 
est aisé de voir qu'il suffit d’une petite étincelle pour allumer un 
grand feu au milieu de matières extrèmement inflammables et 
qu'une crise, loin de surprendre, est au contraire naturelle, sinon 
inévitable. | 

M. John Kensit — € votre dans la vérité John Kensit >, comme 
il aime à signer, est l’audacieux homme de guerre qui a commencé 
la lutte, ou plutôt le mauvais petit garnement qui a jeté l’allumette 
sur cette masse inflammable. Il a fait flamber l'affaire et il peut bien 
rire de son succès. Les ritualistes peuvent s'en moquer et lui lancer 
des injures ; il a remporté sur eux une splendide victoire, il a mis 
toute l'Église sur les dents, a jeté tous ses coreligionnaires dans la 
mélée, et forcé les archevêques de Cantorbéry et d'York à intervenir. 
et à abroger, avec tout le poids de leur autorité, quelques-unes de 
ces pratiques catholiques qu'il aime à dénoncer comme les breloques 
de l’Antechrist. C'est ce preux petit champion du protestantisme 
qui a fait tout cela, il faut l'avouer, quelque amère que la pilule soit 
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à avaler pour l’orgueil anglais. C'est à Kensit et non à Sir William 
Harcourt que revient l'honneur de la victoire, et, bien que l’arche- 
vêque de Cantorbéry puisse traiter le petit libraire avec un mépris 
étudié à Lambeth, toujours est-il que c'est Kensit et non Sa Grâce 
qui est responsable d’avoir aboli l’encens et les cierges de procession 
dans l’Église d'Angleterre. Les archevèques ont été des poupées 
entre ses mains, et c'est cela qui rend |” € opinion > de Lambeth 
si particulièrement désagréable à tous les hommes de la Haute- 
Église. 

Mais qui donc est ce John Kensit? C’est un simple petit libraire 
de Paternoster Row, dont la seule notoriété avant la crise consistait 
en ce fait qu'il avait publié et vendu les livres et les brochures les plus 
cbscènes et les plus sales dirigés contre les doctrines et les pratiques 
catholiques. Il a lui-même reconnu qu'une de ses publications est 
aussi mauvaise qu'un livre de Zola ('}. S'il n'avait pas mis ces 
choses-là sous le couvert de la religion, sous lequel d’autres livres 
aussi mauvais circulent impunément en Angleterre, il est probable 
que depuis longtemps il aurait été mis en prison pour ces misérables 
publications. Et qui peut dire maintenant combien de imilliers de 
jeunes gens ont été corrompus par ces abominables brochures! Elles 
ont eu un énorme débit — cela va sans dire — et c'était tout ce 
que voulait John Kensit. Quand ce héros du protestantisme apprit 
que le Dr Creighton, évêque de Peterborourgh, avait été désigné 
pour le siège de Londres, il résolut de se distinguer par une protes- 
tation publique. Il le fit à la farce appelée la € confirmation >» de 
l'évêque élu. Quand le Vicaire Général du diocèse, conformément à 
l'usage, demanda si quelqu'un avait une objection à faire à cette 
nomination, Kensit se leva avec sa protestation. Le Dr Creighton 
avait publiquement porté une chape et une mitre, et conséquemment 
était incapable d’être évêque protestant de Londres. La protestation 
fut tout à fait laissée de côté, conformément à l'usage, et l'élection 
de l'évêque fut confirmée € nemine contradicente ». Telle fut la 
première victoire remportée par Kensit ; l'opinion publique fut 
scandalisée de voir le cynisme flagrant d'une cérémonie solennelle 
où l’on invite les opposants à se déclarer et où on leur promet de 
les écouter, et quand on les invite à se prononcer, il leur est impos- 
sible de se faire entendre. On sentit que toute cette cérémonie 
n'était qu’une farce, et effectivement elle l'avait toujours été depuis 
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la Réforme, aussi bien que l’ € élection » par le chapitre du prélat 
qui avait déjà été nommé par le premier ministre. Pour l'avenir on 
a pris les mesures pour qu’un semblant de satisfaction soit donné aux 
objectants. 

Si Kensit ne pouvait empêcher le Dr Creighton de devenir évêque 
de Londres. il pouvait au moins lui être une épine dans le pied. 
C'est en vain que l'évêque lui prodigua les caresses, c'est en vain 
qu’il l'invita à partager le thé et le gâteau au Fulham Palace. Il 
accepta bien l'hospitalité de l'évêque et de Madame Creighton ; il 
consentit même à assister à l'office du soir dans la chapelle, en dépit 
de « l’idolâtrique » croix qui se trouvait sur la table de communion, 
mais il resta aussi inflexible que jamais. 

Jusqu'à ce moment les efforts du parti protestant pour enrayer 
le mouvement ritualiste avaient manifestement échoué. Ils avaient 
fait passer par le Parlement, sous la conduite de l'archevêque Tait, 
l’ « acte de réglementation du culte public >, qui accordait à trois 
paroissiens le droit d'intenter un procès aux pasteurs pour des pra- 
tiques ritualistes ; trois clergymen récidivistes avaient même été 
condamnés à l'emprisonnement et l’un ou l’autre privé de sa place. 
Mais ces persécutions avaient valu tant de sympathie aux Ritualistes, 
que la persécution les avait servis beaucoup mieux que la cause pro- 
testante, et les évêques, qui ne demandaient que la paix et le repos, 
empêéchèrent toute autre mesure vexatoire par l’exercice du vefo que 
la loi leur accordait.John Kensit sentit qu'il fallait actuellement des 
mesures plus énergiques. 

Si les évêques persistaient à fermer les yeux sur les contraven- 
tions flagrantes de la loi qui se multipliaient autour d'eux et laisser 
les Ritualistes délinquants en parfaite liberté, il verrait ce qu'il y 
avait à faire pour réveiller le sentiment protestant de la nation en 
faisant des protestations publiques dans les églises. Cette tactique 
réussit à merveille. Il débuta par Sainte-Ethelburge dans le Bishop- 
gatestreet et loua d’abord une chambre dans la petite paroisse pour 
en devenir un paroissien #0 fides. Le recteur de la paroisse était 
absent ; il était remplacé par un curate, qui avait introduit les céré- 
monies et les usages les plus extrêmes. 11 y avait donc ici fort peu 
de difficulté. La protestation publique de l'ombrageux M. Kensit 
excita la colère de la congrégation de Ste-Ethelburge, mais les usa- 
ges étaient si peu en harmonie avec le rite anglican, que l'évêque 
fut obligé d'intervenir. Il ordonna au curate d'éloigner le tabernacle, 
certaines images, etc., et de s'abstenir de certaines cérémonies, Le 
curate refusa, et fut requis de prendre sa retraite. S'il avait été le rec- 
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teur, l'évêque n'aurait pu l'éloigner sans un procès fort compliqué 
et coûteux, mais, comme il n'était que curate, le prélat n'avait qu'à 
révoquer sa licence. La loi est très jalouse de la liberté des pasteurs, 
et un clergyman bénéficier peut généralement défier son évêque 
avec impunité, maïs le curafe sans bénéfice est à la merci de l’éve- 
que. Le curate partit, emportant avec lui les articles incriminés, et 
John remporta ainsi sa seconde victoire. 

Fier de son triomphe, il s'apprêta à de nouveaux combats. 
Sainte-Ethelburge n'était qu'une petite église assez insignifiante 
de la cité ; il jeta les yeux sur un des temples les plus florissants 
et les plus à la mode parmi les Ritualistes du quartier Ouest. 
Saint-Cuthbert, à Kensington, est une redoutable forteresse du 
Ritualisme. La paroisse ne date que de quelques années, vingt ans 
au plus, et elle possède actuellement une magnifique église splendi- 
dement décorée, une école, un presbytère, un superbe local paroissial 
avec des salles de réunion pour les nombreuses gildes et confréries 
attachées à l'église. Autour d’un clergé énergique et dévoué s’est 
formée une nombreuse communauté de fidèles également dévoués. 
Un exemple de l'esprit qui les anime suffira. Les décorations 
somptueuses de Saint-Cuthbert sont exécutées par les différentes 
gildes ; les fidèles qui les composeut sont la plupart des gens aisés 
et fortunés dont tout l’orgueil consiste à consacrer leur temps, leur 
argent et leur travail à l’ornementation de leur chère église. Une 
gilde de gentlemen pratique les arts de sculpture en pierre et en 
bois ; les statues, les stalles, la chaire sont le noble résultat de leur 
talent et de leur dévotion. Les dames s'occupent de la peinture sur 
verre ou sur panneau, elles brodent des vêtements, des bannières et 
des tentures ; d’autres sont d'excellents ouvriers dans les métaux, 
d’autres entretiennent les fleurs de l’église. Dans le bulletin men- 
suel que publie le clergé, on n’a qu'à indiquer ce dont on a besoin, 
et l’on reçoit aussitôt en abondance et plus même qu'il n’est néces- 
saire, Des dames se sont dépouillées de leurs bagues et de leurs 
bijoux pour en orner les calices et les croix ; on trouve des bienfai- 
teurs qui donnent généreusement des milliers de livres en une fois, 
et tous sont unis pour rivaliser de piété et de générosité. 

C'est dans cette église et au sein de cette paroisse que Kensit 
vint jeter le désordre et le trouble. Il choisit l'heure la plus solen- 
nelle du plus sacré des jours de l’année liturgique. A Saint-Cuthbert 
la touchante cérémonie de l’adoration de la croix avait lieu tran- 
quillement le Vendredi-Saint. Elle avait été introduite quelques 
années auparavant par le curé, absolument sans autorisation, puis- 
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qu'elle est totalement inconnue aux formulaires anglicans etqu'aucun 
évêque ne voudrait la sanctionner. Une fois introduite, c'était au 
curé, qui à son ordination avait solennellement promis de n'user 
d'aucune autre forme de service que de celle qui est contenue dans 
le Book of Common Prayer, que revenait la responsabilité de son 
introduction. La seule excuse peut-être qu’il eût pu faire valoir, 
c'était qu'elle lui avait été imposée par ses fidèles, et que, dans l’état 
chaotique de la discipline anglicane;il était passé en habitude de voir 
un clergyman introduire toutes sortesde rites étrangers sous sa seule 
responsabilité personnelle. Interrompre le service, eût été un acte 
d’audace, mais pour le zèle fanatique de Kensit c'était une action 
d'éclat Donc au milieu de l’adoration, il s’avance hardiment à 
travers la nef, et, avant que l'assistance, saisie d’effroi,eût eu le temps 
d'intervenir, il avait saisi le crucifix et s’en allait en le brandissant 
eten criant :€ C'est de l’idolâtrie toute pure. Je proteste de nouveau 
contre l’idolâtrie. » La scène qui suivit est impossible à décrire. Les 
messieurs se jetèrent sur l’agitateur, les dames criaient et s'évanouis- 
saient, et ce fut au milieu de cris de € Alleluia !mon chapeau ! 
Alleluia !ma femme ! » que Kensit fut jeté en dehors de l’église et 
remis à la police pour avoir troublé le service divin. 

Le procès qui suivit fut extrêmement curieux. Le magistrat 
sympathisait évidemment avec l'inculpé, et le curé dut subir un 
interrogatoire contradictoire fort sévère sur les motifs qui l'avaient 
déterminé à introduire cette cérémonie et en vertu de quelle 
autorité il l'avait fait. Éventuellement on décida que ce service ne 
faisant pas partie des Formulaires anglicans, ce n'était pas un 
€ service divin > conformément au sens de la loi, et Kensit remporta 
sa {rotsième victoire. 

Elle fut complète quand l’évêque eut de nouveau à intervenir et 
prohiba l'adoration de la croix à l'avenir, et plus encore, quand 
l'évêque et ses collègues firent une enquête relativement à tous les 
services tenus dans leurs diocèses en dehors de ceux que prescrit 
le Book of Common Prayer. Tous ces services durent être soumis 
à leurs Seigneuries, qui sanctionnèrent ceux qui leur paraïissaient 
inoffensifs et retranchèrent ceux qui leur déplaisaient et qui avaient 
une nuance par trop catholique. 

La troisième victoire de Kensit était assurément brillante, mais il 
n'en était pas encore entièrement satisfait. Il annonça son intention 
de continuer son système de protestations publiques dans les églises 
ritualistes, aidé par ua fort contingent de jeunes protestants, dont 
plusieurs étaient des lutteurs bien dressés. C'est en vain que les 
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évèques alarmés demandèrent grâce. Kensit leur donna le temps de 
mettre leur maison en ordre, mais ce ne fut qu'un répit. Des protes- 
tations publiques eurent lieu dans plusieurs églises, et plusieurs 
d’entre elles d’une façon extrêmement tumultueuse. A Liverpool, 
une meute hurlante de quelques milliers d'hommes envahit les 
principales églises ritualistes, fit de l'office un Pandemonium et mit 
quasi en pièces un clergyman. À Saint-Michel de Shoreditch,un par- 
tisan de Kensit protesta contre la cérémonie de l'Asperges, et éclata 
en invectives contre le chapelain qui avait souillé son habit d’eau 
bénite. C'était une nouvelle victoire pour Kensit. L'Asperges n'est 
évidemment pas une cérémonie anglicane, et l’évêque insista pour 
qu'on l'abandonnât dans cette église et dans les autres églises de 
Londres où on l'avait introduite. 

Le sentiment protestant de la nation était maintenant suffisam- 
ment excité. Il le fut encore par l'intervention de deux autres per- 
sonnages: Sir William Harcourt par ses lettres au Times et M. 
Walsch par la publication du livre intitulé: L'Histoire secrète du 
mouvement d'Oxford, Sir William Harcourt semble avoir cru que 
le cri protestant était une trop bonne chance politique pour la laisser 
perdre. Son parti se trouvait dans l'opposition, dans une minorité 
sans espoir, et l’on avait grandement besoin d’un cri populaire : 
ÇA bas l'illégalité!» et «L'Église est en danger!» pouvaient peut-être 
servir à sa cause. Il écrivit donc une série de lettres au Zi#es, 
dénonçant dans les termes les plus acerbes les extravagances de 
l'illégalité ritualiste et l'insouciance criminelle de la cour des évé- 
ques. Il y avait assez de vérités dans ses accusations pour les rendre 
effectives, et ses lettres formaient une lecture fort amusante, non pas 
toutefois pour les évêques. La volumineuse Histoire secrète de M: 
Walsh, paraissant au moment de la crise, eut un succès énorme, et 
il faut l'avouer, totalement immérité. Il était dû uniquement à son 
titre sensationnel (quoique trompeur):une #késfoire secrète et qui 
laissait sous-entendre le mystère et l'intéressant. Elle ne contenait 
rien de bien neuf sur les faits ; il groupait les principaux épisodes 
du mouvement ritualiste, ou de la € conspiration >, comme on 
disait, et donnait quelques preuves frappantes de la tendance du 
mouvement vers Rome. Publié à la fin de 1897, ce livre eut bientôt 
plusieurs éditions qui s’écoulèrent rapidement, et l'on annonce à 
présent une édition à un shilling, bien que la première, que nous 
avons sous les yeux, forme un gros volume de 424 pages. 

On cria de toutes parts. Du haut des chaïres protestantes à travers 
tous les pays, non-conforinistes aussi bien qu’anglicans, poussèrent 
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le cri: € Les Romanisants dehors ! » tandis que les affaires de Kensit 
marchaient admirablement et que le petit libraire fondait sa € Société 
de vérité protestante », dont nous parlerons plus tard plus au long. 
Ils s’alliaient et combattaient ensemble. Ils se sentaient incapables 
ou peu disposés à supprimer toutes les pratiques dénoncées par les 
agitateurs, nouvelle preuve frappante des progrès faits par le 
mouvement. De jugement en jugement, les cours suprêmes d'appel 
s'étaient prononcées contre la légalité des vêtements sacerdotaux, 
le calice mélangé, les cierges allumés, etc., mais les évêques n’osaient 
les abroger. La tactique ritualiste de braver les jugements des cours 
séculières avait porté ses fruits. Dans le jugement de Lincoln, 
l'archevêque défunt de Cantorbéry avait autorisé les cierges et le 
conseil privé avait entériné sa décision, et bien audacieux eût été 
l'évêque qui aurait tenté de supprimer ces pratiques. Mais il en 
était d’autres qui n'avaient aucune apparence de légalité, et celles-là 
les évêques consentaient à Îles prohiber, telles que la réserve du 
Sacrement, l'usage de l'encens, les cierges dans les processions, et, 
autant que possible, la pratique de la confession habituelle ou 
€ obligatoire ». 

Cette décision n’était pas encore annoncée officiellement, que les 
chefs de la Haute Église avaient déjà pris les armes. Dans un 
meeting tenu à Holborn Town Hall, les principaux membres du 
clergé ritualiste décidèrent de maintenir les pratiques incriminées 
et communiquèrent leur décision aux évêques. Le meeting avait été 
secret ; les reporters n'y avaient pas été admis, ni les noms des 
membres présents divulgués. La résolution fut remise par trois ou 
quatre d’entre eux aux évêques au nom de tous. Cet acte d’audace 
excita vivement l’indignation des prélats, et les relations devinrent 
de plus en plus tendues. C'était assurément une grande erreur de 
tactique, car si les ritualistes avaient été sages, ils auraient supporté 
une légère défaite, en considération de la grande victoire qu'ils 
avaient déjà remportée. Il leur eût suffi de quelques années ‘de 
patience pour réintroduire les pratiques condamnées avec l’approba- 
tion facile des évêques. 

C'est sur ces entrefaites que le vénérable archevêque de Cantor- 
béry intervint. Il crut avoir trouvé une issue pour sortir de la diffi- 
culté. La racine du mal était dans le fait que le clergé récalcitrant 
prétendait obéir aux lois de l’Église catholique, à l'encontre de 
prohibitions qui n'avaient d'autre sanction que celle de l'État. 
L’archevêque annonça que lui et son frère d'York, se basant sur 
une rubrique de la préface du Book of Common Prayer,soumettraient 
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toute l'affaire à un nouvel examen avec une grande largeur de vues, 
si quelques-uns des ecclésiastiques récalcitrants acceptaient de 
soumettre l'affaire à leur jugement. 

Les évêques de Londres et de Norwich déterminèrent deux 
clergymen de leurs diocèses respectifs — l’un d'eux était le curé de 
St-Cuthbert de Kensington — à plaider leur cause devant les arche- 
vêques. De savants juristes et des experts choisis par le clergé Ærgh 
Church étudièrent les raisons pour et contre l’encens, les cierges, la 
réserve, avec une prolixité remarquable et un vaste étalage d'érudi- 
tion. Toutefois il n’y avait pas de doute sur la nature de la décision, 
Les ritualistes le sentaient bien, et nombre d’entre eux protestèrent 
énergiquement contre l'intervention des archevêques. Le clergé visé 
par elle ne se méfait pas mal de la sagesse de leur action. D'autres 
pensaient qu'on se trouvait enfin devant un tribunal spirituel et 
qu'il fallait s'incliner devant sa décision. On commençait à crier 
de nouveau la phrase souvent répétée: « À qui donc obéirez-vous, 
vous autres ritualistes? » | 

Les archevêques, il faut bien le noter, déclarèrent que leur 
€ audience » n'était pas un € tribunal », ni leur opinion > un € ju- 
gement ». D'un autre côté, le parti extrême Zow-Churck était égale- 
ment peu satisfait. Il considérait toute la question comme ayant été 
décidée depuis longtemps par les tribunaux séculiers, et protestait 
de nouveau contre cette revendication d’une autorité spirituelle de 
la part des archevêques. 

Sir William Harcourt,dans les colonnes du 7Zimes, jeta le dédain 
sur l'affaire et déclara hardiment que les archevêquesn'oseraient pas 
modifier les jugements des tribunaux séculiers. Il avait parfaitement 
raison. Après quelque délai, les archevêques se prononcèrent le 
31 juillet 1899, contre l'usage de l’encens, des cierges processionnels, 
pour la raison qu'ils n'étaient pas prescrits par le Prayerbook et que 
l'acte d'uniformité passé au Parlement sous le règne d'Élisabeth 
défendait toute cérémonie non contenue dans ce livre. € La voix 
était la voix de Jacob, mais les mains étaient celles d'Esaü. » 
€ L'opinion» terminait par une invitation chaleureuse au clergé 
récalcitrant de se soumettre ; elle soulcva une tempête dans le 
parti ritualiste et menaça de créer un schisme dans ses rangs. Quel- 
ques-uns obéirent sur-le-champ, mais en protestant, sentant qu'ils 
ne pouvaient désobéir à leurs évêques,car les évêques eurent soin de 
promulguer € l'Opinion » dans leurs diocèses respectifs. D'autres 
résistérent et résistent encore,pour la raison que €«l'Opinionp» était ba- 
sée sur des principes Erastiens,.que les archevêques avaient méconnu 
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la coutume universelle de l'Église catholique et tiré leur autorité 
d'un acte du Parlement. D’autres préférèrent adopter un misérable 
compromis. Les évêques défendaient l'usage cérémonial de l’encens 
durant le service divin, ils admettaient donc au moins qu'on pôt 
l’introduire avant le service. Dans quelques églises on chanta avant 
le service une hymne, durant laquelle on encensa solennellement 
l'autel, le clergé et l'assistance! | 

Il faut remarquer que la décision sur la réserve du Sacrement 
une matière autrement importante, n’a pas encore été publiée. Les 
archevêques l'ont remise à plus tard, sans doute pour des motifs de 
prudence. Il y a dix ans il n’y avait pas une égliseen Angleterre où 
le sacrement fût ostensiblement conservé; à présent il y en a 
quelques centaines.Cette pratique a l’autorité du Prayerbook entiè- 
rement contre elle, et il ne peut y avoir de doute sur l'opinion des 
archevêques. 

On sera peut-être curieux de savoir dans combien d'églises l'en- 
cens était en usage avant l'opinion des archevêques. Nous croyons 
pouvoir fixer leur chiffre à quatre cents. Maïs des centaines de 
clergymen ritualistes voient cet usage avec sympathie et seraient 
prêts à l’introduire,si la prudence ne leur commandait de temporiser 

Le sentiment d'irritation provoqué par l'opinion de Lambeth est 
très répandu. La Church Revie:v, l'organe qui soutient la tactique 
de la résistance, a gagné 60,000 souscripteurs depuis juiliet. Lord 
Halifax, le vaillant et dévoué président de l'Euglish Church Union, 
la plus nombreuse des associations de ZZieh Churchmen, dont les 
efforts pour la réunion des Églises chrétiennes sont bien connus des 
catholiques, est évidemment de ce côté, bien qu'il se contente d’ex- 
horter les laïques à rester attachés à leurs prêtres, et à les soutenir 
loyalement, quelque ligne de conduite que leur devoir leur prescrive 
de suivre. Ses appréciations sur l’ € Opinion » ont été très sévères, 
et en exposant le caractère Erastien de la décision des archevêques, 
il a fait cette importante déclaration que le point de vue de leurs 
Grâces, d’après lequel l'Église d'Angleterre serait liée par un acte 
du Parlement, qu'elle n'a jamais accepté dans ses synodes, ne peut 
que laver les catholiques romains dans ce pays de tout reproche 
de schisme, 

D'un autre côté le parti modéré a accepté4l’Opinion avec joie.Il a 
exhorté le clergé à l’obédience, et ses journaux, dont plusicurs 
exercent une grande influence en Angleterre, le Spectator, le S'an- 
dard, ont exprimé leur désir de voir le clergé cesser toute opposi- 
tion et se soumettre. On dit que les évêques ont l'intention d'exiger 
cette obéissance par un appel à la loi. 
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Mais nous devons remettre pour un prochain article le dévelop- 
pement ultérieur de la crise, et la réponse à l’importante question 
que nous avons posée plus haut, quels seront les effets de cette crise 
pour l'Église catholique en Angleterre. Nous considérerons enfin 
l'attitude du parti ritualiste vis-à-vis de l'Église, les différents points 
de vue que les catholiques en Angleterre sont portés à prendre 
vis-à-vis de ce mouvement et nous hasarderons alors notre opinion 
sur l’un ou l’autre de ces points. En attendant nous demandons à 
nos lecteurs de s’unir à leurs frères d'Angleterre dans une prière au 
Tout-Puissant pour qu’il dirige le cours des événements, de façon à 
faire tourner cette confusion et cette anarchie au profit de la sainte 
Église et à l'extension du royaume de Dieu sur terre. 


D. Bède CAMM, O.Ss. B. 
(À continuer.) 


LE SYSTÈME MUSICAL DE L'ÉGLISE 
GRECQUE. 


$S 5. Lzs Noms DES MARTYRIES, 


ANS le paragraphe précédent nous avons cherché à établir la 

connexion graphique et dynamique entre les martyries et 

certains caractères de l’ancienne notation grecque, en les identifiant 
eux-mêmes à d'anciennes lettres sémitiques ou chaldéennes. 

Ici cependant surgit une grave difficulté. Nous voulons parler de 
l'époque relativement récente où reparaît pour la première fois, 
après tant de siècles, l’usage pratique de la notation de l'antiquité. 
Comment en effet expliquer l'attitude des musiciens du XIII° siècle, 
qui ont pu songer à des signes graphiques, hors d'usage depuis 
huit siècles, d'autant plus que dans ce même laps de temps l'on 
entend des plaintes et des regrets comme ceux de Michel Psellus 
(XIe siècle), écrivant à son ami que la musique de son temps n'est 
plus qu'un € faible écho de cette antique musique tant admirée et 
tant vantée (') >? 

Toutefois, nous croyons qu'il faille faire dans ces lamentations la 
part du poète et du sophiste et aussi celle du « laudator temporis 
acti »,et qu'il n'est point besoin . y attacher une trop grande im- 
portance historique. 

Quant à l'interruption que nous venons de signaler, elle n'est 
qu'apparente. L'emploi tardif des martyries dans les documents notés 
(assez rares du reste avant le XIIe siècle), n'exclut pas leur emploi 
pratique dans l'enseignement oral. De fait il nous en est resté des 
traces certaines dans les syllabes très anciennes des érnyñuata ou 
formules caractéristiques des modes et de l'ancien solfèze de la 
Roue», auexues, axes ayta, ctc. (?). 


me mm — Re ————.— 


. Après avoir fait sienne cette parole d d'Homère at B. 486): Nous autres nous: n'avons 
PR que la renommée de la mu-ique € Huusts 2 vousixine zhios o!0v dAOVOUEY D, il 
résume à la fin ses sentiments *n ce : termes : ‘ 1H Fe OV FEW, 2AUITODO NUE VS, UONSUAT 
ï, Gaopa ou: UT TOUAUNT, TI 6771 LTEGE DV Ê: THOPASINEY TTUEZOY, AOTT, XV / HA OLOY 
Eretsr,s 217717. » Voir le texte oublié pr Ruelle dans Archices des missions scientifiques, 
Ille série, 2° voi. d'après deux nss. de l'iscur al «db Lil, v'et Y'L, 9. 

2. On trouvrra ce dernier  ocuiment tout au long dars le paragraphe suivant, où nous en 
ferons une étuce spéciale. 
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Aurélien de Réomé au IX° siècle en fait mention, comme s'il 
s'agissait d'un usage général chez les Grecs de son temps. Seule- 
ment l’auteur médiéval rapporte ces formules avec des variantes 
qui furent adoptées depuis par les Latins, p. e. Noanoeane, Noeagis, 
etc. Serait-ce une modification nécessitée par la différence d'inter- 
valles dans les deux systèmes musicaux ou plutôt une combinaison 
avec les antiques syllabes de solfège : a, n, w, & (')? Nous n’en 
savons rien de certain. Mais ce qui importe pour nous, c'est de voir 
la valeur qu'à cette époque reculée les Latins, d'accord avec les 
Grecs, attribuèrent aux lettres initiales de deux de ces syllabes, 
Letn, dont la forme étrangère à l'alphabet grec frappe de prime 
abord et dont la lecture doit décider la physionomie et le sens 
de la syllabe entière. Ces deux lettres furent lues, l’une et l’autre, 
par les auteurs dont nous parlons comme un y grec, caractère avec 
lequel la première du moins a quelque ressemblance. Mais ils com- 
mirent en cela une erreur fatale. La preuve en est les vains et longs 
efforts des musicologues médiévaux à déchiffrer le sens et la valeur 
de ces syllabes devenues dès lors une véritable énigme. Ceux-ci y 
voient ou bien de simples syllabes de vocalises (*)}, ou bien des 
invocations adressées à Dieu avant de commencer le chant (3). 

On le comprend aisément, ni l’une ni l’autre de ces explications 
ne peut satisfaire, vu qu'elles ne rendent pas suffisamment raison 
du choix de syllabes spéciales pour chacun des modes ni de l’im- 
portance que la tradition y attachait. Force nous est donc de 
chercher la solution ailleurs, et ici ce sont les signes des martyries 
examinés dans le paragraphe précédent qui nous viennent en aide. 
En effet, il ne faut pas un grand effort d'imagination pour recon- 
naître la connexion intime, voire même l'identité des lettres en 
question avec les deux martyries moyennes (*), celle du Ôeutepos = et 
celle du pros Z. Elles n'en offrent que des variantes graphiques. 

Or, ces martyries dérivent, ainsi que nous l'avons montré, d’an- 
ciennes notes grecques, et en dernier ressort, d'anciennes lettres 
chaldéennes. L'une se révèle comme un B chaldéen renversé, l’autre 
comme un Z de même origine. S'il en est ainsi, pourquoi n'essaie- 
rions-nous pas de conserver à ces caractères la valeur phonétique 
de leur langue originale, a ‘1 (correspondant à == B couché) celle 


a me me + ee — se 


1. Gevaert, Afusique de L'Ant., I, p. 418-423 avec les références. 

2. Interprétation du musicien grec consulté par Auréli'n d: Réomé (chi. 1X). Cf. letravail de 
M. Schlecht sur ce sujet dans € Beilaue zur Cacilin » de Treves 1873. 

3 Anonvmus du Vatican, ms. gr. R72: f. 231, Hagiopoñtcs f. 1%, Cf. Papadcpoulos, 
Soponat, p 178.79 

4 Voir ji: tableau des martyries, Reine étre me, nov 1809. 
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d’un B aspiré= V français,àn correspondant à Z,celle d’un s français. 
Au lieu des syllabes ne ou nes et n4 du moyen âge, nous obtenons 
ainsi celles-ci : és (pron. vés)et x (pron. za). Et que représentent 
ces syllabes, si non, selon toute apparence, les noms de ces lettres 
dans leur langue primitive de Chaldée et de Babylone ? Pour Bés il 
ne peut guère y avoir de doute. C’est la transcription phonétique en 
lettres grecques du € Beth >» sémitique. La transcription ou, comme 
on dit aujourd’hui, la €translittération > exacte serait 660. Mais le 0 
final (qui remplace le taw hébreu = th anglais) se rapprochant beau- 
coup des, se transformait facilement, dans la bquche des Doriens 
et des Ioniens, surtout en un s simple (*). La commodité et peut- 
être aussi les préférences des maîtres de chant pour des syllabes 
ouvertes auront fait tomber cet s final et donné occasion à la forme 
encore en usage de nos jours : Le (*). 

La syllabe sa de son côté représente le nom de la lettre Z dans 
les langues arménienne (3) et perse (4), et se rencontre dans le 
syllabaire cunéiforme de la langue assyrienne (5). Le signe z n’ap- 
partient pourtant pas à l'écriture cunéiforme de cette langue, 

mais à cette autre écriture de cette forme carrée, dite syllabique, 
dont l'emploi indépendant de l'écriture cunéiforme apparaît pour 
la première fois, ce semble, au VIIIe siècle av.J.-C. sur des sceaux 
assyriens de Khorsabad. 

Elle a formé le paint de départ, on le sait, pour la transformation 
de l'écriture hébraïque d'écriture phénicienne qu’elle était avant la 
captivité de Babylone (é) en écriture carrée, appelée par les Juifs 
eux-mêmes #Ærifure assyrienne. Aussi serait-ce une question bien 
intéressante d'examiner à cette occasion, si l'antique notation 
grecque avec ses caractères carrés n'accuse pas une origine perse 
ou chaldéenne, ou sémitique en général, plutôt que phénicienne en 
particulier, comme l’a prétendu Westphal (7). En tout cas le caractère 
servant à désigner mi (Bnra do06v) ne ressemble en aucune façon au 


1. Comparez seine, a4ÀÀw, dorien pour 6g1oc (divin), 64ÀÀw (fleurir), etc. ; Bvaade ionien 
pour Buôde (profondeur), etc. 

2. À moins qu'il n'y ait une distinction À faire entre les deux formes, Uec désignant le 
Bita dp0ôv (droit) = re, Le le Bita dveotpaupmévov (couché) = mi. 

3 Petermann, Grammatica linguae armeniacae, Berolini, 1872, p. 1. 

4. Salemann, etc., Persische Grammatik, Berlin, 1889, p. 4. 

5. Menan, Grammaire assyriemne, Paris, 1868, p. 12 ; Delitzsch, Assyriscke Grammatik, 
Berlin, 1889, p. 20. 

6. Témoin entre autres l'inscription de la fontaine de Siloah de l'époque du roi Ezréchias 
(726-698 av. J.-C). 

7. Cité par Gevaert, Mus. de l'Ant., TX, 398. — Faisons remarquer ici que l'écriture cunéi- 
forme même paralt, d'ayrès nos plus savants assyriologues, Halévy, Delitzgch, être une 
iuvention des Séinitcs babyloniens. 
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Beth phénicien (‘) auquel il devrait correspondre, maïs parfaitement 
au Beth ninivite ; tandis que le caractère du sol, Z, se rencontre 
également dans les deux alphabets. Le nom za indique-t-il une 
origine autre que la phénicienne. 

Mais contentons-nous de tirer la conclusion qui se dégage de 
notre examen touchant les martyries du Ôeutesos et du tpitos. Si leur 
forme avait pu laisser quelque doute au sujet de leur valeur et de 
leur véritable connexion avec les caractères alphahétiques et musi- 
caux de l'antiquité, les noms conservés jusqu'à présent devraient, à 
eux seuls, le dissiper. 

Le résultat acquis au sujet du nom de Les (pron. vés ou véz) nous 
permet aussi de deviner l'origine, le sens et la forme primitive du 
nom yet. Nul doute que les textes écrits n'aient porté à l'ori- 
gine : Àéys Leç ou ÀËye n€ (°) qui est, suivant nous, le mot original (3). 

Il nous reste à examiner les dénominations des autres martyries. 

Celle du premier ñ06 n'offre aucune difficulté. Comme la lettre 
représente une voyelle, a, et non une consonne, il allait de soi qu'on 
employait dans le solfège non le nom Aleph ni le mot routoç, mais 
le son phonétique qu'elle désigne : a. Du reste l'antique musique 
employait également a comme première lettre de solmisation pour 
le degré inférieur du tétracorde dorien. 

Il n’est pas également facile d'expliquer le nom de la quatrième 
martyrie : «yta (agia). Inutile de dire que ce nom n'a rien à voir 
avec 4yt0ç saint. Il est vrai qu'on l’a expliqué comme le féminin de 
cet adjectif, &yix, dont il faudrait sous-entendre le substantif Tpixç : 
sainte Trinité (*). La première impression peut être favorable à 


1. Voir l'Anonyme du Vatican, l'Hagiopolitès, Papadopoulos etc. cités plus haut. 

2. Voir la forme p. e. dans Vigouroux, £. c., ou Gesenius, Æebraische Grammatik, etc. 

3 Ne comprenant plus la vraie valeur du n retourné, on aura pris cet appendice pour une 
désinence qualificative en rapport avec le verbe, et l'on sera ainsi artivé À lire une sorte d'ad- 
jectif verbal de ÀËyw, si barbare qu'il fût. On dirait que le U qui s'y prètait au reste füt pris 
pour un t avec une ñoriture de convenance en guise d'abréviation. C'est de fait ainsi que le 
mot U/talw ou mieux Uez#20 (ou encore 4#z0 selon de plus anciens manuscrits)lu généralement 
#senano fut lu autrelois £exano par Aurélien de Réomé (ch. vit1), ou son copiste. Il serait bien 
curieux d'examiner à ce point de vue la vraie origine de la solmisation & n w : des anciens 
Hellènes dont nous avons parlé. 

+ Au moment où nous écrivons ces lignes, nous pouvons ajouter aux manucrits de Grotta- 
ferrata cités plus haut (Levure bé. nov. 1859) comme renfermant encore la martyrie du Àsvetos 
les mss. grecs 791 de la Bibl. Vaticane (du commencement du XIVE siècle) et III. 2 de la 


) , 
Bibl, Barberini de Rome (XV: siècle). On y trouve la forme | “ja coté de eye — lemot }îve 


étant écrit tout au long en rouge — et comme pendant Àëye Z etc. Dans le second des deux 
manuscrits on rencontre même, p. e. f. 10", en abréviation non équivoque le mot LE/E703 


lui-même remplaçant le y de coutume (= mi b} et surmonté de l'oligon et des Kentimata com- 
plément propre à cette martyrie. Ce mot n'est donc pas de formation récente. 
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cette explication. Mais tout l’ensemble des faits et l’analogie des 
autres martyries doivent nous faire penser qu'il n’y a là qu’une pure 
coïncidence fortuite ('), résultant de la corruption d'un ancien mot 
qu'il s’agit de rétablir. | 

“Voici quelques conjectures que nous voudrions soumettre à ce 
propos à l’appréciation et au choix du lecteur. Disons tout d’abord 
qu'il n'était guère possible d'employer ici le nom de la martyrie 
même qui eût été tétaotos, ce mot étant trop long et trop pesant 
pour servir de syllabe de solmisation. Comment y remédier? Le 
plus naturel était de recourir encore à l'antique notation. Or, celle- 
ci donnait au signe correspondant au sol byzantin (= la antique) un 
a de forme étrangère ; c'est la première lettre de cet alphabet musi- 
cal. Mais comme a servait déjà de syllabe de solmisation, il fallait 
donc distinguer ce second a du premier. Au moyen âge on doublait 
dans ce cas la lettre, aa (*). On fait de même aujourd’hui (3). Aurait- 
onusé d'un expédient analogue dans l'antiquité ? Le fait est que dans 
la langue assyrienne, c'est précisément la syllabe ia, qui produit 
l'effet d’un dédoublement en même temps qu'elle présente l'avan- 
tage d'une prononciation plus facile que aa. Aussi le signe cunéi- 
forme de ia change-t-il souvent avec celui de a (*). Le nom de la 
quatrième martyrie tirerait-il son origine d’une forme assyrienne 
dissyllabe a-ia à laquelle les Grecs auraient donné par une espèce 
d'accommodation linguistique la forme trissyllabe que nous con- 
naissons ? 

Voilà une première conjecture qui ne manque pas d’une certaine 
probabilité. En voici une qui a peut-être plus de droit à nos suffrages, 
vu qu'elle reste encore plus dans l’ordre des faits graphiques déjà 
constatés. Elle se rattache, elle aussi, à un mot sémitique. En effet 
il doit paraître assez naturel qu'on ait donné à cet a non le nom 
sémitique aleph, mais celui qui désignait son rôle de premier dans 
la notation et dans les sons musicaux. Or le nom sémitique est 
èhädh ou ah4dh ; nous traduisons par h le Cheth hébraïque confor- 


t. En réalité cette explication n'a pas plus de valeur que celle qui fait dériver le Àeystoc de 
Aéye vai(pron. vé), = dis oui (en considérant vé comme une faute d'orthographe)et qui interprète 
les syllabes déjà examinées comme des invocations, p. e. a?2unc comme @vaË vec (Seigneur 
remets), etc. Si tel en eût été le sens, n'eût-il pas été plus simple et plus intelligible pour les 
chantres d'écrire ces mots mêmes ? Au surplus, le musicien grec, maître d'Aurélien de Rénmé 
(IXe siècle), ne connaît pas encore ces explications et s'approche certainement de la vérité en y 
voyant des syllabes de vocalises. Voir opp. cit ; Tzetzès, Z. c. p. 74: Chrysanthos, Oewpnttxèv 
méyx. p. 29: Papadopoulos, ZvpOoka, p. 178-179. | 

2 Guido d'Arezzo dans son Wicrologus (Migne, Gerbert, Hermesdorff) et ses successeurs 
pour les € excellentes » (brepOokata). 

3. Gevaert, Mélupée, passim, et autres auteurs. 

4 Delitzsch, Z. c., p. 21, n° 38 et ailleurs, 
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mément à l'usage des LXX (qui transcrivent cette lettre par 7) 
et des Grammairiens, p. e. Buxtorf qui dans son Thesaurus la carac- 
térise de € spiritus asperior (") ». Le x grec auquel on pourrait 
songer de prime abord, représente le Kaph aspiré. Or, les musiciens 
grecs auront voulu conserver ici encore le terme technique étranger 
avec ses caractères qui du reste dans l'écriture en capitales et onciales 
grecques antérieures au IVe siècle av. J.-C.était assez semblable aux 
caractères ninivites de cette lettre. Il s’agit ici surtout du caractère 
H. Celui-ci représente le Cheth ninivite aux Ve et IVe siècles av, 
J.-C., et dans l'écriture grecque il servait jusque vers cette date de 
signe pour l'esprit rude, si bien qu'il y a correspondance graphique 
et phonétique parfaite de part et d'autre. Dans la suite l'écriture 
onciale donne à cette lettre la forme du Cheth hébraïque d'aujour- 
d'hui (semblable au grand IT grec), la commodité sans doute 
ayant fait mettre la barre horizontale du milieu tout en haut. Un 
petit bout du trait vertical qui dépassait un peu à gauche, le distin- 
guait seul. De là une grande ressemblance et des confusions fré- 
quentes entre les trois formes ÎT =h (Esprit rude), H=P FI= (7). 
Le besoin de vraisemblance aura fait deviner aux copistes et peu 
à peu aux praticiens de l’art le mot AFIA (A) pour AÏA ou ancien- 
nement AHA (A) (pron. ahadh ou ahaz ou atadh) qui ne semblait 
donner aucun sens. Nous mettons le A final entre parenthèses pour 
indiquer que cette lettre traduisant le Daleth (= dh aspiré ou Z), 
a dû disparaître pour motifs ordinaires et naturels aux phénomènes 
linguistiques. Et pourtant, on dirait que des traces s’en sont conser- 
vées dans les syllabes agis, acts, aïs (en une seule syllabe diphthon- 
guée? ) qu'on trouve dans les auteurs latins du moyen âge : Aurélien 
de Réomé, Hucbald, etc. etc. (3). Cette conjecture étant basée sur 
l'analogie des autres martyries, mérite à coup sûr une sérieuse 
attention, et, en tout cas, la préférence sur la première. 

Voici cependant une troisième possibilité qui n'est pas tout à 
fait exclue. Les Byzantins s’en seraient rapportés aux notes de 
solfège de leurs ancêtres. Ceux-ci aussi employaient dans le solfège, 
comme nous l’avons vu, a pour le degré inférieur du tétracorde dorien 
et encore pour le quatrième degré lorsque ce degré formait le point 
de jonction d'un nouveau tétracorde appelé dans ce cas tero2y09- 
dov suynuuévuwv (dans le cas au contraire où il y avait disjonction, ils 


1. Cf. le Hha arabe. 

2. C'est ainsi que p. e. dans Pausan., 3, 14, 2 les copistes nous ont transmis le mot 
évxll29wv pour £v ‘AT laôcv. Voir Freund, Triennium Philologicum, Leiprig, 1879, I, p. 2:°. 
Wattenbach, An/eitung sur griechischen Pulasogruphie, Ve1pzig, 1867 et 1877. : 

3 Voir leurs traités déjà cités, et autres chez Gerbert ou Migne, 
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employaient e). Or la quatrième martyrie, désignant le centre de 
l'hyos Térxpros ou pSoAUdtoç (mode essentiellement construit par 
jonction xx7à suvapñy) était éminemment note de jonction. Donc elle 
devait être nommée a pour une double raison, à savoir comme note 
de jonction (solmisation antique), et comme correspondant à l’ A de 
l'antique notation (premier caractère). Pour la distinguer du premier 
a, ils auraient ajouté à la formule le demi-ton suivant ascendant qui 
caractérise précisément la jonction des tétracordes.Ce demi-ton était 
exprimé dans la solmisation antique par n que les Grecs prononçaient 
i dès le deuxième siècle av. J.-C.(). D'ailleurs le même ton, laÿ (lab by- 
zantin) était, d'après l’ancien système de notation, représenté par un 
soi-disant Aleph retourné, maïs qu'on pouvait en réalité facilement 
lire comme y1(°). Cette note aurait donc été ajoutée dans le nom de la 
” quatrième martyrie pour la distinguer du premier a, ce qui donnait 
la mélodie caractéristique sol lab sol 
; &a - Yt-a 
Dans ce cas, la modulation inde par les syllabes a-a-Ue 
ou a-za-Ueç et qui réclamait la À immédiatement après un la b, était 
plus sensible. Or, c'était le but de ce solfège d'accentuer ces effets de 
modulation. Cependant, disons-le de suite, la tradition ne connaît 
qu’une seule et même note sur les syllabes du agia : sol.Et d'ailleurs 
cette explication s'écarte de l'analogie des autres martyries, analogie, 
encore un coup, qui rend la seconde conjecture la plus probable, 
En résumé, nous croyons avoir établi d'une manière quasi 
certaine la forme et la valeur primitives de ces antiques syllabes 
byzantines qui viennent corroborer dune manière singulière 
nos conclusions précédentes touchant la valeur des martyries 
dont elles représentent les noms. Constatons en outre que les By- 
zantins ont conservé dans leur pratique musicale une sorte de 
solmisation alphabétique basée sur le système tétracordal. C'est la 
methode chiffrée de l'antiquité. Chaque syllabe et chaque signe 
désigne à l'œil et à l'oreille la propriété et la valeur musicales du 


1. Blass, Urber die Aussprache des Griechischen, Berlin, 1888, p. 33. 

2. Le signe en question, suivant la description d'Alypius, (Etoxywyh aovotxh, #) repré- 
sente € la moitié gauche d'un grand A tourné vers le haut : nuixAga &ptatepôv &vw veuov » 
out AvEstTozu:v0v » (Hagiopolytès f. 3r ). Le caractère principal représentant le Aleph et 
le ton /a (= sol byzantin) est décrit par le mème auteur comme € ita (H) négligemment tracé, 
allonué %ta &ueAntixsv 4aet)hxsomévov ». Comme ce caractère offre de fait une certaine 
analogie avec H, ilest poss.ble que les praticiens aient prononcé un H{= i) avant la voyelle a, 
indubitablement requise par la tradition orale ; de cette façon il naissait une sorte de diphthon- 
gue, ia. Ce serait donc une quatrième possibilité. Cf. la conjecture très probable émise par 
M. Gevaert (.Méupde, p. 481) au sujet d'un H qu'on lit dans les textes manucrits des hymnes 
de Dionysios et Mésomedês édités par Bellermann 184r,et que l'éminent musicologue interprète 
comme l'Aleph (= la antique, sol byzantin) qui nous occupe. 
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ton à produire suivant la place qu'il occupe dans le tétracorde: a le 
ton inférieur du tétracorde dôrien : mi (re byzantin), We le second 
degré ascendant = fa (mib byzantin), za le troisième degré sol (fa 
byzantin), alla ou aHa (pron. ak ou aha ou a-14), le quatrième 
degré=la (sol byzantin). 

Ces résultats nous permettent d'examiner avec plus de fruit la 
rapahAæyh de la Roue. 


D. HUGUES GAISSER. 
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Fr. WiecanD. — Die Stellung des apostolischen Symbols im kirchlichen 
Leben des Mitrelalters. 1. Symbol und Katechumenal (Siudien sur Gesch. 
d Theol. u. d. Kïrche v. Bonwetsch u. Seeberg, IV, 2). Leipzig, 1899, 
VIII-364 pp. in-8°. 


Il n’y a, je pense, à peu près que du bien, et Deacctp de bien, à dire 
du nouveau livre du D' Wiegand. L'auteur traite, dans un premier 
chapitre, du Symbole des Apôtres sous le régime du Catéchuménat en vi- 
gueur dans les premiers siècles de la chrétienté occidentale. Il commence 
par une description complète et très bien documentée de la discipline elle- 
même du Catéchuménat, puis passe successivement en revue ce qui nous 
reste des catéchèses sur le Symbole adressées aux compétents : celles du - 
IV: siècle, spécialement dirigées contre les hérésies relatives à la Trinité ; 
celles de S. Augustin, le précieux commentaire de Rufn, les instructions 
de Niceta de Remesiana, de Pierre de Ravenne et de Maxime de Turin. 
M. Wiegand étudie ensuite le Catéchuménat dans les Gaules et à Naples. 
Pour les Gaules, il y aurait eu moyen de tirer profit des suggestions extrême- 
ment intéressantes accumulées par Dom Cagin dans son Avant-propos à 
l'édition de l’Antiphonaire Ambrosien, celles notamment qui concernent la 
provenance du Sacramentaire de Bobbio (Paléographie musicale de Soles- 
mes, t. V). Pour Naples, les matériaux récemment mis au jour dans la 
Revue Bénédictine ont donné lieu à un chapitre tout nouveau d’histoire 
liturgique. On y trouvera rectifée (p. 170) une inexactitude qui m'avait 
échappé au premier moment, à propos du scrutin pour l'admission défini- 
tive au baptême ; j’eusse aimé que M. Wiegand se rendit de même indé- 
pendant de moi, en s’abstenant provisoirement d'introduire dans l'usage le 
nom de l'évêque Jean de Naples, que j'ai mis en avant, à titre de simple 
possibilité, à l’occasion des homélies du Pseudo-Chrysostôme. 

Le second chapitre est consacré à l’étude des documents relatifs au sym- 
bole à partir du milieu du VI: siècle, c’est-à-dire depuis que l'antique disci- 
pline du catéchuménat eut perdu sa raison d’être, jusqu’à l’époque carolin- 
gienne. Ce sont d’abord les détails fournis par les liturgistes espagnols, 
Martin de Braga, Isidore de Séville et Iidefonse de Tolède ; puis la série 
des Sacramentaires et des Ordines, qui nous initient dans le détail au rite 
des scrutins dans l’Église Romaine: enfin, les explications du Symbole 
venues jusqu’à nous par les livres gallicans et les anciens recueils d’homélies. 

Dans le troisième chapitre, l'auteur considère le Symbole comme instru- 
ment d'éducation religieuse pour le peuple, aux VIII: et IX: siècles, spé- 
cialement dans l’apostolat des peuples germaniques inauguré par Willibrord 
et Boniface et dans l’œuvre législative de Charlemagne. 
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D'’excellentes tables terminent ce beau volume, qui doit être suivi d’un 
autre, ou même de plusieurs autres, où sera décrite la position occupée par 
le Symbole des Apôtres dans la vie ecclésiastique durant le bas moyen âge. 

Une simple remarque de détail, La note 2, p. 249, a attiré mon attention 
sur une particularité intéressante, la finale intercalée vers le milieu de 
l'Exposition du Symbole, dans le Missale Gallicanum vetus : 

Jam (es. ef édit. Lam jam), si iubetis, haec quae dicta sunt caritati 
vestrae suffciant, et die crastina secundum sanctam consuetudinem 
vestram per ministerium fratrum nostrorum ea quae restant maturius 
audietis. Quod ipse (15. ef édif. Quod ipsi, sows-entendu praestare 
dignetur, qui etc.) 

M. Wiegand pense que cette note provient simplement de ce que l’Zxfo- 
sitio a servi plus tard de leçon à l'office monastique, et qu’on a voulu indi- 
quer ici l'endroit où le lecteur devait faire une coupure. Quoi qu’il en soit 
de cette explication, il est sûr que la phrase que nous avons ici est bien de 
saint Césaire d'Arles : elle interrompt d’une façon absolument identique 
plusieurs de ses homélies, celles surtout dont il à emprunté le fond à d’au- 
tres. Il faut donc, ou que Césaire ait utilisé lui-même l’£xpositio du Sacra- 
mentaire gallican, ou que le rédacteur de celui-ci ait inséré à cet endroit 
quelques lignes détachées d’un recueil arlésien. La première alternative me 
paraît de beaucoup plus probable, G. M. 


Le Commentaire d'Apringius sur l’Apocalypse. 

On annonce de Romans que le Commentaire sur l'Apocalypse par 
Apringius, évêque espagnol du VI siècle, va nous être donné pour la 
première fois. Isidore de Séville (De wir. sl, c. 30) préférait presque 
son exposition à celle des écrivains antérieurs. Mais, dès le VII siècle, 
on ne parvenait plus à s’en procurer d’exemplaire, du moins dans le nord 
de l'Espagne. Tout ce qu'on en possède jusqu’à présent fait partie de 
la compilation de Beatus (VIII* s.), laquelle elle-même demanderait à 
être publiée avec plus de fidélité et de critique que ne l'a fait Florez. 
Enfin, en 1895, W. Bousset a fait connaître (dans les Vachrichten de la 
Société des Sciences de Gôttingen, Philolog. hist. CI. p. 187-209) qu’il 
venait de découvrir à la Bibliothèque de Copenhague un manuscrit conte- 
nant le Commentaire d’Apringius. Ce manuscrit a appartenu à Arias 
Montanus ; légué à l’Escurial, il était dès 1680 en Danemark. Il paraît qu'il 
a été transcrit à Barcelone sur un exemplaire du XI° ou du XII: siècle. 
Notre confrère, Dom M. Férotin, si avantageusement connu par ses belles 
publications sur l’abbaye de Silos, a entrepris d'éditer ce Commentaire, qui 
ne pourra manquer d'être bien accueilli du public. Avec sa générosité 
habituelle, M. le chanoine U. Chevalier a pris à sa charge les frais d’im- 
pression : le volume paraîtra sous le titre général € Bibliothèque patrolo- 
gique, t. I ». G. M. 
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H. Grisar S. J. Analecta Romana. Dissertazioni, testi, monumenti 
dell'arte riguardanti principalmente /a Storia di Roma e dei Papi nel 
medio. evo. Vol. I. Roma, Desclée, Lefebvre et Ci°, 1899, XXI-703 pp. 
gr. in-8° avec une chromolithographie, douze planches phototypiques et 
de nombreuses gravures. Prix: 15 frs. 


Nos lecteurs ne sont pas sans avoir entendu parler de l'important travail 
que le KR. P. Grisar a entrepris sur Rome et sur les papes au moyen âge. 
Cette histoire, fruit de longues et minutieuses recherches, occupera une 
place distinguée dans la littérature historique moderne. Le moment était 
venu de mettre à profit les nombreuses publications des cinquante dernières 
années, si riches en trouvailles et en recherches de tout genre, et de retracer 
la véritable physionomie de la ville éternelle et de ses chefs pendant le 
moyen âge, de refaire et de compléter l'œuvre forcément imparfaite de 
Gregorovius. Il va sans dire que cette nouvelle histoire ne pouvait aspirer à 
remplacer celle du savant allemand et répondre aux exigences de la science 
moderne,qu’à la condition d’être le résultat de nombreuses études de détail, 
dans le domaine de l’histoire proprement dite, aussi bien que dans ceux de 
l'art et de la liturgie. Les travaux antérieurs du P. Grisar étaient un garant 
de succès pour l’œuvre qu’il entreprenait. 

Toutetois le cadre lui-même qu'il s'était tracé ne lui permettait pas de 
faire pénétrer le lecteur dans le détail d’une foule de problèmes dont il 
exposait seulement la solution ; l'Æistoire de Rome et des Papes eût pris des 
proportions qui auraient effrayé les hommes de la fin du XIX: siècle, peu 
habitués, on le sait, à lire d’un trait des in-folios. Les Analecta Romana 
donneront ample satisfaction à la légitime curiosité de tous ceux qui s’in- 
téressent aux études d'histoire ecclésiastique. Cette publication sera le 
complément de l’Æfstoire de Rome et des Papes, qu’elle éclairera par une 
étude approfondie de textes et au besoin, la reproduction des monuments 
de l'art antique. Nous devons avouer que le premier volume des Analecfa, 
par la variété des études, la solidité de la critique, l’étendue de l’érudition 
et la richesse de l'illustration, s'impose au respect et à l'attention du public 
lettré. Un simple aperçu sur le contenu du volume en sera le meilleur éloge. 
Nous laissons la parole à l’auteur : 

« Les cinq premières dissertations, qui ouvrent le premier volume des 
Analecta, s'occupent de la chronique de l'Église de Rome, si l'on peut 
appeler ainsi le livre des papes, Ziber Pontificalis (Diss. I), des lettres des 
pontifes Romains (Diss. 11), des inscriptions de la ville de Rome si riches 
en informations historiques (Diss. 111), puis des plus anciens formulaires 
liturgiques et cérémoniels qui concernent la personne des papes (Diss. IV), 
enfin de quelques anciens catalogues de saints, principalement du calen- 
drier romain primitif (Diss. V). 

« Une étude spéciale est consacrée au Palladium de la Rome chrétienne, 
aux tombeaux des SS. Pierre et Paul (Diss. VI), à laquelle on a joint 
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deux travaux étendus sur la primauté de l'Église Romaine : l’un sur les 
prérogatives du siège de S. Pierre au temps de S. Léon le Grand, époque 
avec laquelle commence le récit de l’Mäs{oire (Diss. VII), l’autre sur les 
relations du siège pontifical avec les royaumes des Francs, c'est-à-dire 
avec ces pays, qui, durant le moyen-âge, seront le plus puissant soutien du 
pouvoir des papes, et qui, d’après les assertions de nombreux historiens 
modernes, n'auraient pas été soumis au gouvernement spirituel des Pon- 
tifes Romains (Diss. VIII). La condamnation du pape Honorius par le 
VIe Concile, difficulté sérieuse contre l’autorité de la Primauté romaine 
dans l'ancienne Église, est ensuite examinée dans une dissertation, où l’on 
expose le côté juridique et historique de la sentence émanée des pères de 
cette assemblée et le jugement qu’en ont porté les siècles suivants. 

Parmi les autres dissertations du volume les trois premières mettent en 
lumière trois des plus importants monuments d’art de la Rome chrétienne 
des premiers siècles du triomphe, la merveilleuse porte de la basilique de 
Sainte-Sabine sur l’Aventin, où figure, entre autres sculptures, la plus 
ancienne représentation du Crucifiement (Diss. X), puis la célèbre basilique 
vaticane de S. Pierre, mise sous un nouveau jour au moyen d’un dessin du 
XI: siècle (Diss. XI), et la mosaïque de l’oratoire de S. Venance au Latran 
avec la représentation des vêtements liturgiques (Diss. XII). 

Deux dissertations sont consacrées à la topographie et à l’histoire locale 

de Rome: en premier lieu les anciennes églises urbaines représentant ou con:- 
tenant des souvenirs de Terre Sainte, c’est-à-dire Sainte-Croix en Jérusalem, 
Ste-Pudentienne et Ste-Marie-Majeure avec la crèche qu’on y vénère (Diss. 
XIII) ; en second lui deux églises érigées comme imitation de sanctuaires 
de Constantinople, c’est-à-dire Sainte-Anastasie, l’Arastasis orientale trans- 
férée à Rome et l’église des Saints (XII) Apôtres, érigée comme repro- 
duction de l’église du même titre à Constantinople (Diss. XIV). Le série 
des dissertations est close par un travail d'archéologie et de critique 
artistique sur la fameuse statue de bronze de S. Pierre dans la basilique 
Vaticane, où l’on montre que cette œuvre d'art appartient au temps antique 
chrétien et non au XIII° siècle, comme on l’a affirmé dans les dernières 
années (Diss. XV). 
_ «Ilest clair que ces dissertations offraient de nombreuses occasions de 
toucher à des sujets intimement liés à l'Æfstoire de Rome, surtout d'élucider 
l’histoire de la civilisation et des usages de la capitale chrétienne, siège des 
papes ; l’auteur avoue qu'il n’a pas laissé échapper d'aussi bonnes occasions. 
Aussi plus d’un lecteur sera-t-il peut-être enchanté de trouver dans ce 
premier volume des Ana/ecta des notes plus ou moins étendues sur l’histoire 
du culte et de la conservation des reliques à Rome, sur l’histoire des pèle- 
rinages à la ville éternelle, sur celle des processions stationnales, sur le 
culte religieux en général, sur la décoration artistique et épigraphique des 
églises, sur l'étude des sciences, sur les légendes des sanctuaires romains, 
etc. » | 
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On le voit, l'ouvrage du P. Grisar est une mine précieuse ; nous souhai- 
tons vivement que le premier volume soit bientôt. suivi d’une série de 
dissertations aussi intéressantes et aussi solides ; nous ajouterons que l'exé. 
cution typographique a été particulièrement soignée. 


Prælectiones de Deo Uno quas ad modum commentarii in Summam 
Theologicam Divi Aquinatis habebat in Collegio S. Anselni de Urbe 
Laurentius JANSSENS, S. T. D., monachus Maredsolensis (Congr. 
Beuronensis), ejusdem collegii rector, Sacræ Indicis Cong. Consultor. 
T. I. (XXX:-526 pp.), I, Qu. I.-XIII et T. II (XVIII-600 pp.) Qu. XIV- 
XXVI. — Rome, Imprimerie Vaticane; Desclée-Lefebvre et Cie, 
éditeurs, 1899. — Prix: 7 fr. 50 par vol. 


À plusieurs reprises déjà, la presse catholique s'est occupée de cet 
ouvrage, lui décernant les éloges les plus unanimes et les mieux 
mérités. Des théologiens fort sérieux lui ont reconnu une haute portée 
dogmatique : ils ont signalé l’impeccable sûreté de la doctrine, l'élévation 
des vues, la clarté de l’exposition, la logique de la déduction, l'élégance 
et la limpidité du style. Après ces recommandations de sources très diver- 
ses et très autorisées, il reste peu de chose à dire ici. Aussi bien la réserve 
_est-elle de mise en l’occurrence, et vaut-il mieux que l’auteur soit sobrement 
loué chez lui : dans une longue appréciation, le cœur renoncerait difficile- 
ment à ses droits ; la note intime et fraternelle se ferait jour trop aisément, 
et c’est avec raison qu’on la trouverait inopportune (1). 

Deux points, pourtant, semblent encore laissés dans l'ombre : la perfec- 
tion de la synthèse et la richesse du détail. 

Synthèse de l’ensemble, des divisions principales, de chaque question, 
de chaque article, et, même, de chaque preuve, quand la preuve est longue 
ou subtile ; tout cela en quelques mots clairs et concis ; et, parfois, souvent 
même, dans ces tableaux synoptiques, où l’auteur excelle, unissant l’heu- 
reuse disposition graphique de l'artiste à la lucide maturité du penseur. 
C'est d'un secours inappréciable, et pour l'élève qui débute, et pour le 
théologien qui revoit. L’un s'oriente sans peine et s’affermit dans sa marche, 
sachant toujours d'où il vient et où il va ; l’autre, en quelques instants et 
moyennant quelques mots choisis, peut, sans effort, saisir l’ensemble doc- 
_trinal et le principe de fond d'où se tirera la preuve. En somme cet 
ensemble et ce principe ne sont-ils pas ce qu'il importe, ou d'apprendre, ou 
de se remettre en mémoire P 

A côté de ce mérite, l'œuvre a celui d'être riche en détails. Pas une diff- 
culté, même secondaire, qui soit éludée; pas une question, la plus ténue 
comme la plus dense, qui ne soit retournée sous toutes ses faces. Inutile 


_— 


1. Autre chose est d'une analyse tout objective, que réclame l'importance de l'ouvrage, et 


qu'il serait étrange de ne PAS lui consacrer. Le none trouvera cette analyse dans le prochain 
_Nodela Revne,  * | ii 
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.d’insister sur la mine précieuse que peut explorer là tout chertheut spécu- 
latif et consciencieux. 

Il serait oiseux d'indiquer le contenu des Praælectiones: c'est celui de 
S. Thomas, comme le titre en fait foi. La tendance est aussi franchement 
thomiste ; mais, sans faire de concession aux opinions divergeantes, l’auteur 
a su garder toujours, même dans les questions brûlantes, le ton calme et 
modéré, dont un théologien ne devrait jamais se départir. C'est encore un 
mérite, et non le moindre. 

Ces quelques mots suffisent. La valeur dogmatique de l’œuvre entreprise 
par l’éminent Recteur de Saint-Anselme vient d’être consacrée par la plus 
haute autorité doctrinale qui soit au monde. Puisse l’approbation suprême 
du chef de l'Église encourager l’auteur et le soutenir dans sa tâche. Sises 
forces ne trahissent point son courage, le vœu de Léon XIII se réalisera : 
l’œuvre se poursuivra, s’achèvera, deviendra l’une des belles œuvres théolo- 
giques du temps, il fera grandement honneur au collège de Saint-Anselme 


et à l’ordre bénédictin. 


D. Urbain BALTUs. 


LETTRE DES. S. LE PAPE. 


Dilecto Filio Laurentio JANSSENS, 
O. S.B., 

Rectori Collegii Anselmiani in 
Urbe. 


LEO PP. XIII. 


Dilecte Fili, salutem et Apostoli- 
cam benedictionem. 


Volumen alterum obtulisti Nobis 
in quo disserere de Deo Uno 
pergis ; opus sane quod, dum inge- 
nium eruditionemque tuam com- 
-mendat, Collegium honestat, cui tu 
regundo merito es praefectus. 

Nosti plane quo Nos studio An- 
-selmianum Caenobium quibusque 
curis prosequamur. 

Vidernur igitur in theologico opere 
cui tu manum admovisti quodque 
impigre prosequi decretum est, fru- 
ctum aliquem decerpere, quo indu- 
strias Nostras collocasse optime 
reputemus. 

Quamobrem quod sapienter in- 
choasti, sollicite, pro muneris oppor- 
tunitate, prosequere. 


A Notre cher Fils Laurent JANSSENS, 
O.S. B., 

Recteur du Collège Saint-Anselme, 
à Rome. 


LÉON XIII, PAPE. 


Cher Fils, salut et Bénédiction 
apostolique. 


Vous nous avez offert le second 
volume des Prelectiones, où vous 
continuez vos dissertations dog- 
matiques sur le De Deo Uno. 
Ouvrage qui, certes, témoigne haute. 
ment de votre intelligence et de 
votre érudition, et fait honneur au 
Collège, dont vos mérites vous ont 
fait confier la direction. Vous savez 
parfaitement quel amour nous por- 
tons au Monastère de St-Anselme et. 
de quels soins nous l’entourons. 
Dans l’œuvre théologique entreprise 
par vous et que vous voulez pour- 
suivre avec zèle, il nous semble re- 
cueillir un fruit de Notre sollicitude 
et la preuve que nous l'avons excel- 
lemment placée. Mettez donc tous vos 
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Addatque volenti vires Apostolica 
benedictio, quam, testem caritatis 


10) 


soins à continuer, autant que le com- 
portent vos fonctions, un travail si 


Nostrae,tibi libentissime impertimus. sagement commencé. Qu’à votre 
bonne volonté s'ajoutent les forces 
nécessaires, par l'effet de la Bénédic- 
tion Apostolique, que nous vous 
accordons de grand cœur, comme 
gage de Notre amour. 

Donné à Rome, près St-Pierre, le 
6 novembre 1899, en la vingt- 


deuxième année de Notre Pontificat, 


Datum Romae, apud S. Petrum, 
die VI Novembris MDCCCXCIX, 
Pontificatus Nostri anno vicesimo 


secundo. 


LEO PP. XIII. LÉON XIII, PAPE. 


Institutiones philosophiæ moralis et socialis quas in collegio 
maximo Lovaniensi Societatis Jesu tradebat A. CASTELEIN, S. J. 
Bruxelles, Oscar Schepens et Cie. 1 vol. in-8° de 664 pages. Prix : 6 fr. 

Institutiones philosophiæ moralis et socialis quas in collegio 
maximo Lovaniensi Societatis Jesu tradebat A. CASTELEIN, S. J. 
Editio minor. Édition abrégée spécialement arrangée pour servir de 
texte aux étudiants. Bruxelles, Oscar Schepens et Cie, 1 vol. in-8° de 
384 pages. Prix : 4 fr. 


Nous ne dirons pas du P. Castelein qu'il a fait œuvre de professeur 
en publiant un manuel de philosophie morale; il a fait œuvre 
d'écrivain et de penseur. Si l’on retrotve dans ses € Znsfifutiones » les 
qualités qui doivent distinguer tout professeur: possession du sujet, 
clarté dans la discussion des idées et des faits, précision dans l’exposition 
du système proposé, on voit que l’auteur a embrassé dans son cours, en 
dehors des matières généralement traitées et qui forment la base de toute 
philosophie morale, les problèmes actuels, qui spécifient cette morale. Et 
l’on sait combien de nos jours sont nombreuses et brûlantes les questions 
économiques, sociales, politiques qui réclament une solution pratique, 
d'abord pour la conduite privée des individus, puis pour la restauration ou 
l'établissement de l’ordre au sein de la société. A côté des questions fonda- 
mentales sur la base de la morale, la fin de l’homme, sa responsabilité 
morale, la norme de l'honnêteté morale, la notion du droit et de la justice, 
qui font partie de l'Éthique générale, nous rencontrons dans l’Éthique 
spéciale l'examen des questions les plus graves qui agitent la société : la 
nécessité de la religion et les obligations qu’elle impose, le socialisme, 
le droit de propriété, l'usage des biens matériels, les exigences du progrès 
économique, le luxe, le salaire, les rapports entre patrons et ouvriers, 
l'intérêt, la société coniigale, la famille, l’origine, les droits et obligations 
du pouvoir civil, le libéralisme et les libertés modernes, le droit internatio- 
nal, la guerre. 
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On le voit, dans ses Institutions de philosophie morale, le P. Castelein 
aborde une foule de sujets qui touchent à la théologie, au droit, à l’éco- 
nomie politique, mais qui se compénètrent et sont tous d'actualité. 
L'auteur en fait l'examen rationnel et historique avec toute l’objectivité 
désirable, puis il expose les points qui doivent en déterminer la solution. 
Il est très bien documenté, comme on devait d’ailleurs l’attendre d’un 
homme qui a étudié et traité à plusieurs reprises les questions économiques, 
dans leurs rapports avec la situation sociale et les revendications, ou les 
prétentions de certaines écoles modernes. Le P. Castelein a le mérite de 
n'être pas resté dans la théorie pure ; son livre a un côté éminemment 
pratique et s'impose à l'attention et à l'étude de tous ceux qui traitent ou 
sont appelés à traiter les questions sociales. 

Parmi les appendices écrits en français qui terminent le volume, nous 
devons signaler tout particulièrement le V*, où l’auteur expose et examine 
les différents systèmes économiques en vogue aujourd'hui. C'est une 
esquisse d’une histoire des doctrines économiques depuis le XVIII: siècle, 


Prælectiones juris canonici quas juxta ordinem Decretalium Gre- 
gorii IX tradebat in scholis pont. Seminarii Romani FRANCISCUS SANTI 
professor. Editio tertia emendata et recentissimis decretis accommodata 
cura MARTINI LEITNER Dr. jur. can., vice-rectoris in seminario clericorum 
Ratisbon. Liber V. Ratisbonne, Pustet, 1899, 622 pp. in-8°. Prix: 3 fr. 


— Index rerum generalis ad V libros concinnatusa MARTINO LEITNER. 
Ratisbonne, Pustet, 1899, 27 pp. in-8°. 


M. Leitner termine la réimpression des € Leçons de droit canon » du 
professeur Santi par le commentaire sur le 5° livre des Décrétales de 
Grégoire IX. On y remarquera d'importantes modifications dans l'exposé de 
fa doctrine sur les censures, qui a dû être appropriée aux récents décrets 
du siège apostolique. Pour le reste, les comptes rendus des livres précé- 
dents, donnés dans cette revue, en ont fait suffisamment connaître le 
caractère et la valeur. 

Ajoutons que la table générale qui ne comprend pas moins de 27 pages, 
facilitera l'emploi de ce manuel. 


Bilder aus der Geschichte der altchristlichen Kunst und Liturgie in Italien,von 
Stephan BE1ssEL,S.J. mit 200 Abbildungen, Fribourg en Brisgau, Herder, 
1899, XI-334 pp., in-8°. Prix : Mks 7 ; relié 9 M. 


L'infatigable écrivain, auquel nos devons déjà tant d'œuvres remar- 
quables sur l'art chrétien, vient de publier un nouveau livre qui ne 
peut manquer de rendre de grands services. Ce n'est pas une histoire de 
l'art, ce n’est pas non plus une histoire de la liturgie ; c’est un ensemble de 
considérations sur certaines manifestations de l’art dans ses rapports avec 
l'histoire et la liturgie. Livre de science, mais écrit avant tout pour per- 
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mettre aux prêtres, aux aspirants au sacerdoce et aux laïques instruits de 
pénétrer plus avant dans la connaissance du passé de l’Église, le travail du 
P. Beissel peut cependant servir de guide pour s'orienter dans un certain 
nombre de questions de l’histoire de l’art et de la liturgie. Les références 
soignées feront connaître les principaux travaux où il faut aller puiser pour 
l'étude approfondie de ces questions,en même tempsque l'illustration riche, 
soignée et variée du volume met parfaitement en lumière les faits exposés 
par l’auteur et leur sert de commentaire vivant. 

L'ouvrage se divise en huit chapitres : premiers sarcophages chrétiens, 
la basilique chrétienne, les origines de la peinture chrétienne dans les cata- 
combes, les anciennes mosaïques chrétiennes à Rome et à Ravenne, le 
mobilier des basiliques chrétiennes et leurs revêtements en métal, les tissus 
et les broderies dans les anciennes basiliques chrétiennes, les baptistères 
chrétiens, la messe papale au VIIle siècle. Comme on le voit, c’est l’art 
mis au service du culte que le P. Beissel étudie dans ses origines, ses 
développements, ses différentes applications ; c'est en même temps la 
liturgie servie par l’art qu’il explique et qu'il fait en quelque sorte revivre 
au sein des basiliques chrétiennes reconstituées par la science. 

Des ouvrages aussi soignés, illustrés avec autant de richesse que de 
goût, sont bien propres à donner une haute idée de Ja liturgie catholique 
et de la profondeur de son symbolisme. L'étude de l’histoire de la liturgie 
devrait toujours accompagner celle des rites actuellement en usage; le sens 
de ceux-ci échappe dès qu’on en ignore l'origineet le développement.et la 
piété elle-même, faute de l'aliment substantiel que réclame l'intelligence, 
perd la majeure partie du profit qu’elle pourrait retirer des actes du culte. 
Nous faisons des vœux ardents pour que nos pays de langue française 
partagent l'intérêt qu’on attache en Allemagne et en Angleterre aux choses 
de la liturgie, et suivent les exemples qui nous sont donnés par ces pays. 


Die heiligen Sacramente der katholischen Kirche. Für die Seelsorger 
dargestellt, von D'. NikoLAUS GIHR. Tome]ll, Fribourg en Brisgau, 
Herder, 1899, VIII - 559 pp. gr. in-8°. Prix. Mks. 6,50 ; relié 8,50. 


En annonçant le premier volume du travail du Dr Giïhr sur les sacre- 
ments de l'Église catholique, nous avons dit à ‘quel point de vue 
l’auteur s'était placé pour exposer la doctrine des sacrements. C’est au 
prêtre employé au ministère des âmes que le livre s'adresse : c’est un 
traîté de la doctrine des sacrements où la théorie du dogme est exposée 
de façon à donner l'intelligence des rites et des actes sacramentels. La 
dogmatique, la morale, la pastorale, l’ascétique sont fondues dans un 
même commentaire, qui se distingue par une compréhension large et 
profonde du sujet. La doctrine est basée sur les grands théologiens catho- 
liques ; l'exposé témoigne d'une lecture assidue de l’Écriture et des Pères, 
en même temps qu'il essaie de pénétrer l'intelligence du prêtre de 
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la sublimité, de la dignité des fonctions qu’il remplit au nom de Dieu 
auprès du peuple fidèle. La liturgie est le canal des grâces de la rédemption; 
bien comprise, tenue en haute estime par le prêtre, il est impossible qu’elle 
ne devienne pour lui, en même temps qu’un objet d'études sérieuses et 
fortifiantes, un puissant moyen d'influence sur le peuple qui lui est confié, 
car l'étude approfondie du dogme doit constituer la base de son ensei- 
gnement et il importe grandement que les fidèles sdient instruits de l’objet, 
de la valeur, du symbolisme des actes liturgiques dans leurs rapports avec 
la doctrine de l’Église. Le traité du Dr Gihr ne sépare jamais l’onction de 
la science ; c’est un mérite de plus. 


Alsatia Sacra ou s'atistique ecclésiastique el religieuse de l Alsace avant la 
Révolution avec des notes inédites de Schocpfiin TI (Nouvelles œuvres iné- 
dites de Grandidier, publiées par M. l'abbé IncoLp) t. IV. Colmar, 
Hüffel, 1899, VIII-480 pp. gr. in-8°). 

Le quatrième volume des nouvelles œuvres inédites de Grandidier, 
deuxième, de l’A/safia sacra, continue la statistique des maisons reli- 
gieuses : Augustins: chanoines-réguliers (congrégation de Marbach, maisons 
indépendantes, congrégation de St-Pierre Fourier) ; Chartreux, Prémontrés, 
Carmes, Guillelmites, Hospitaliers du St-Esprit, Saccites, Ordre de St-Domi- 
nique, Ordre de St-François, Antonites, Jésuites, communautés de femmes 
indépendantes: Madelonnettes, Annonciades, Visitandines, Sœurs de 
Charité, Sœurs institutrices. L'éditeur y a ajouté une annotation abondante. 


J. K. Huysuaxs. Pages catholiques, Préface de M. l’abbé A.Mucnier. 
Paris, Stock, 1900, 442 pp. in-12. Prix : 3 fr. 50. 


Nous ne pouvons mieux faire connaître le livre de M.- Huysmans, 
qu'en donnant ici le commencement de la préface de M. l'abbé Mugnier. 
& La publication de ce recueil, dit-il, vise un double but : satisfaire le 
désir d’un grand nombre de catholiques et achever de dissiper certains 
doutes. | 

& On a souvent regretté que, pour des motifs d'ordre divers, les derniers 
ouvrages de M. Huysmans, ne pussent trouver place dans toutes les 
bibliothèques. 

« En voici un du moins qui fera exception,par la sévérité qui a présidé à 
sa composition, par la qualité des morceaux qu’il renferme. C'est ainsi que, 
dans une forêt dense, on pratique certaine coupe qui permet de voir plus 
de ciel et de respirer librement. Devons-nous ajouter que le romancier 
s'est fait son propre bûcheron, avec une bonne volonté qui n’a d’égale que 
celle de Lamartine dans ses Zectures pour tous? 

« Ce premier résultat obtenu, nous en espérons un second. Ceux qui 
doutent encore de la conversion de M. Huysmans finiront peut-être par y 
croire, quand ils auront sous les yeux, non plus isolément, maïs rapprochées 
et comme fondues, les pages où cctte foi s'affirme. 
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« Tout écrivain peut sans doute tromper l'opinion, mais il ne la trompera 
ni entièrement, ni longtemps. Les lecteurs exercés reconnaissent tout de 
suite s’il y a un écart entre l'expression et la pensée, et dans quelle mesure 
il est coupable. La masse plus lente à s’éclairer aboutit cependant aux 
mêmes conclusions. M. Huysmans est, sous ce rapport, de ceux qui ne 
craignent ni le flair des uns, ni l’enquête tardive des autres. Rarement, en 
effet, l’auteur et l'homme se sont identifiés davantage. C’est à peine si le 
romancier se distingue des types qu'il a créés. Sa sincérité est la forme 
même de son talent : il lui doit ses qualités et ses défauts, ses admirateurs 
et ses ennemis. Or, si elle nous intéresse, comme un fait psychologique, 
dans l’ensemble de ses productions, elle nous émeut du jour où la grâce 
l’a conquis et où il raconte sa vie nouvelle. Que certaines irrévérences et 
bizarreries de langage aient pu suspendre ou égarer le jugement de 
plusieurs, il n’y a rien d'étonnant ; mais ceux qui s’en tiennent à l'esprit plus 
qu’à la lettre et qui savent combien les voies de Dieu sont parfois peu 
classiques, ne s’y sont pas trompés. On ne fait pas jaillir artificiellement 
de telles larmes! Décrire, avec cette précision, les effets de certains 
sacrements, c'est les avoir ressentis, à deux genoux, comme un croyant. Et 
il faut être encore pratiquant pour se plaire aux mystiques, pour se nourrir 
de la liturgie, pour s'approprier la pensée des saints, pour glorifier l'Église 
avec des accents qui n’appartiennent qu’à ses fils. 

« Cette démonstration sortira d’elle-même du livre que nous publions. 
De là son titre de: Pages catholiques, qui en marque le caractère et en 
souligne la portée. » M. l'abbé Mugnier y a joint, avec la biographie 
résumée de l’auteur, une courte appréciation de ses œuvres. 


Collection de textes pour servir à l'étude et à l’enseigne- 
ment de l’histoire. Librairie, Alph. Picard, 82, rue Bonaparte, Paris. 


Il est superflu de faire ici l’éloge de la Collection de textes pour servir à 
l'étude et à l’enseignement de l'histoire, fondée en 1886 par l'initiative 
des maîtres les plus en vue de la science historique à Paris, et publiée sous 
le contrôle d'hommes dont le nom fait autorité. Les volumes publiés dans 
cette Collection sont des instruments de travail mis à la portée des étudiants 
et des travailleurs. Il ne s’agit pas, comme les éditeurs le disent, de 
rechercher des textes inédits ou des curiosités vaines ; le choix s’est porté 
et se portera de préférence sur les documents qui paraissent les plus utiles, 
les plus propres à fournir la matière d'explication dans les chaires d’ensei- 
gnement supérieur, ou la base d’études nouvelles pour les étudiants. 
«€ Grégoire de Tours, Gerbert, Raoul Glaber, Suger, Galbert de Bruges, ont 
inauguré les textes originaux dont [on s’est proposé] de donner des éditions 
nouvelles ; les recueils de textes, comprenant des diplômes, des chartes, 
des formules, des actes législatifs ou judiciaires, groupés de manière à 
éclairer l’histoire d’une époque ou d'une institution, mettront à la portée 
de tous une catégorie de documents depuis longtemps en faveur auprès des 
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historiens, mais restée jusqu'ici assez difficilement accessible en dehors des 
bibliothèques aux étudiants et aux travailleurs. » 


La Collection vient de s'enrichir de quatre nouveaux fascicules : 


Lois de Guillaume le Conguérant en français et en latin. Textes et 
études critiques publiés par JoHN E. MATZKE ; avec une préface histo- 
rique, par CH. BÉMONT. Paris, Picard, 1877, XIV-LIV-83 pp. in-8°. 
Prix : frs 2,25 ; pour les souscripteurs fr. 1,50. 

Dans la préface de ce volume, M. Ch. Bémont résume, d’après les - 
travaux de M. Liebermann, les tentatives faites pendant la première 
moitié du XII* siècle pour codifier la loi anglaise, telle qu’elle était sortie 
des remaniements opérés par la conquête. Bien que données comme 
œuvres d'anciens souverains des pays et abritées sous des noms qui com- 
mandent le respect, ces compilations n'ont qu’un caractère purement privé. 
Et c'est le cas pour € les leis et les custumes que li reis Will. grantad al 
pople de Engleterre après le cunquest », publiées par M. Matzke. 

L'éditeur, dans son Introduction, examine les manuscrits qui ont contenu 
ce texte et en dresse la classification ; il fait connaître les éditions imprimées, 
puis montre quelle relation existe entre le texte latin (traduction) avec le 
texte français (original). D’une étude attentive des particularités linguis- 
tiques des « leis », il conclut à une rédaction qu'on peut placer entre r150 
et 1170. Bien que ces « leis > soient une compilation d’un caractère pure- 
ment privé, et peu originale, elle a son importance, car elle aide à faire 
€ connaître en substance le droit privé, la procédure et la police tels qu'ils 
étaient en vigueur aux derniers temps de la période anglo-saxonne » et peut 
servir de point d'appui pour une étude comparative de la législation anglaise 
aux XI° et XIIe siècles. 


Vie de saint Louis, par Guillaume De SAINT-PATHUS, confesseur de la 
reine Marguerite. Publiée d’après les manuscrits par H. FRANÇOIS DELA- 
BORDE. Paris, Picard, 1899, XXXII-166 pp. in-8°. Prix : frs 4,50 ; pour 
les souscripteurs frs 3,26. 


Dans la préface, M. Delaborde nous fait connaître que l’auteur de la 
vie manuscrite française de S. Louis, utilisée par Le Nain de Tillemont, 
est frère Guillaume de Saint-Pathus, qui dut écrire entre le 4 décembre 
1302 et le 21 octobre 1303 en latin ; € les nombreuses maladresses de la 
traduction qui nous est parvenue ne permettent pas de croire que celle-ci 
ait été faite par lui, ni même sous ses yeux ». Ce n’est ni une œuvre 
d'histoire, ni une œuvre de style ; c'est un travail d'édification. Le contraste 
frappant qui existe entre la Vie et les Miracles ne permet pas d'attribuer 
ces deux parties au même traducteur. 

M, Delaborde fait connaître les manuscrits et les rédactions, puis, avant 
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de parter des éditions qui en ont été données, recherche tes sources, fait la 
part du travail personnel de frère Guillaume et montre que son livre est 
€ une source extrêmement riche en renseignements sur la vie, les mœurs et 
la personne de saint Louis » ; c’est lui qui nous a conservé — fidèlement — 
la substance des enquêtes faites en vue de Ja canonisation de Louis EX. 

La restitution du texte de la vie — le seul qui soit donné par M. Dela- 
borde — a été faite de façon à le rendre le moins éloigné possible de l'original 
latin, à l’aide surtout du MS. français 4976 du F.F. de la Bibl. nat. de Paris. 

Une table générale très soignée facilite l’usage du volume ; elle donne 
entre autres un aperçu Sons que et Home FOR PIE sur la vie de 
S. Louis... 


Les grands trailés du rigne. de Louis XI ’, publiés par HENRI Vas, III. 
La succession d’Espagne, traités d’Utrecht, de Rastadt et de Bade 
(1713-1714), avec la table générale des personnages cités et l’index géo- 
graphique. Paris. ‘Picard, 1899, 224 pp. in-8. Prix : frs 6,25 ; pour de 
souscripteurs frs 3,75. 


La vie de saint Didier, évêque de Cahors (630-655), publiée d’après les 
manuscrits de Paris et de Copenhague par RENÉ POUPARDIN. Paris, 
Picard, 1900, XX-64 pp. in-8°, Prix: frs 2,25 ; pour les souscripteurs fr.1,50. 


La vie de S. Didier, dit l'éditeur, est « l’un des rares textes relatifs à 
la région méridionale de la Gaule durant la période mérovingienne 
qui nous soient parvenus. Rapprochée, d'autre part, de la correspondance 
de Didier, elle permet de se rendre compte, dans une certaine mesure, de 
ces évêques du VIT: siècle, recrutés comme les fonctionnaires civils dans 
l'entourage royal, et placés par le choix du souverain sur le siège épiscopal ». 

Jusqu'ici il a fallu se contenter du texte donné par Labbe, car les Bol- 
landistes ne traiteront de ce saint évêque qu’au 15 novembre, et M. Krusch 
n’a pas encore compris cette biographie dans sa collection des vies des 
saints mérovingiens. 

M. Poupardin établit que la Vita S. Desiderii, dont le plus : ancien ma- 
nuscrit connu est du X° siècle, a été « écrite à la fin du VIII: siècle ou 
au commencement du IX° par un moine de Saiïnt-Géry de Cahors, 
d'après des documents anciens, et sans doute d’après un texte narratif 
antérieur, vie primitive ou notice développée d’un catalogue épiscopal. 
L'auteur paraît d’ailleurs un homme soigneux, aussi soucieux de rapporter 
exactement et ## exfenso les textes dont il se sert, que d’introduire dans la 
biographie de son personnage .des amplifications oratoires et morales, ou. 
des récits. Certains textes, ceux par exemple émanant du monastère de. 
Saint-Wandrille, écrits seulement à l’époque carolingienne, n’en ont pas 
moins pour la période mérovingienne une valeur de premier ordre. Il semble 
que la Vita Sancti Desiderii soit de ce nombre, et que, tout en étant assez 
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postérieure aux événements qu'elle retrace, elle n’en reste pas moins une 
des plus dignes de foi comme aussi l’une des plus intéressantes parmi ces 
vies des saints qui constituent, pour l’histoire du règne de Dagobert I«, 
notre source la plus abondante ». 

Après avoir exposé la chronologie de la vie de saint Didier, M. Poupardin 
fait connaître les manuscrits et les éditions. On remarquera le ton calme et 
sereinement scientifique de la préface, qui contraste assez avec ce qu'on 
nous a donné dans les derniers temps à propos des saints mérovingiens. 

Le texte a été soigneusement établi et abondamment annoté. 


BRUTALIS (J. A.). — L'archéologie du moyen âge et ses méthodes. Études 
critiques, Paris, Picard, 1900, XII-245 pp. in-8°. 


Le livre de M. Brutalis est un travail de critique sur les méthodes 
employées dans l'étude de larchéologie du moyen âge et conséquem- 
ment sur les ouvrages d'archéologie. C'est un petit cours pratique de 
critique à l’usage des archéologues, pour Îes rappeler à l’observation des 
règles de la vérité et de l'exactitude, non pas seulement à l'adresse des 
archéologues amateurs — l’auteur a fait un délicieux portrait du Pompilius 
de province (pp. 176-177) — mais même des archéologues savants et pro- 
fesseurs. M. Brutalis trouve que les synthèses formulées, même par les 
maîtres, manquent parfois de fondements réels, faute d’un examen d’un 
nombre assez considérable de monuments, par suite de la manie de déduc- 
tions superficielles ou peu raisonnées. En somme la généralisation a été 
prématurée et trop rigoureuse ; sur bien des points l'examen est à refaire et 
les enquêtes à commencer. La moment serait peut-être venu de revoir les 
travaux de Caumont et de Quicherat et d'écrire € un traité qui mette au point 
la science archéologique ». Œuvre de critique et d'observateur attentif, le 
livre de M. Brutalis n’est pas coulé d’un jet et ne se présente pas sous une 
forme didactique. € Étant moins un exposé dogmatique et complet qu’une 
série de notes, dit-il, il comporte quelque liberté d’allure : les chapitres 
ne sont pas conçus suivant un plan constant ; les en-têtes montrent la 
marque de cette variété, que je n’ai pas songé à dissimuler. La plupart des 
idées de ce petit volume ont été développées dans mon cours libre d’ar- 
chéologie à la Faculté des lettres de Bordeaux. J'ai cru pouvoir conserver 
cette forme de conférences pour les deux chapitres que j'ai spécialement 
consacrés aux théories de Courajod » (p. XÏ). 

M. Brutalis examine d’abord les éléments constitutifs des écoles d’archi- 
tecture au moyen âge : les éléments locaux (symbolisme et mnémotechnie, 
force de la tradition, nature des matériaux, organisation sociale, conditions 
climatériques, races), les échanges d'influences, chapitre d’une critique 
pénétrante, où l’auteur met bien en relief les dangers d’une étude insuf- 
fisante des faits historiques et des monuments, en réduisant à leur juste valeur 
les échanges d’influences au moyen âge. Il fait ensuite l'examen des diverses 
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théories sur les origines de l’art français : influences gauloises, influences 
de l'architecture en bois, influences orientales, influences gallo-romaines et 
consacre deux conférences à l’examen des théories de Courajod sur les 
influences byzantines, en appuyant:sa critique sur des faits historiques et 
archéologiques et en les mettant au point de la vérité. Après avoir montré 
l'abus qu'on fait des notions scientifiques en archéologie, M. Brutalis expose 
le rôle respectif de la chronologie et de la science architecturale en archéo- 
logie. 

Tel qu’il est, ce petit volume, avec sa forme alerte, ses remarques 
piquantes, ses exemples abondants, rendra de bons services aux fervents de 
l'archéologie, en les prémunissant contre des erreurs abritées sous le couvert 
de noms illustres et dignes assurément de tout respect, et en leur indiquant 
la méthode à suivre pour faire de la besogne solide et durable. 


ScHoupPpre (R. P. F.-X.), S. J. — Adjumenta oratoris sacri seu dirisiones, 
sententiae et documenta de sis christianae vitae veritatibus et oficiis quae 
frequentius e sacro pulpito proponenda suns. Collecta atque ordine diges{a. 
14° édition soigneusement revue et corrigée, caractères neufs. 1 vol. in-8° 
de X11-600 pages. Bruxelles, Oscar Schepens et C',rue Treurenberg. s fr. 


Quand un ouvrage peut arriver à sa quatorzième édition, il paraît 
superflu de lui donner une lettre de recommandation auprès du public ; 
.ses succès dans le passé peuvent lui garantir une nouvelle chance 
de réussir. Le livre du KR. P. Schouppe est trop connu pour en rap- 
peler ici la nature et l’objet: c’est un guide solide et sûr pour les pré- 
dicateurs. La série de plans de discours qu’il contient, embrasse tout le 
_cycle de la doctrine chrétienne : les plans sont clairement subdivisés, soli- 
dement étayés,'émaillés de textes et de faits bibliques, dont l’application est 
aisée. La langue est d’une grande clarté ; le texte se prête heureusement à 
la méditation privée et partant à la préparation des sermons. C'est donc 
un livre où l’on peut puiser largement et souvent, d’où l’on peut tirer un 
fonds sérieux, auquel il sera aisé de donner un tour tout à fait personnel. 


Perers (D' Norbert). — Béeiträge sur Text-und-Literarkritik soie. sur 
ÆErklärung der Biücher Samuel. Fribourg en Brisgau, Herder, 1899, 
X1-235 pp. in-8°. Prix: 6,25 frs. 


Le livre du D" Peters est un travail de critique biblique sur le texte 
même et la langue des deux premiers livres des Rois. Cette partie 
de l’exégèse, dans les dernières années, semblait être du domaine de la seule 
critique protestante. C'était un tort, car la critique textuelle protestante a 
tiré de ses recherches des conclusions grosses de conséquences pour l’his- 
toire même de ces textes, leur authenticité et leur historicité. 

._ Le premier problème examiné par l’auteur est le récit de la jeunesse de 
David (1 Reg., Xv1, 1 ; XIX, 18 a), qui dans le texte masorétique est plus 
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développé que dans l’ancienne traduction grecque. M. Peters examine la 
‘valeur des ajoutes du texte masorétique, essaie de reconstruire l’ancien 
texte, et, après avoir examiné la nature du récit et son caractère histo- 
rique, aboutit aux résultats suivants : le texte grec mérite la préférence, car 

le texte masorétique renferme des gloses ; le texte grec forme un tout, où 
l’on ne peut trouver des traces sérieuses de compilation, et ce récit est 
digne de foi. M. Peters examine ensuite dans le détail les divergences des 
deux textes et montre à quelles causes il faut les attribuer. L'auteur essaie 
le même travail sur la plainte de David, sur la mort de Saül et de Jonathas 
(II Reg, 1, 17-27), dont le texte masorétique a subi plus d’une corruption 
et qu'il reconstruit en strophes métriques. Viennent ensuite une série de 
remarques critiques (philologiques) et de notes exégétiques, sur différents 
passages des livres de Samuel, enfin un chapitre sur l'orthographie de ces 
livres avant les Masorètes. Le livre du D" Peters est un travail de grande 
précision, qui ne peut manquer de contribuer à l'intelligence plus complète 
des deux premiers livres des Rois. 


Henvaux (Edmond). — Sonnets Évangéliques. Épisodes de la vie de Jésus- 
Christ. Jolie plaquette dé 64 pages, ornée de lettrines de M. À. de 
Vieeschouwer. Oscar Schepens et C', Éditeurs, rue Treurenberg, 16, 
Bruxelles. 2 frs. 


L'auteur de ce recueil poétique a essayé de vaincre deux difficultés : 
traduire dans la langue poétique le langage simple et concis de l'Écriture 
et employer le sonnet comme encadrement des épisodes évangéliques. 
M. Henvaux a visiblement visé à conserver la simplicité, la netteté, la con- 

cision du texte biblique. La piété s'allie chez lui au respect de l’histoire. 
Dans ses vers l’auteur adopte parfois l'allure entièrement dégagée de 
certains poètes modernes ; on peut discuter sur la légalité ou la licéité 
du procédé ; lorsqu'on rejette la syllabe d’appui à l’hémistiche, on risque 
fort de perdre l’équilibre de l’alexandrin. Une autre remarque : le rôle du 
poète est-il uniquement de traduire l’histoire ? n’est-ce pas plutôt de l’inter- 
_ préter, d'en découvrir le sens, les idées, les symboles ? J'admets qu'ici on a 
‘voulu s’en tenir au texte même, à la fidélité quasi-verbale et historique, — 
sauf dans le sonnet Za Vierpe à Ja fontaine, où la légende permet au vers de 
s'épanouir plus joyeusement, — mais tout en louant le talent de l’auteur, 
en rendant hommage à sa foi, on est porté à former le vœu qu'il se dégage, 
même dans un sujet religieux, d’un certain positivisme qui s'allie mal avec 
l'inspiration poétique, ou, en tout cas, en comprime l’essor. 


Bidrag till Kännedomen om Cistercienserorden à Sverige. 1. Munkklostren 
af Frithiof Hall. Gefle, 1899, VIII-86 pp. in-4°. 
L'histoire monastique de Suède n’a pas encore été suffisamment explo- 
-tée, On possède bien le Momasteriologia Svio-Gothica de Rhyzelios (1740), 
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le De claustris Svio-Gothicis de Wieselgren (Lund, 1832), les deux travaux 
de L. Nillson sur les monastères de l'évêché de Linkôping et de Suède 
” jusqu’au milieu du XIVe siècle ( Alosterväsendet inom Linküpings stift tll 
och med àr 1344, Linkôping, 1879 ; Xlosterväsendet i Sverige, tiden Hill 1348, 
Linkôping 1880), auquel nous devons joindre l'intéressant ouvrage de la 
baronne de Wedel-Jarlsberg-hur /a Province de Dacia, des Frères Prêcheurs, 
Tournai, Desclée (1899) ; mais, comme le fait remarquer M, Frithiof Hall 
«une histoire complète des monastères suédois, basée sur des études dans les 
archives fait encore défaut ». M. Hall cherche à combler cette lacune par 
rapport aux Cisterciens dans sa €contribution aux conñaissances sur 
l’ordre de Citeaux en Suède », dont la première partie, qui vient de pires 
est consacrée aux monastères d'hommes. 

L'auteur donne d’abord l'indication des sources et des ouvrages consul- 
tés. Le travail proprement dit comprend deux Partis histoire générale, 
histoire des différents monastères. 

L'histoire générale comprend un aperçu sur l’ordre monastique avant la 
fondation de Citeaux, l’origine de Citeaux et son développement, l’organi- 
sation hiérarchique des monastères, leurs rapports avec la société religieuse 
et civile, les membres de l’ordre, les charges, les mesures disciplinaires, ta 
décadence, la suppression; pour cette partie l’auteur s’est servi des 
ouvrages généraux, en corroborant leurs assertions par des faits particuliers, 
tirés de l’histoire locale. 

La seconde partie contient des notices sur les re d'Alvastra, 
Nydala, Varnhem, Juleta, Gutvalla et Husby. Après avoir exposé l'histoire 
de la fondation et du développement du monastère, en signalant les princi- 
pales donations, l’auteur donne une liste des abbés,avec documents à l'appui 

Il est à souhaiter que M. Frithiof Hall donne bientôt le second fascicule 
consacré aux moniales, puis tente un travail analogue sur les anciens 
monastères bénédictins ; il rendrait de la sorte un excellent service à l’his- 
toire monastique. | | | 


Chan. Ém. Rous. — Monseigneur Saivet, évêque de Mende ( 1872-1876 ) et 
de Perpignan (1870-1877), d'après sa correspondance et ses écrits. Sociêté 
de St-Augustin (Lille, Paris, Bruges ; Bruxelles, 52, rue de la Montagné), 
1899,2 vol. XXXV-508-500 pp.in-8° avec portrait. Prix : ensemble, 7 frs. 


L’épiscopat de Mgr Saivet n'a pas marqué dans les annales de l'Église de 
France ; la courte carrière du prélat et l’état précaire de sa santé l'ont 
empêché de produire des œuvres durables. Ce n'est donc pas la carrière 
elle-même de Mgr Saivet qui pouvait offrir un cadre suffisant à l’historien'; 
mais l’histoire la plus intéressante n’est pas toujours celle qui s’accomplit 
au grand jour de la publicité. Il est une histoire plus intime, c’est la vie de 
l'âme, et quand cette âme a été ornée par Dieu des dons de l'intelligence 
et du cœur, on peut s'attendre à y découvrir un ensemble de faits, d’im- 
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pressions, de sentiments et de pensées d'une richesse et d’une variété 
surprenantes. C'est donc l'étude d’une âme que nous offre M. le chan. Rous, 
âme d'ami, de prêtre et d'évêque. Grâce aux nombreuses correspondances 
qu’il a pu recueillir, à ces lettres si spirituelles et si débordantes d'affection, 
où se révèle la pensée intime de Mgr Saivet, l'auteur a pu laisser presque 
toujours la parole au prélat, qui, à son insu, a écrit une autobiographie, 
dégagée de toutes les réticences des & mémoires », éclose sous l'impression 
des sentiments divers qui agitaient son âme, au jour le jour, avec tout 
l’impromptu de ses aspirations idéales, de ses regrets, on peut ajouter de 
ses faiblesses ou de ses défauts. Toutefois il y a dans cette vie des pages 
qui peuvent servir utilement à compléter celles des grands évêques contem- 
porains,ou qui se rapportent aux grands événements qui ont marqué la vie 
catholique dans la seconde moitié de ce siècle. Les noms de Mgr Pie, de 
Mgr Cousseau, de Mgr Fruchaud et d’autres prélats reviennent fréquemment 
dans ces deux volumes: les lettres de ces évêques laissent pénétrer dans 
l'intimité du monde ecclésiastique, surtout de l'épiscopat, et permettent de 
se faire une idée du mouvement des idées et d'opinions qui l’agitait, aussi 
bien que du fonctionnement des études sacrées dans les séminaires.Il y a 
là une foule de pages instructives qui méritent d’être lues. 


Psychologia rationalis sive Philosophia de anima humana, auctore Bernardo 
BoEDDER, S. J. — In-8° (XVII-422 pp.) 2° édition. Herder, Fribourg 
en B. 1899. Prix: 5 frs. 


: L'ouvrage du KR. P. Boedder est très connu et très apprécié de tous ceux 
qu'intéresse la renaissance de la philosophie scolastique. Quelques mots 
suffiront pour en présenter à nos lecteurs la 2"° édition. 

Le but de l'auteur est surtout d’insister sur les vérités psychologiques, 
‘dont la possession pleine et consciente est nécessaire à la réfutation des 
erreurs modernes. 11 a spécialement en vue les théories matérialistes. 

En outre, les théories psychologiques de S. Thomas, — tout particuliè- 
rement sur la genèse de l’idée — sont examinées plus à fond et mieux 
coordonnées entre elles, pour l'organisation d’un système plus compact et 
plus achevé. 

Dans la 2° édition de l’œuvre, le fond structural reste intact ; mais un 
grand nombre de thèses sont retouchées, pour aider la compréhension, ou 
complétées de notes instructives, répondant soit aux questions actuelles, 
soit à de minces objections de détail, qu’on aurait pu faire à l’auteur. 

Nous recommandons bien volontiers ce travail si sérieux du savant 
Jésuite. D. U. BA. 


LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DE CHEZAL-BENOIT. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


EXTENSION DE LA CONGRÉGATION. 


L'excellente réputation dont jouissaient les moines réformés de 
Chezal-Benoît, n'avait pas tardé à leur gagner de hautes sym- 
pathies à Paris et à la cour. Paris avait conservé le souvenif des 
humanistes Guy Jouveneaux et Charles Fernand, qui avaient 
pris l’habit de la réforme, et dont les ouvrages n'avaient d'autre 
but que de propager et de défendre l’œuvre de la restauration 
monastique. Louis XII manifesta le désir de voir introduire les 
statuts de Chezal-Benoît dans l'antique et célèbre abbaye de Saint- 
Germain des Prés à Paris. 

Guillaume Briçonnet, évêque de Lodève et grand aumônier de la 
cour, en était abbé commendataire depuis 1507 (1). Le 28 juillet 
1513, il se mit en relation avec les abbés de la nouvelle Congréga- 
tion. Il leur manifesta son désir d'introduire leur réforme dans son 
abbaye et leur annonça le prochain départ de Geoffroy Boussard, 
chancelier de l'Églisè de Paris, qui devait traiter avec eux des 
moyens de réaliser ce projet (2). 

Nous donnons ici le texte latin de la lettre adressée par l'abbé de 
Saint-Germain aux Pères du chapitre de Chezal-Benoît, telle qu'elle 
nous a été conservée par D. Jacques du Breul : 


« Dudum vobis, reverendi et observandi Patres, et per meipsum et per 
alios aperui desideratissimum affectum quem semper gessi,et continuo gero 
ad sanctam coenobicae et regularis vitae observantiam in coenobio sancti 
Gerinani iuxta Parisios vobis quidem apprine noto, mihi vero pastorali cura 
commisso introducendam. Et quid me potissimum moveat nequaquam vos 


———. = — 


s. Dom Bouillart, Æis/oire de l'ubbaye de St-Germain-des-FPrés. Paris, Dujiuis, 1724, 
pp. 176-177 ; Cod. Lat. Paris. 12838, ff. 165-166". 
2. Sur ce personnage, voir Piolin, #aistusre de l'Eglise du ans, 1V, 205-200. 
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latere velim.Nam ante omnia divinus honor et subinde religiosi loci antiqui- 
tas, ut ex antiquissima Gallorum regum fundatione eiusdem loci sanctitas et 
omnigena ad omnem vitae sanctimoniam commoditas. Haec plus quam scri- 
bere sufficiam animum meum pungunt,urunt et perurgent,ut totis conamini- 
bus enitar in eodem loco sincerum et illibatum reparare Dei cultum. Cuius 
instauratio semper mihi magis cordi fuit quam alia quaevis exterior. Nec 
abs re quidem.Nam haec propter illam semper iure quaerenda est. Ad hanc 
igitur meam intentionem pridem ad vos, ut ipsi probe nostis, confugi, vene- 
randi Patres ; vos prae omnibus delegi tamquam eam monasticam vitam 
degentes qua Gallorum regio sanctiorem non agnoscit neque perfectiorem, ut 
vestro favore et auxilio tam sanctum perficiatur opus. Vos opem vestram 
poliliciti estis et vos super ea re in congregationibus venerabilium patrum 
vestrorum ampliora verba facturos. Verumtamen hactenus languere me sinitis 
non habentem eam consolationem quam a vobis vel ardentissime expecta- 
bam.Quapropter rursus media et instructiones aliquando vobiscum protracta- 
tas gravi et prudenti viro domino Gaufrido Boussardo doctori theologie can- 
cellario almi studii Parisiensis confidenter tradidi, ut vobiscum adhuc super 
ea re latius conferat et innovet sancti operis memoriam, ut ad perficiendum 
divinum cultum vestra non denegentur auxilia. Oro itaque vestram sanctam 
congregationem quam possum maxime ut ipsum audire velitis et me in 
ipso exaudire. Nam neque de me poterit vobis tanta circa instructa polli- 
ceri quin me promptiorem et ad opus paratiorem habeatis. Facite itaque 
ne patiar repulsam et ne facientis quod in me est Christus contra vos lamen- 
tabiles audiat questus, sed ipse in hoc negotio vincat et ad suum vos inducat 
servitium. Qui interim vos omnes salvet et vestram sanctam adaugeat con- 
gregationem, a cuius devotarum precum participatione me nunquam excludi 
patiamini. Valete omnes in Christo Domino perenniter. Ex vestro coenobio 
Beatissimi Germani, 28 die Julii (1) ». 


Guillaume Briçonnet écrivait en même temps à l'abbé de Chezal, 
Yves Morisson, pour lui recommander l’entreprise, que patronnait 
Louis XII, comme on pourrait en juger d’après les lettres que son 
envoyé devait lui remettre (2). 

Le 31 du même mois, la reine Anne faisait part aux mêmes abbés, 
au nom du Roi, de son désir de voir réussir le dessein de l'évêque 
de Lodève et leur écrivait en ces termes : « Maître Geoffroi Bossart, 
notre aumônier et chancelier de l'Église de Paris, vous déclarera le 
bon, saint et grand vouloir que nous avons en la réformation du mo- 
nastère dont il vous parlera,duquel autant ou plus peut venir de fruit 
que de monastère de mon royaume, accroissement et augmentation 
de votre sainte Congrégation et assemblée, comme plus amplement 


i. Cod. lat. Paris. 12838, f. 105". 
2. db.,f. 160; Mémoire, 17. 
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pouvez entendre par les lettres et instructions que vous envoie notre 
féal conseiller et aumônier l'évêque de Lodève. Nous vous prions, 
sur tant que vous désirez nous complaire.que promptement y veuillez 
pourvoir... Car de ce que sera nécessaire pour y parvenir, mon Sei- 
gneur et moi y tiendrons la main, si veuillez au surplus croire ledit 
Bossart de ce que vous dira de par nous (1).» 

Le 14 septembre, Guillaume Briçonnet écrivit une seconde lettre 
aux abbés de Chezal-Benoît pour häâter l'exécution du projet.Ceux- 
ci, semble-t-il, attendaient la tenue de leur chapitre général pour 
délibérer sur cette grave affaire. Mais ce délai était trop long, et, le 
29 novembre, l'évêque de Lodève leur mandait que le Roi, de retour 
de son voyage en Flandre, avait été surpris et affligé d'apprendre 
que les choses ne fussent pas plus avancées. [l voulait que l'on prit 
une décision avant la réunion du chapitre, qui ne devait avoir lieu 
qu'aux Pâques suivantes, et il leur envoyait son confesseur pour 
faire connaître ses intentions. En effet, dès le 16 novembre, le Roi 
avait mandé aux abbés de se réunir le 8 déce mbre à Saint-Sulpice 
de Bourges, où son confesseur leur manifesterait ses volontés (2). 

Le 3 décembre, la reine Anne revenait à la charge et rappelait 
aux abbés ce qu'elle leur avait écrit par le chancelier de l'Église de 
Paris : € a ce que vous fissiez secourir l'abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés de quelque bon nombre des religieux de votre sainte 
Congrégation pour la réformation. Depuis avons entendu que Mon- 
seigneur voyant, en passant par Paris, quelque bon commencement 
introduit à la dite Abbaye... et craignant que la longueur ne fût 
pernicieuse, vous a écrit et mandé assembler au 8 du présent mois, 
et à cette fin vous envoyer son confesseur, pour vous montrer et 
déclarer le bon, saint et grand vouloir qu’il a à la réformation 
générale des Monastères de son Royaume, et spécialement de 
Saint-Germain... Nous avons pareillement bien voulu envoyer le 
sieur Chancelier de Paris notre aumônier, pour vous déclarer notre 
vouloir sur ce, auquel donnez pleine et entière foi de ce qu’il vous 
en dira, et pour être assurés que ne scauriez faire chose qui tout au 
plus fût agréable à Monseigneur et à nous connaissant le bien, qui 
en peut advenir en notre Royaume, si vous prions que n'y faites 
faute (5). » 

Le lendemain le roi lui-même écrivit aux abbés de la Congréga- 
tion : € Ensuivant ces lettres particulières que nous avons écrites, 


1. A/émoire, 17-18. 
2. /b.,18. 
3. 46., 18-19. 
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ne faisons doute que ne soyez présentement assemblés, et à cette 
cause nous envoyons notre confesseur pour vous déclarer le grand 
et régulier désir que nous avons … de la réformation générale des 
monastères de notre Royaume, spécialement de celui de Saint- 
Germain, le plus ancien de France de l’ordre de Saïnt Benoît... au 
moyen de quoi désirons singulièrement bonne observance singulière 
et telle qu'avez en votre dite Congrégation, y être par vous intro- 
duite, et combien qu’à notre retour de Picardie, eussions attendu 
de notre féal l'évêque de Lodève l'espérance qu'il avoit, qu'après 
votre chapitre général que tenez ordinairement entre Pâques et 
Pentecôte, entendrez à la dite réformation de son monastère et lui 
baillerez quelque bon nombre de vos religieux, pour être exemplai- 
res de vie, tant à ceux qui y sont de présent, qu'autres qui y pour- 
ront cy-après être : toutefois voyant .… le grand zèle et vouloir de 
ses Religieux ;...craignant qu'avec le temps il y eût immutation du 
cœur ..… ne semble qu'on ne devoit tant attendre ni différer ; à cette 
cause écrivimes vous assembler au 8 de ce mois à ce que résolution 
y fût prise, comme eussiez pu faire en votre chapitre général : et à 
cette fin nous envoyons présentement notre féal conseiller et con- 
fesseur, pour vous dire et déclarer plus amplement le désir et affec- 
tion qu'avons à la dite réformation dudit monastère, le singulier 
plaisir que vous ferez promptement y envoyer nombre de religieux 

.. Comme plus à plein avons donné charge à notre confesseur vous 
dire et déclarer, auquel adjouterez foi de notre part, si n'y veuillez 
faire faute (!).» 

Le résultat des négociations était facile à prévoir. La Congréga- 
tion de Chezal-Benoît accepta de fournir le nombre des religieux 
nécessaires pour introduire la réforme à Saint-Germain des Prés. 
Trente religieux furent désignés pour venir prendre possession de 
Saint-Germain. Ils arrivèrent à Paris le 23 janvier 1514 au soir. 
Guillaume Briçonnet leur fit le meilleur accueil. Il les garda le len- 
demain dans la maison abbatiale,pendant que l’on préparait le dor- 
toir et les autres lieux réguliers, et, le 25, illes introduisit proces- 
sionnellement dans l’église. Les anciens religieux dont les lettres 
royales signalaïent les bonnes dispositions, marchaient les premiers, 
chantant un répons tiré de l'office des apôtres,qui convenait parfai- 
tement à la circonstance : & C?1'es apostolorusmn et domestict Dei adie- 
nerunt hodie portantes facem et illurrinantes patriam, dare pacein 
gentibus et liberare populum Domini. > Malheureusement ces bonnes 
dispositions ne ne durérent pas, et on les vit l'un après l'autre, aban- 
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donner le monastère plutôt que de s’astreindre à la vie mortifiée des 
moines Casaliens. Dom Yves Morisson devint le premier supérieur 
du monastère réformé (1). 

Guillaume Briçonnet prit tous les moyens pour assurer le succès 
de l’œuvre qu'il avait entreprise dans son abbaye. Le 8 mai 1515 
un contrat fut signé entre l'abbé de Saint-Germain et les supérieurs 
de la Congrégation de Chezal-Benoît. Aux termes de cet accord: 
les religieux de Saint-Germain embrasscraient la réforme, se sou- 
mettraient à ses règlements et à l'autorité des chapitres généraux, 
les offices claustraux et les prieurés seraient unis à la mense con- 
ventuelle, et l’abbaye ne pourrait plus être possédée que par des 
religieux réformés de la Congrégation; en outre l'évêque de Lodève 
s’obligeait à obtenir du pape et du roi une confirmation authen- 
tique de ce traité (2). » 

Guillaume Briçonnet tint parole. S'étant rendu à Rome, en 
1516, en qualité d'ambassadeur du roi de France, il obtint du pape 
Léon X, le 27 février 1517 (3), plusieurs bulles, dont l’une unissait le 
monastère de Saint-Germain des Prés à la congrégation de Chezal- 
Benoît et permettait aux religieux d'avoir, après la mort de Guil- 
laume Briçonnet, un abbé régulier, qui serait élu suivant les statuts 
de la Congrégation. Une autre bulle frappait d’'excommunication 
les anciens religieux de Saint-Germain sortis du monastère sans 
autorisation, s'ils n’y revenaient dans l’espace de trois mois (+). 

L'avènement de François [er et la conclusion du malheureux 
concordat de 1517 firent échouer en partie les projets de Guillaume 
Briçonnet. Le roi s’opposa à l'élection d'un abbé régulier, en vertu 
même du concordat qu'il venait de signer avec Léon X et qui lui 
réservait les nominations aux dignités abbatiales. À sa mort (24 jan- 
vier 1553), le cardinal François de Tournon, qui jouissait déjà des 
abbayes de la Chaise-Dieu, de Ferrières et d’autres se fit octroyer 
Saint-Germain par le Roi, et Clément VII lui en fit expédier les 
bulles le 20 février 1534 (*). Toutefois l’incorporation du monastère 
à la Congrégation de Chezal-Benoît fut ratifiée par le nouveau com- 
mendataire le 1 mars 1543 (€) et autorisée par Lettres patentes du 
roi Henri I], du mois de juin 1544, vérifiées en la cour par arrêt du 


—— 


1. Cod. Lat. 12838, ff. 166-167 ; Bouillart, 179, 

2. Mémoire, 20-21. 

3 D. Bouillart dit «€ le troisième des calendes de Mars », donc le 27 février (p. 180): le .1/6- 
muire (p. 490) porte le 17 février = le treizième. 

4. Bouillart, 180. 

s- /b., 182; cod. lat. 12838, f. 166-170 ; cod. lat. 13848, ff. 83"-87. 

6. Copie dans le fonds de Saint-Sulpice, Privilèges de la Congr., liasse 2 ; Zuventaure, p. 3". 
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26 août 1556, sous la condition néanmoins que l'union n'apporte- 
rait aucun changement à la dignité et aux droïts de l’abbé (r). 

Une année après que les Cazalistes avaient pris possession de 
Saint-Germain-des-Prés, leur protecteur, Philippe de Luxembourg, 
évêque du Mans, nommé abbé commendataire de Saint-Pierre de 
Jumièges, leur ouvrit les portes de ce monastère. La décadence de 
l'abbaye avait profondément affligé le zélé prélat, d'autant plus que 
les mesures qu'il avait prises pour y rétablir la discipline, n’avaient 
eu d'autre effet que de dévoiler la grandeur du mal. Le seul remède 
opportün était de faire appel aux moines réformés de son abbaye 
de Saint-Vincent du Mans. Pour ne rien brusquer, il tâcha de 
gagner par la douceur les religieux de Jumièges, mais dix seulement 
consentirent à embrasser les nouveaux statuts. 

Philippe de Luxembourg s’adressa aux supérieurs de Che- 
zal- Benoît, et en obtint vingt religieux. Ceux-ci arrivèrent à Hau- 
ville, dépendance de l’abbaye, au commencement de la Sexagésime 
1516. Ils y demeurèrent jusqu’au premier lundi de Carême, où le 
prélat les introduisit furtivement dans le chœur de l'église et fit 
entonner les vêpres par un Cazaliste. Grand émoi parmi les anciens 
religieux qui se voient supplantés par les nouveaux venus et pro- 
testent contre cette intrusion. L'abbé commendataire tint bon et 
protégea les Cazalistes contre les vexations auxquelles ils étaient 
exposés. La plupart des anciens se retirèrent peu à peu et laissèrent 
ainsi les réformés paisibles possesseurs du monastère (2). 

Philippe de Luxembourg quitta Jumièges le 8 juillet 1517, après 
avoir laissé une-procuration, datée du même jour, aux prieurs de 
Saint-Vincent du Mans et de Saint-Sulpice de Bourges, pour pour- 
voir, de concert avec le religieux D. François de Fontenai, aux 
bénéfices de sa mense et au maintien de l'observance régulière. 

De retour au Mans, l'évêque alla trouver les moines de Saint- 
Vincent et leur fit part du dessein qu'il avait formé depuis deux 
_ ans de remettre son abbaye de Jumièges à l’un d'eux, si le pape ÿ 
donnait son consentement. Les religieux de Saint-Vincent approu- 
vèrent cette détermination, qui était dans l'esprit du récent concile 
du Latran. L'évêque résigna donc Jumièges en faveur d'un moine 
de la Congrégation, Dom Jean Durand, moyennant une pension 
annuelle de cinq cents livres tournois. Cet accord fut confirmé le 


1. Mémoirs, 400-4017. — On trouve les noms des prieurs claustraux de St-(rermain depuis 
l'union à Chezal Benoit dans le cod, lat. 12838, ff. 239-240. 

2. d'ispiire dd: l'abbaye roviie le Sarnt-l'icrre de Jumièges, par un bénédictin de la con- 
pre gation de Saint Maur,pubice par l'abbé Julien Loth, Rou?n, Métérie,1884, t. 11, 252-256. 
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23 décembre par Léon X dans une bulle adressée à Dom Durand. 
En même temps le prélat écrivit au roi pour lui recommander Île 
nouvel abbé et aux vassaux de l'abbaye pour leur ordonner de lui 
rendre la fidélité et les services qu'ils étaient tenus de rendre aux 
abbés de Jumièges (1). 

Bénit le 2 février 1518 par Philippe de Luxembourg, D. Jean 
Durand se mit en route pour Jumièges, où il fit son entrée solen- 
nelle le 12 février. Un de ses premiers soins fut de constituer 
comme prieur claustral D. François de Fonténai, et de faire rentrer 
dans le monastère les religieux qui s’en étaient retirés. François de 
Fontenai, qui lui succéda comme abbé et dont l'élection fut confir- 
mée par Clément VII, le 31 mars 1525, obtint du pape l'union de 
son monastère à la congrégation de Chezal-Benoiît. Cette aggréga- 
tion fut confirmée par une bulle du même pontife donnée le 7 jan- 
vier 1526 (2). 

Malheureusement la mort de l'abbé François de Fontenai, surve- 
nue le 23 août 1530, fut l'occasion de nouvelles difficultés pour 
Jumièges.Les religieux, se basant sur les privilèges de la Congrésa- 
tion, procédèrent à l'élection d'un des leurs en remplacement de 
l'abbé démissionnaire, mais le roi, invoquant le concordat de 1516, 
leur fit défense d'accepter les bulles qu’on pourrait obtenir en cour 
de Rome, et nomma à l'abbaye Hippolyte d’'Este, cardinal de Fer- 
rare, qui obtint des bulles de Paul III le 8 novembre 1539. Les 
religieux eurent beau protester contre la violation de leurs privilè- 
ges, ils se virent obligés de céder devant les prétentions du com- 
mendataire appuyé par le roi (3). À la suite des troubles suxcités 
par les différends entre le commendataire et la communauté et 
des violences exercées par les Huguenots, les Cazalistes durent 
quitter Jumièges, où les anciens ne les supportaient qu'à contre- 
cœur (+). 

Quelque temps après son élection, le cardinal Charles de Bour- 
bon, archevêque de Rouen, fit sa visite à Jumièges (5) et essaya, 
mais vainement, d'amener les relisieux à rappeler les Cazalistes /”). 
Les religieux consentirent seulement à conclure une association 
de prières avec la Congrégation de Chezal-Benoîit; elle fut acceptée 
le 3 juillet 1574 parle visiteur de cette congrégation, D. Guillaume 


1. Histoire de: fu 1bBa ye roy: date e de. Suint- Pierre de Jumièges, 250-257. 

2. 10., 258-264. 

3. 16. 270-274. 

4. /3., 289. 

5. En 1558, il sollicita le concours des Pères de Chezal, et le chapitre d--izna l'abbé de 
Saint-Martin de Scez, pour faire La visite du monastere. (Cod. lat. 12784, f. 336°.) 

6. 16., 293 
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Rolland et promulguée au chapitre tenu à St-Martin de Séez en 
1575 ('). En 1576, l'archevêque leur déclara de nouveau qu'il les 
laissait libres de se soumettre à la réforme et congrégation de 
Chezal-Benoît, et d'être visités chaque année par les députés de 
cette Congrégation (*?). 

En 1578 le mème prélat crut de son devoir d’user de sa propre 
initiative et de remettre Jumièges sous la juridiction de Chezal- 
Benoît. Il en écrivit au visiteur général, D. Innocent Le Guai, abbé 
de Saint-Allire de Clermont, et le pria de venir le trouver pour 
arranger cette affaire. Ils se rendirent aussitôt tous deux à 
Jumièges à la fin de l'année 1580 et déterminèrent les religieux à 
reprendre l’observance Cazalienne.Effectivement,lors du chapitre de 
la Congrégation tenu en 1580 à Saint-Germain-des-Prés,on désigna 
pour prieur de Jumièges, Dom Michel Hovel et pour sous-prieur, 
Dom Jacques Gaudin (3), et, dans le chapitre tenu l’année sui- 
vante à Saint-Martin de Séez, on décida que le prieur et le discret 
de ce monastère auraient voix active et passive, dès que les lettres 
d'union à la Congrégation auraient été approuvées par Rome et ho- 
mologuées par le Parlement ({). 

Le pape Grégoire XIII approuva l'accord intervenu entre la 
Congrégation, l'archevêque et la communauté par une bulle du 
9 février 1581, et le monastère de Jumièges fut remis sous la direc- 
tion de la Congrégation de Chezal-Benoît, mais les droits de l’abbé 
et du roi, en ce qui regardait la commende, restaient saufs (5). 

La réforme Cazalienne pénétra également dans d’autres monas- 
tères : à Saint-Pierre de Lagny, à Saint-Pierre de Brantôme, à 
Sainte-Colombe de Sens, à Cormery, à Saint-Méen, à Landevenec, 
peut-être aussi à Saint-Sever dans le diocèse de Coutances, à 
Notre-Dame de Lire dans le diocèse d'Évreux et à NotreDame- 
de Valmont dans celui de Rouen (6), mais il n’y eut que les monas- 
tères de Brantôme et de Sainte-Colombe de Sens qui furent 


. JTistoire, 306-307. 

. Liste donnée par D. Thiébault, Æéstoire abrégée de l'ordre de St-Benoit, ms. 753 de la 
Bibl. de Besançon!t.IV, pp. 244-246; D. Bouillart (Histoire de l'abbaye de St-Germaïn des Prés 
(p.178) ajoute Ferriere et Sainte-(C'olombe de Vienne en Dauphiné. Nous n'en avons pas trouvé 
de preuves ; peut-etre les a-t-on adjointes à la congrégation de Chezal, parce qu'on y avait 
constaté l'usage des livres liturgiques de Chezal, comine c'était le cus À Saint Sever (Grélia 
Carit., XI, 5141. Te monastère de Lire fut uri à la congrégation des Exempts au coinmen. 
cernent du AVITe<iccie et le fut à culle de Sunt-Maur le 24 juin 16.6 (/6.,x1, 651). L'histoire 
AS. de la Corzresution (archives nationales d? Paris, L. 98<) cite également Solignac en 
Limousin et Suint-Augristin de Limoges, mais elle fait erreur. 


1. Aist, de l'abbaye, p. 297 ; Cod. lat. Paris., 12784, 335", 347. 
2. /8., 300-301. 

3. Cod. lat. 12784, f, 352. 

4. /6.,f. 352". 
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réellement affiliés à la congrégation. Celle-ci comprit aussi quelques 
monastères de femmes : Charenton, Saint-Laurent de Bourges, 
Saint-Menoux, Saint-Pierre d'Ysseure, Notre-Dame de Nevers et 
Saint-Pierre de Lyon. 

L'abbaye de Saint-Pierre de Lagny, au diocèse de Paris, avait été 
réformée en 1561 par l'abbé François Guillaume de Castelnau, 
cardinal, archevêque d'Auch, avec le concours de D. Étienne Le 
Gentil, prieur de Saïint-Martin-des-Champs et de deux célestins, 
D. Simon Corroy et D. Jean Boucher, et il y avait introduit trente 
moines de la réforme Cazalienne (1). Les statuts promulgués à cette 
occasion furent renouvelés en 1568 (2). Toutefois le monastère ne 
fut jamais uni à la Congrégation de Chezal. 

L'abbaye de St-Pierre de Brantôme, au diocèse de Périgueux, 
dont les origines remontaient à l'époque carolingienne (3), était 
tombée en commende dans la première moitié du XVI: siècle. 
L'abbé Pierre de Mareuil (1538-1556), protonotaire apostolique, 
puis évêque de Lavaur, fit tous ses efforts pour unir son monastère 
à la Congrégation de Chezal-Benoit. Il y réussit en 1541 : le 29 août 
de cette année, D. Jean Dubuisson, désigné comme prieur, y arriva 
avec cinq autres moines de Saint-Vincent du Mans : Gervais Périer, 
Guillaume Prévost, Pierre Le Royer, Pierre Le Bric et Mathieu de 
Ronne ; aussi pour perpétuer le souvenir de cette date mémorable 
la communauté chantait-elle annuellement la messe du Saint-Esprit 
à la date du 29 août (4). Le chapitre de 1542, tenu à St-Sulpice 
ordonna l'envoi de trois moines à Brantôme (5), mais ce ne fut qu’en 
1559 que le monastère fut définitivement uni à la Congrégation (6). 

L'abbaye de Sainte-Colombe de Sens avait accepté les usages de 
Chezal-Benoît dès 1541 sous l'abbé Jean d’Arcezune, et François Ier 
avait autorisé l'union du monastère à cette Congrégation en 1544 (7) 
En 1549, le prieur de Saint-Germain-des-Prés en fit la visite et y 
laissa des statuts (8). Toutefois, ce ne fut qu'en 1580 que l'union fut 
sérieusement décidée et négociée, grâce aux efforts de l'abbé com- 
mendataire, D. Robert de la Ménardière (?). On nomma un prieur 
et un sous-prieur lors du chapitre de 1580, mais l’année suivante 


sr. Gallia Christ., VII,505 : Cod. lat. Paris., 12690, f. 96%, 115. 

2. Cod. lat. Paris, 13846, ff.125-132. 

3. Mabillon, Annales, ad ann. 769; Gallia christ, II, 1490 

4- Cod. lat. 12984, f. 6 ; Cod. lat. 12663, ff. 139-139" ; Cod. lat 12838, f. 258r. 
S- /6., f. 325 ; Cod. lat. 12756, ff. 16-17. 

6. G Dia chrisé IL, 1494-1403. En 1564 l'abbaye comptait 37 religieux. 

7. 18., KIT 154. 

8. Cod. lat. 13846, . 30"-37v. 


g. Cod. lat. 13854, f. 568 ; Cod. lat. 12784 f. 4 ; Gallia, XI, 165. 
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on décida que les religieux chargés d’y introduire la réforme ne s'y 
rendraient pas avant que le concordat passé entre l'abbé du lieu et 
la Congrégation eût été approuvé par le pape et par le roi (1). Les 
religieux désignés étaient au nombre de sept, pris dans les différents 
monastères avec D. Pierre Pariseau, moine de Saint-Germain, 
comme prieur. L'acte d'union fut accepté au chapitre de 1582 (2),et, 
dans celui de 1588, on accorda l’affiliation de prières à l'abbé de la 
Ménardière (3), : 

Une autre abbaye sollicita le concours des Pères de Chezal-Be- 
noît, celle de Cormery, dont Jean de la Rochefoucault était abbé 
commendataire. Celui-ci invita les abbés Cazaliens à faire la visite 
canonique du monastère, Au chapitre tenu à Chezal en 1571, on 
désigna pour commissaires les abbés de Chezal et de Saint-Vincent 
et le prieur de Saint-Germain (*). La visite eut lieu dansle cours de 
cette année (S)et l’on y décida l’union à Chezal.Au chapitre de 1572 
on envoya un religieux Cazalien comme souùs-prieur à Cormery.et le 
monastère fut taxé pour la visite à la somme de dix livres (6). Mais 
l'union ne fut pas de longue durée, car en 1574 la visite fut faite 
par Jacques Amelot, docteur en théologie et prieur de N.-D. de 
Gournay, et Pierre Becquet, prieur de Saint-Denis de la Chartre à 
Paris (7). L'abbé de la Rochefoucault fit adopter les statuts et les 
cérémonies de l’abbaye de Marmoutier (8). 

Vers 1555, Ponce de Brie, abbé commendataire de Saint-Méen 
au diocèse de Saint-Malo, entra en négociations avec les Pères de 
Chezal pour introduire leur discipline dans son monastère. Le 
chapitre de1555 s’occupadecetteaffaire et décida que l’on y enverrait 
des moines dès que l'abbé aurait fait le partage de la mense (?). Il 
semble qu'un accord fut signé sur ce point, mais dès 1557 le cha- 
pitre décidait de rappeler les moines Cazaliens envoyés à Saint- 
Méen et d'écrire à l'abbé pour lui communiquer les plaintes des reli- 
gieux au sujet du danger qu'y couraient leurs âmes, sans doute 
par suite du contact avec les anciens moines, qui auraient dû en être 
éloignés et de l'insuffisance des revenus, à l'encontre des promesses 


. Cod. lat., 13854, f. 352"-353. 

2. 16.,f. 353". 

3. /6.,f. 357. On trouve la liste des supérieurs Cazaliens de Sainte-Colombe dans le Cod.lat. 
13854, ff. 568-572 ; cf. Gallia christ. XII, L c. 

4. Cod. lat. 12784 f. 343: Cod. lat. 13850, f. 296. 

5. Procès-verbal dans Cod. lat. 13846, f. 78. 

6. Cod. lat. 12784 f. 344" ; Cod. lat. 13850, f. 297. 

7. Procès-verbal dans le Cod. lat. 13846, ff. 169"-170". 

8. Cod. lat. 12665 (chronique de Cormery par D. Philibert Girard), f. 263". 

9. Cod. lat.,12784, f. 335. 
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faîtes par lui (1). Les commendataires de Saint-Méen, qui avaient 
d’autres soucis que celui de veiller à la discipline de leur maison, ne 
s'inquiétèrent plus de l’union à Chezal. Ce n'est qu'en 1626 qu'on 
voit le monastère offert aux Pères de la Société de Bretagne (2) et 
remis, en 1628, à la Congrégation de Saint-Maur (3). 

L'abbaye de Landevenec, au diocèse de Quimper,qui avait beau- 
coup souffert des guerres des Anglais au XVe siècle,et plus tard, des 
troubles calvinistes, se trouvait depuis le commencement du 
XVIesiècle aux mains de commendataires (4). L'abbé Jean Brient, 
archidiacre de Quimper, nommé par bulles de l’an 1608, travailla à 
rétablir le temporel et le spirituel de son abbaye et entra en négo- 
ciations avec les Pères de Chezal-Benoît. Lors du chapitre tenu en 
1615 à Chezal, on désigna six moines pour aller prendre possession 
de Landevenec : D. Adrien Barisel, comme prieur, D. Philippe 
Sellier en qualité de sous-prieur, D. Laurent Cousin, D. Gilles 
Le Coq, D. Henri Idoyne, D. Jean Bondonnet, et un convers, 
frère Gabriel du Fay (5). Mais cet état de choses ne dura pas long- 
temps. Comme le monastère était trop éloigné des autres maisons 
de la Congrégation de Chezal-Benoît,les moines Cazaliens manifes- 
tèrent le désir de retourner dans leurs monastères. Landevenec fut 
alors donné (septembre 1616) aux Pères de la société de Bre- 
tagne (©) et fut affilié en 1628 à la Congrégation de Saint-Maur. 

Des monastères de filles s’unirent également à la congrégation 
de Chezal-Benoît et en acceptèrent la réforme. Le premier en date 
fut celui de Notre-Dame de Charenton au diocèse de Bourges. 
L'abbesse Marie de Rochechouart, qui y avait été établie en 1497, 
procura l'union detous les prieurés et bénéfices à la mense conven- 
tuelle et accepta la réforme de Chezal-Benoît dès l'annéemême desa 
nomination,ou en 1503(7). Charles Fernand,qui fait un grand éloge de 
cette abbesse, parle de cette réforme dans sa lettre aux moines de 
Séez. Les Pères de Chezal-Benoît voulaient autoriser l’usage de la 
viande à certains jours. L'abbesse leur posa une question :4 saint 
Benoît n'interdit-il pas la viande ? — Certainement, lui répondirent 
ces religieux,mais nous voulons pourvoir à votre faiblesse. — Merci 


——_——— + — = 
= -—-—— - Le. 


t. Cod. lat., 12784, 1. 336. 

2. Gallia christ., XIV, 1020. 

3. /6., 1023. Sur ce monastire, voiraussi Tresvaux, L'Église de Bretagne (d'après Dom Mo- 
rice), Pans, Méquignon, 1839, 431-437. 

4 Gallia Christ, XIV, 895-899 : Tresvaux, 393-400. 

5 Cod. lat. 12784, f..377 ; Cod. lat. 13836, f. 380. 

6. Cf. Kevue bénédictine, 1894 p. 105. 

7- Gallia christ., 11. 176 donne l'année 1503. La date de 1497 est donnée par l'Histoire de [a 
Cagrés. (Archives nat. de Paris, L. 985) où l'on mentionne une autorisation papale du 7sep- 
tembre 1497, f. 6.) 
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de votre prudence et de votre charité, répondit-elle au nom de ses 
filles. Dieu qui nous vient en aide, saura aussi nous assister », et elles 
acceptèrent l'abstinence complète (1). 

L’abbesse de Charenton trouva un appui solide dans le cardinal 
Georges d’Amboise, légat apostolique en France, et dans l’arche- 
vêque de Bourges. Le cardinal fit la visite canonique des moniales 
bénédictines de Saint-Menoux, de Charenton, de Saint-Laurent et 
d'Isseure, les réforma et les unit à la congrégation de Chezal-Benoît. 
Confirmant les pouvoirs que l’archevêque avait donnés aux abbés de 
Chezal et de Saint-Sulpice, il confia à ceux-ci la direction de ces mo- 
nastères avec le soin de les pourvoir de bons confesseurs.Nousdonnons 
ici l’acte qu'il leur envoya de Blois à la date du 11 janvier 1508 : 


Georgius de Ambasia miseratione divina tituli sancti Sixti, Sanctae Roma- 
nae Ecclesiae presbiter cardinalis Rothomagensis nuncupatus, in regno 
Franciae, Delphinatu, provincia Provinciae, civitate Avenionensi et comitatu 
Venaizini ac multis aliis provinciis et dominiis apostolicae sedis legatus, 
venerabilibus in Christo patribus visitatori generali congregationis de 
Casalibenedicto et sancti Sulpicii prope et extra muros Bituricenses ac de 
Casalibenedicto ordinis sancti Benedicti Bituricensis dioecesis monaste- 
riorum abbatibus salutem in Domino. Iniunctum nobis ab apostolica sede 
legationis officium nos admonet et propulsat ut ad ea per quae debitae 
reformationis ministerium quorumcumque regularium locorum, praesertim 
monialium debite observetur ac regularis castimoniae et divini cultus 
subsequi speratur augmentum modis omnibus intendamus. Alias siquidem 
reformationi monasteriorum et aliorum locorum regularium monialium 
ordinis sancti Benedicti ex debito legationis officio nobis ab Apostolica sede 
conmisso intendentessancti Menulphi et de Carentonio Bituricensis diocesis, 
ac sancti Laurentii Bituricensis ordinis sancti Benedicti monasteria et 
prioratum conventualem Isidori prope Molinis, dicti ordinis, Eduensis 
diocesis, et eorum conventus ac illorum moniales et singulares personas tam 
in capite quam in membris sub certis debitis modo et forma quantum cum 
Deo potuimus, reformavimus et reformari fecimus, 1illaque et eorum 
conventus ac moniales congregationi Casalisbenedicti pro husmodi 
reformationis observantia auctoritate apostolica univimus et incorporavimus. 
Nos cupientes ut huiusmodi tam sancta reformatio firma perpetuaque et 
illibata permaneat, ac in premissis certis aliis ordinis praepediti negotiis 
intendere non valentes, ac sperantes quod ea quae vobis (quibus etiam 
Reverendus pater archiepiscopus Bituricensis, etiam de circumspectione 
vestra in Domino confidens vices suas per eius patentes litteras, prout in 
illis plenius continetur sua ordinaria auctoritate commisit), duxerimus 
committenda fideliter exequamini. Idcirco auctoritate apostolica qua per 


1. £Æpistola péraeneticu ad Sagienses, 1512, c. 39 et 40. 
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litteras sanctissimi in Christo patris et domini nostri, domini Julii divina 
providentia papae secundi, nobis super hoc concessas fungimur,commit- 
timus et in virtute sanctae obedientiae ac sub excommunicationis poena 
mandamus quatenus vos aut alter vestrum administrationi, correctioni, 
visitationi et reformationi ac illius observantiae conventuum monialium 
huiusmodi intendere et de idoneis confessoribus providere et omnia alia 
quae in premissis vobis secundum Deum et conscientiam hecessaria et 
utilia videbuntur, facere, disponere et ordinare curetis, ac occurrente 
necessitate extremam unctionem monialibus exhibere et missas etiam in 
infirmaria aut cameraria coram ipsis monialibus infirmis celebrare, seu per 
alios religiosos de quibus vobis videbitur in dicta necessitate exhibere et 
celebrari facere possitis et valeatis, tenore presentium vobis concedimus 
facultatem. Contradictores per censuram ecclesiasticam et alia opportuna 
remedia, invocato etiam ad hoc, si opus fuerit, auxilio brachii secularis, 
constitutionibus et ordinationibus apostolicis ac monasteriorum et prioratus 
ac conventuum praedictorum etiam iuramenti confirmatione apostolica vel 
quavis firmitate alia roboratis statutis et consuetudinibus, caeterisque 
contrariis nequisquam obstantibus.In quorum fidem presentes literas fieri, 
nostrique sigilli iussimus appensione muniri. Datum Blesis Carnotensis 
diocesis anno incarnationis Dominicae 1507, tertio idus ianuarii, pontifi- 
catus prefati Domini Julii pape secundi anno quinto ('). 


L'abbesse de Charenton dirigeait aussi le monastère de Saint- 
Menoux ; elle y fit recevoir les statuts de Chezal dès 1508 (2). Ilen 
fut de même à Saint-Laurent de Bourges, qui avait alors à sa tête, 
depuis 1493, Anne de Pierrepont, d'une noble famille du Bourbon- 
nais. La duchesse de Berry, fille de Louis XI, de concert avec 
l'archevêque et l'abbé de Saint Sulpice, s'intéressa à la réforme des 
moniales de Saint-Laurent (3) ; le monastère fut uni à la congréga- 
tion de Chezal, et l'acte fut ratifié par l’abbesse le 20 juillet 1509 (t). 
Dès lors les deux monastères de Saint-Laurent et de Charenton 
restèrent en relations étroites (5). 


1. Cod. lat. 12838, f. 26x ; Cod. lat. 13846 ff. 151-152", Cod. lat. 12678 ff. 121-123. 

2. Æpist. parænet., |. c.; Gallia christ., 11, 178. 

3. Le notice historique sur Saint-Sulpice de Bourges (Archives nat. Paris, L. 985, n° 4 
f. 5"), dit que les religieuses réformatrices étaient au nombre de vingt. 

4. Cod. lat. 12838, f. 261" ; cod. lat. 12678, ff. 121-123. 

s. Gallia christ., XI, 173, 176; Cod. lat. 12678, f. 117. Certains auteurs rapportent que 
l'opposition que l'abbesse Anne de Pierrepont aurait faite à la réforme aurait été cause de sa 
déposition et de son exil À Charenton. Les actes contemporains contredisent cette opinion 
(D. Rabory, Les bénédictines de Saint-Laurent de Bourges, Bourges, 1891, 115-118). L’inscrip- 
tion de la pierre sépulcraie portait € Anne de Pierrepont, abbesse de céans, la première de 
la réformation, laquelle trespassa le XXVe septembre l'an MDXXIX. » (/6., 129). 

On trouve dans le Cod. lat. 12678 (f. 125), un bref de Sixte V du 13 août 1590, confirmant 
les priviieges de Chezal-Benoit et les droits des visiteurs sur Saint-Laurent de Bourges, dans 
le Cod. lat. 12784, f. 252, et dans le Cod. lat. 13856, ff. 323-327, la formule des lettres démis- 
soriales pour Les moines de St-Germain envoyés comme confesseurs : Saint- Laurent de 


Bourges. 
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Saint-Laurent, à son tour, donna naissance à la réforme de Saint- 
Pierre de Lyon. Cette antique abbaye avait besoin de réforme. 
François Ier avait donné les ordres nécessaires pour unir ce monas- 
tère et la congrégation de Chezal-Benoît (1). Toutefois l’abbesse et 
les religieuses ne s’inquiétaient pas d'obtempérer aux volontés du 
souverain. Leur vie libre et dissipée scandalisait le public. Le car- 
dinal Georges d'Amboise avait voulu les ramener à une vie plus 
régulière et, avec l’aide de l'archevêque, fait rétablir la clôture. 
S'appuyant sur leur privilège d'exemption, elles déclaraient qu’elles 
n'étaient pas tenues de se conformer aux mesures décrétées par les 
deux prélats et elles firent renverser le mur de clôture. Le roi, la 
reine et la reine-mère firent alors appel au Saint-Siège. Le 9 juin 
1516, Léon X, déférant à leurs vœux, adressa une bulle aux abbés 
de Saint-Sulpice, de Chezal et de Saint-Allire par laquelle il les 
chargeait de faire la visite de l’abbaye de Saint-Pierre au nom du 
Saint-Siège, d'en réformer les abus, d'y envoyer des moniales de 
monastères déjà réformés, d'éloigner dans d’autres maisons les 
religieuses qui refuseraient de se soumettre et de déposer l’abbesse 
à laquelle on accorderait une pension; les moniales réformées fe- 
raient partie du couvent de Saint-Pierre pendant leur séjour dans 
ce monastère (2). Conformément aux ordres du pape, on fit venir 
des moniales réformées à Saint-Pierre, et ce fut la prieure de Saint- 
Laurent, Antoinette d’'Armagnac, qui en fut nommée abbesse (3). 

C'est vers la même époque que le monastère de Saint-Pierre 
d’Isseure, au diocèse d’Autun, jadis indépendant, puis au XIIe siè- 
cle uni à Saint-Menoux en qualité de prieuré, fut soumis à la con- 
grégation de Chezal-Benoît et recouvra son indépendance (4). 
Georges d’'Amboise, archevêque de Rouen et légat apostolique, 
l'avait fait réformer par des moniales de Saint-Menoux, à la con- 
dition de choisir la prieure soit parmi les religieuses d'Isseure, soit 
parmi celles de Saint-Menoux. Pour assurer le succès de la réforme, 
Pierre de Bourbon et son épouse Anne, qui avaient restauré l'église 
du monastère, obtinrent du cardinal Georges d'Amboise que la 
juridiction du prieuré fût remise aux Pères de la congrégation 
de Chezal, ce qu'il accorda par des lettres données à Blois en 
1508 (°). 


s. Cod. lat 12690, ff. 181-186. 

2. Cod. lat. 12838, ff. 262-263" ; Cod. lat. 13846, ff. 153-159". 

3 Gallia christ., 1V, 288 ; D. Rabory, 131. 

4. Gallia Christ., 1V, 447. 

8 Mabillon, Annales, t. VI, p. 479. Un acte de 1617 (Fonds de St-Sulpice à Bourges, 
liasse 14°), est relatif à la déposition de Sœur Philippe Le Long prieure d'Isseure par 
l'abbé de Saint-Sulpice, visiteur, etau maintien des cfhciers nommés par lui. 
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L'abbaye de Sainte-Marie de Nevers,dont l’origine remontait au 
VITe siècle, dut recevoir la réforme de Chezal sous l’abbesse Jeanne 
Le Bourgoing (4 1533), à laquelle succéda Jeanne d’Albret, pro- 
fesse de Charenton, ce qui permet de supposer que ce fut de ce 
dernier monastère que furent envoyées les réformatrices (1). 


| D. Ursmer BERLIÈRE. 
(À continuer.) | 


x. Gallia, XII, 671674 Dans le chapitre de 1620 tenu à Séez, il est question d'une difficulté 
entre l'abbesse de St-Pierre et son couvent ; l'abbé de St-Sulpice fut chargé d'arranger l'affaire 
(Cod. lat. 13856, f. 409). 


LETTRES INÉDITES DE MABILLON. 


(SUITE.) 


IX 
Lettre à l'abbé de Moyenmoutier (? ). 
16 mars 1697. 


La lettre suivante, conservée dans la collection Radowitz à la 
Bibliothèque royale de Berlin, n° 4291, n'a pas d'adresse. Il est 
assez probable qu'elle a été écrite à l'abbé de Moyenmoutier. 


| Ce 16 mars 1697. 
Benedicite 


Mon très révérend Père 

J'ay reçu la lettre pleine de bonté qu’il a plu à V. R de m'écrire. Je suis 
confus de toutes celles que vous avez pour moy, et il faut que je sois bien 
persuadé de votre bon cœur, pour vous demander après avoir tant reçu de 
vous. Puisque vous voulez que je vous parle ingénuement, je suis engagé 
pour 34 liv. Il ne seroit pas juste que vous donnassiez le tout, la somme 
est trop grosse; je trouveray encore quelqu'un de mes amis qui fera le reste. 
Une pistolle de vous sera autant qu'il faudra. Il me la faudra faire donner 
à votre commodité, cela ne presse pas si fort. Je prie Dieu qu’il vous 
récompense de toutes vos bontéz. 

J'avance toujours un peu notre histoire, j'en suis à l’an 822. J'envoye à 
Mr L’Abbé Le Laboureur le cadet une liste de quelques monastères en 
Allemagne qui me sont inconnus. Je l’aurois adressé à V. K., si je n’avois 
craint que cette lettrene vous trouva pas à Strazbourg. Il vous communi- 
quera bien ce catalogue si vous le souhaitez. Il ne faut faire aucun fond 
sur le P. Du Hautois. Voilà un Manifeste du Roy d'Angleterre, je ne sçais 
si vous l'aurez vu. Je suis avec tout le respect et toute la reconnaissance 


possible. 
Votre très humble et très obéissant 


serviteur 
Mon très Rd, Père. F. JEAN Ma8:1iLLoN M. B. 
D. Thierry vous présente 
ses respects. 
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X 
Lettre à D. Pierre Misson. 


D. Pierre Misson, né à Reims, fit profession le 6 mai 1670 à Saint- 
Remi de Reims et mourut à Saint-Denis le 4 avril 1720 (1). Il com- 
posa un Aôrégé de l'histoire de l'abaïe royalle de Saint-Remi à Reims 
qui est conservé à la Bibl. nat. de Paris dans le ms. latin 11819 
pp. 75-83. 

La lettre de D. Mabillon à D. Misson est conservée dans ce ms. 
fol. 82. 


PC 
Mon Révérend Père 


Je renvoye à V. R. l'abrégé de l’histoire de S. Remy que vous avez eu la 
bonté de m'envoyer. Je ne voudrois pas dire absolument qu’il y ait eu des 
clercs sous l’abbé Epiphane. Il n'y a point d'exemple certain de ce temps-là 
d’abbé qui ait eu des clercs sous sa conduite. Cet abrégé du reste est clair 
et peut servir à donner une idée de vostre abbaye à ceux qui n’ont pas le 
temps de lire beaucoup. Je vous remercie de la part que vous avez bien 
voulu m'en faire. Je vous prie de m'accorder encore celle de vos Saints 
Sacrifices et de votre amitié. 


Je suis de tout mon cœur, 


Mon Révérend Père 
Votre très humble et très obéissant 


serviteur 
(Pour D. Pierre Misson.) Fr. JEAN MaBiLoN M. B. 


XI 


Lettre à Bossuet. 
1703. 


Mabillon fut de bonne heure en relation avec Bossuet, qui l'avait 
en haute estime. Ce fut l'illustre orateur qui mit le savant moine 
en rapport avec Jacques II, pendant la retraite de ce prince à 
Saint-Germain-en-Laye, Mabillon y fit la connaissance d’un con- 
verti écossais, Jacques Drummond, que le roi d'Angleterre avait 
créé duc de Perth (2). La lettre suivante, tirée de l’Add. MS. 31251, 
f. 52 du British Museum, pourrait être placée en 1703. 


1. Cf. Matricule de la Congrég. de S. Maur, n° 2716; UL Robert, Suppl. à hist. ditt, di 
S. Maur, D. 74. 
2. Cf. de Broglie, Mubi/lom, I, 290-293. 


Revue Bénédictine. 9 


130 REVUE BÉNÉDICTINE. 


Monseigneur, 


Ce gentilhomme Ecossois qui aura l'honneur de présenter ce billet à 
V. G. m'a esté adressé par my Lord Duc de Perth, qui m’a ordonné de prier 
V. G. d'avoir la bonté de l'entendre sur quelques difficultés qu'il a à vous 
proposer touchant l’église catholique, à laquelle il souhaitte se réunir, car 
il est né Protestant. Il a 10 votre Exposition sur la Foy (*) qui l’a fort 
ébranlé. Je ne doute pas qu'avec la grâce de N.-S. vous n’achevez l’ouvrage 
de sa conversion, lorsqu'il aura eu l’honneur de recevoir vos éclaircisse- 
ments de vive voix. C’est la grâce que je demande pour luy à V. G. 

J'ay là avec une satisfaction indicible votre première Instruction (*). 
My Lord de Perth souhaitte fort de la lire, mais il ne l’a pas encore. On 
dit que M.Simon y a déjà répondu et qu’il a [eu] communication des feuilles 
à mesure qu’elles s'imprimèrent. Ce seroit un miracle si un homme de son 
caractère se taisoit et se soumettoit. Dieu veuille lui inspirer ce sentiment 
et à tous ses partisans. Je prie N. S. de conserver V. G. pour le bien de 
l'Église et pour la défense de la vérité que vous soutenez avec tant de 
vigueur et de dignité. Je suis avec un profond respect aussi bien que 


Monseigneur 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
Fr. JEAN MagiLLon, M. B. 


XII 


Lettre à Jean Schilter. 
22 août 1701. 


Jean Schilter, conseiller de la ville de Strassbourg, correspondait 
avec les principaux savants de l'Europe. Il est connu par ses tra- 
vaux de droit et d'histoire. Il mourut le 14 mai 1705 (3). 

On trouve quelques-unes des lettres échangées entre Schilter et 
Mabillon dans les Annal, Bened., 11, Append. pp. 738-739 et dans 
les Œuvres posthumes, 1, 509-514. 

La lettre suivante est conservée dans la Bibliothèque de la ville 


de Memmingen. 


1. Æxposition de la doctrine de l Église catholique, dont la première édition parut en 1671. 

2. Les € /ustructions sur la version du nouveau Testament, imfrimés à Trévoux en l'année 
M PCCII », parurent à Paris en 1702; elles furent achevées d'imprimer le 20 décembre 1702. 
La seconde Instruction fut achevée d'imprimer le 4 août 1703. Cf. /ourmal de l'abbé Le Dieu, 
II, 201; Bourseaud, Hi54. ef descript. des MSS. et des ed. orig.… de Bossuet, Paris,1898, 25-26. 
Ces instructions sont dirigées contre Richard Simon (cf. Henri Margival ap. Revue d'hist. et 
de lift. relig., 1899, 310-331). 

3 Voir Jôcher, Geleñrten-Lexicon, IL, 956 ; Grandidier, A/safsa litterata (Nouvelles œuvres 
txédi/es publiées par l'abbé Ingold), 11, 455-456. 
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Clarissime et Humanissime Domine, 


Diu est, quod gratias tibi debeo, tum pro submisso libro tuo de Pace 
Religiosa (‘),quo me eximio dono honorare dignatus es; tum pro tuis obser- 
vationibus de palatio Argentoratensi, aliisque, de quibus quod gratias tibi 
tardius agam, morbus quidam meus, non ita pridem gravis, intercessit. 
Nunc vero ubi primum melius habere coepi, nolui apud te negligentiae 
suspectus esse, nec differendum censui, quin tibi quam primum debitas 
agerem gratias. Optarem equidem aliquo munusculo tuae beneficentiae 
quamdam rependere vicem,sed mihi in praesens nihil aliud suppetit, quam 
nova editio Librorum Sancti Bernardi de Consideratione, ex mandato 
Summi Pontificis Clementis XI nuper a nobis facta (*), cuius exemplar 
KR. P. Abbas Senonensis, cui illud consignavi, brevi tibi tradendum in ma- 
nus recepit. Sed id quantulum est ad munera pene quotidiana quibus 
nos afficis? Atque utinam vel semel te revisere adhuc liceret, Clarissime 
Domine, ut de Pace Religiosa inter nos amice agere liceret. Si bene pectus 
tuum novi, totum ad pacem et communionem illam religiosam comparatum 
esse non dubito, idque vel titulus libri tui singularis abunde testatur. O si 
Deus tandem parietem illum medium, qui vos a nobis dividit, vel sero 
removeret, ut in unam fidem et communionem postliminio demum redin- 
tegraretur ! Hoc vobis omnibus opto ex animo, et precibus meis Christum 
interpellare non desino, ut vestrates, teque inprimis ad avitam tandem 
societatem et Ecclesiam reducat. Faxit Deus, ut in illa pace tecum dor- 
miam et requiescam! Vale, et vota mea, vel importuna, aequi bonique 
consule. Eadem illa sunt nostri Theodorici Ruinart, qui tibi plurimam 
salutem, eamque aeternam, mecum animitus adprecatur. Iterum vale. 

Parisiis XI. Kal. Sept. 1701. : 

Clarissime Domine, 
Tuus ex animo 
F. JOHANNES MaBiLcoN, M. B. 


XIII 


Lettre de l'abbé Chatelain à Afabillou. 
Octobre 1703. 


Le MS. 1017 (H.I. 12) de la Bibliothèque de Chartres, recuvil 
de documents relatifs à l’histoire de cette ville, renferme à la fin 
une correspondance échangée entre l'abbé Chatelain et Mabillon 
au sujet de la découverte de tombeaux dans la chapelle des SS. 
Serge et Bacchus, notamment de celui de l’évêque Caletricius (cf. 
Catal. MSS. de France, Départements, XI, p. 315). 


EEE nul me AE RD- 20 ÉGemee— CDeS 


1. De Pare religiora. 1500 
2. Paris. x70t,in.8o, 
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Nous devons la copie de ces lettres à M. Henri Wilhelm. Celle 
de l’abbé Chatelain se trouve au fol. 124. 


{ 


Mon Révérend Père 


Nous avons recours à vous comme au maître de l'Antiquité. Je ne scay si 
vous vous resouvenez que le P. Esterlin de Ste Geneviève vous fit voir il y 
a cinq ou six mois ce qui avoit esté découvert dans une ancienne chapelle 
size dans l’Enclos du Palais épiscopal de cette ville et qu’on démolit actuel- 
lement (:). Nous espérions que vous auriez la bonté de nous en dire votre 
sentiment, particulièrement sur l’antiquité des caractères des deux morceaux 
d'inscription qui estoient sur des tombeaux qui ont souffert le feu et dont 
on n’a pu former aucun nom qui nous ait pu faire connoître les personnes 
à qui ils ont servi. Un de nos amis alla à Paris il y a cinq ou six semaines 
dans le dessein de vous voir pour vous entretenir de cette découverte, mais 
il ne put avoir cet honneur, ayant appris à St-Germain des Prez que vous 
étiez À Reims. Depuis ce temps comme on continue la "démolition de cette 
chapelle, on a trouvé encore sous un autel particulier de cette église un tom- 
beau de pierre très spatieux et très beau, mais sans aucune inscription. Il y 
a dedans la plus grande partie d'un corps où la teste, plusieurs costes et 
beaucoup d'autres ossements manquoient, sans qu'on ait pu rien trouver 
dedans qui ait fait connoistre le sujet. Il y avoit pourtant un morceau de 
cuir fort brun de deux ou trois doigts de large travaillé avec beaucoup de 
soin et formé par bandes au fer chaud l’une de trois filets de relief, une 
autre percée d’une infnité de petits trous semés par ordre dont l’entredeux 
est de relief en forme de chagrin; la suivante est de trois filets et celle d’après 
de ces petits trous et ainsi de suite. Nous croyons que ce cuir a pu servir 
à une sandale ou autre ornement ecclésiastique, parce que nous avons la 
pensée que c’est un de nos évêques, attendu que cette chapelle leur appar- 
tenoit, où ils se faisoient inhumer, à cause que l’on n’enterre point dans la 
cathédrale. Ce qui nous fait encore conjecturer que c’est un évesque ou 
peut-être un archevesque est une croix qui est de relief sur la tombe et toute 
différente de celles qui sont sur les autres tombeaux qu’on a déjà trouvés, 
même de celui de S. Caletrix qui est un de nos évesques. Je vous envoie le 
dessein de ce tombeau et de cette croix pour vous prier de nous dire, mon 
R. P., si cette croix enmanchée est de quelque distinction dans l'antiquité 
pour distinguer les différents caractères de personnes. Si vous voulez bien 
aussi vous ressouvenir de ce que vous avez pensé sur la découverte et nous 
en faire part, nous vous en serons très obligé et moi en mon particulier qui 
est. 


1, Ce fut le 25 avril 1703 qu'on trouva le tombeau de S. Culetrix (Ga. Christ, VIII, 103). 
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Lettre à l'abbé Chatelaïin. 
29 octobre 1703. 


La réponse de Mabillon se trouve dans le même ms. f. 126. 


A Paris ce 29° octobre 1703 


Monsieur 


Je me souviens très bien de la découverte que vous avez faite il y a quel- 
que temps dans une ancienne chapelle de l’Évesché de votre ville, et de la 
belle inscription du tombeau de St-Calétrie. Le P. Esterlin me les fit voir 
et je vous avoue que je fus charmé de cette découverte et de l'exactitude 
de celui qui en faisoit le récit, surtout de l'inscription de ce tombeau. Il me 
parust qu'il n’y avoit presque rien à ajouter aux observations qu’on y avoit 
faites, et je remis le tout au P. Esterlin. Il auroit fort souhaité d'avcir une 
copie de tout ce qui regardoit cette découverte,surtout une copie figurée de 
l'inscription, du moins en petit, mais je n’eus pas le temps de la faire pour 
lors. Il me paru qu’elle estoit très ancienne et au moins de mille ans, si je 
m'en souviens bien. Si je la revoiois, je pourrois en parler plus positive- 
ment. Peut-estre qu’il se représenteroit quelque occasion d’en parler dans le 
cours de nos Annales que j'imprime, si vous le jugez à propos (). 

La nouvelle découverte que vous venez de faire n'est guère moins 
curieuse. Ne seroit-ce pas le tombeau de Frotboldus évesque qui fut tué par 
les Normands l’an 858 ? Voyez le 2° tome de nos Analecta, p. 550 etc. (°). 
Le morceau de cuir travaillé au fer chaud et formé par bandes peut estre la 
bande du devant de chasuble avec lequel il auroit esté enterré ! Peut-estre 
avoit on coupé la teste à cet évesque, c’est-à-dire à Frotboldus, duquel il est 
dit que crxenlis gladiis mactalus est, et que c'est la raison pourquoy sa teste 
ne se trouve point dans ce tombeau. Pour ce qui est de la croix qui est 
figurée sur ce tombeau, elle ne donne point d’autre indication sinon que 
c'est un chrestien qui y est enterré. 

Voilà, Monsieur, ce que je vous puis dire au sujet de la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je me recommande à vos saintes prières 
et à vos bonnes grâces et suis avec respect, 


Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
Fr. JEAN Ma8iLLon, M. B. 


1. Mabillon a parlé de la décotverte du tombeau de S. Caletrie et de l'inscription dans ses 


Annales (lib. XL, 0° 8, t. IÏ1, pp. 298-299). 
2. Cf. Gallia Christ., VIII, 1105-1106. 
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XV 


Lettre à l'abbé Chatelain. 
& novembre 1703. 


La seconde lettre de Mabillon à Chatelain se trouve dans le 
même ms. de Chartres, f. 128. Elle se rapporte au même sujet. 


Monsieur, 


Je vous suis sensiblement obligé de la grâce que vous m'avez faite de 
m'envoyer une copie figurée de l'inscription du tombeau de S. Calétrie et 
de vouloir bien que je la conserve. Je vous asseure que je la garderay très 
précieusement comme un monument qui éclaircit le temps de la mort de 
ce saint et qui me sera une preuve de votre bonté à mon égard. Je vous 
prie d’agréer les très humbles remerciments que je vous en fais. 

Pour la première difficulté que vous me proposez, vous cesserez d’estre 
surpris que ces tombeaux ont la teste sous l’autel et les pieds vers les murs 
du rond-point. Ça esté une pratique universelle dans l'Église pendant plus 
de 15 siècles, fondée sur l'exemple de N. S., que tous les ecclésiastiques 
aussi bien que les laiques fussent inhumez la teste vers l'occident et les 
pieds vers l’orient. C’est une nouveauté qui ne passe guères cent ans d’avoir 
changé cet ordre. J'ai traité cette matière à la fin de l’épître de culiu sancto- 
rum ignotorum. Si je ne craignois de grossir le paquet, je vous envoyrois un 
exemplaire. Peut-estre que nos Pères du S. Père (‘) en auront quelqu'un. 
En tout cas, si vous le souhaitez, je vous envoyrai une de ces lettres à la 
première occasion. 

Poar ce qui est de l'écriture de la figure B, je la tiens d'environ huit à 
neuf cens ans aussi bien que celle de la figure D. 

Pour ce quiest du tombeau où il y a une croix enmanchée, ce pourroit 
bien estre le tombeau du fondateur de la chapelle. Je croy avoir découvert 
qui il est. Il me paroist que c’est l’évesque Gilbert, qui vivoit au IXe siècle (*). 
Voicy la preuve que j'en ay, qui est tirée du Livre des miracles de 
S. Vandrille, dont les reliques furent portées à Chartres l’an r095 et dépo- 
sées dans l’église de S. Chéron et depuis portées pour plus grande sûreté 
Qin capellam quam olim venerandus præsul Gislebertus infra (c. à. d. intra) 
domum suam construxerat. » Il me paroist que c’est là votre chapelle du 
palais épiscopal. Vous trouverez cette pièce au II° siècle de nos Actes 
P. 557: 

A l'égard de ce que vous dites que S. Lubin pourroit avoir esté enseveli 
dans cette chapelle, j'ay de la peine à le croire, puisqu'il est certain qu'il a 
esté enterré à St-Martin au Val. 


Re © me 


1. Abbaye de St-Père de Chartres. 
2. Gallia Christ., VIII, 1106-1107. 
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J'oubliois à proposer une difficulté qui vous pourra venir à la pensée sur 
ce que je viens de dire que l'évêque Gislebert a bâti cette chapelle. Vous 
direz sans doute qu’il n’y a guère d'apparence, vu que S. Calétrie qui vivoit 
plus de 200 ans auparavant y a esté enterré. À cela je répons que quoique 
sa tombe se trouve dans cette chapelle, elle y a pu estre transportée d’ail- 
leurs lorsqu'on l’a bâtie, et peut-estre que ce fut pour lors que son corps fut 
levé de terre et que l’évesque Gilbert fit transporter ce tombeau dans cette 
nouvelle chapelle qu'il faisoit construire. 

Voilà ma pensée, je vous en laisse le juge. Pour ce qui est de la démoli- 
tion de l’église de St-Symphorien à Paris, je n’en sçais pas encore bien 
l’histoire; je vous en feray part lorsque je l’auray appris. Au reste pour ce 
qui est de l’usage des descriptions que vous m'avez fait la grâce de me 
communiquer, je n’en feray aucun qui vous puisse commettre, je vous prie 


d'estre en repos là-dessus. 
Je vous prie de me continuer l’honneur de vos bonnes grâces et de vous 


souvenir de moy dans vos saintes prières. 
Je suis avec respect, Monsieur, 


Votre très humble et très obéissant serviteur 
Fr. JEAN MaBiLLON, M. B. 


Ce 23 novembre 1703. 
XVI 


Lettre à Juste Fontanin:. 
20 Mai 1704. 


Juste Fontanini, né dans le Frioul en 1666, arriva à Rome en 
1697 sous le pontificat d'Innocent XII. Son érudition, son éloquence 
le firent bientôt remarquer. « Les discours qu’il prononçait, d'une 
élégance recherchée, étaient imprimés et couraient l'Europe. Carac- 
tère violent et altier, aussi indépendant dans son langage qu’'ambi- 
tieux de parvenir, Fontanini eut une carrière fort agitée. Successi- 
vement favorisé et disgracié par les Papes qui se succédaient, tantôt 
dans la plus haute faveur, tantôt chassé du Vatican, il est un 
exemple vivant de cette incertitude des choses humaines qu'il se 
plaisait sans doute, en bon littérateur, à dépeindre dans son élégant 
langage latin, en le couvrant des fleurs de la plus pure rhéto- 
rique (:). » 

Fontanini fut nommé par Clément XI camérier d'honneur ; il 
devint plus tard chanoine de Ste-Marie-Majeure et archevêque 
d’'Ancyre et mourut à Rome en 1736. Il fut un des admirateurs de 
Mabillon, dont il prit le parti lors des difficultés que lui suscita sa 
ES de Boogie, MGbiHom, 1, 28818 
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lettre à Eusèbe, qu’il défendit contre les attaques du P.Germon (*). 

Les cinq lettres suivantes sont conservées à la bibliothèque de 
St-Marc à Venise (Clas. XI, n° XCV, pp. 38-46.) Elles sont relatives 
à la lettre d'Eusèbe qui était alors déférée à l’Index et à la polé- 
mique contre la Diplomatique de Mabillon dirigée par le jésuite 
Germon: 

Clarissimo et perillustri Domino Abbati Fontanino, 
viro eruditissimo et humanissimo 
F. JOHANNES MABILLON 
S. P. D. 


Nescio qua bona fortuna, Vir clarissime, mihi contigit, ut absque ullo 
meo in te merito tam insignia in dies benevolentiae tuae argumenta mihi 
ultro exhibeas. Id iamdudum, repetitisque literis a nostro in urbe procura- 
tore generali intellexi (’) pudetque me, quod tamdiu hac de re tibi gratias 
agere distulerim. Scis vero, Vir clarissime, nos senes manus habere graves 
ad scribendum, ne quid de ingenio dicam, quod tardum nobis senibus esse 
experientia constat. Sed tandem torporem mihi excutiendum esse persuasit 
postrema admonitio tua, qua nescio quam epistolam, diu iam in trutina 
sacrae Indicis Congregationis vexatam, sed ab eminentissimis et consultissi- 
mis eius arbitris hactenus benigne habitam denuo, ad alterius examen 
delatam fuisse nostro Guillelmo Laparre significasti (:). Habeo sane multam 
gratiam Eminentissimorum DD. meorum, imprimis vero Emi” D. D. 
Cardinalis Imperialis indulgentiae, quod tam crebris fatigati relationibus, 
ab huius epistolae censura abstinuerint ad hanc usque diem. Intelligunt 
quippe sine dubio viri sapientissimi, me in hac scribenda epistola [neque 
enim me eius auctorem esse diffitebor] nullo modo recedere voluisse a 
reverentia Sanctae Romanae Ecclesiae debita, quam animo meo intime 
impressam esse omnes, si non fallor, vitae meae rationes et scripta qualia- 
cumque mea abunde testantur. Id unum mihi hac in epistola propositum 
fuit, ut evellerem, si fieri posset, abusus, qui in his Gallicanis partibus emer- 
serunt circa cultum Sanctorum, Romanis coemeteriis huc advectorum, quos 
impensiori veneratione, quam ullos Ecclesiae Sanctos quamtumwvis insi- 
gniores volunt, colendosque exponunt KReligiosi nonnulli ac clerici, tum 
publicis officiis et concionibus tum expositione Sanctissimi Sacramenti per 
otas octavas, et quidem contra Decretum sacrae Rituum Congregationis, 
cuius auctoritatem hac in epistola inprimis propugnandam susceperam. Non 
dubito quin perspecta fuerit mens mea Erninentissimis DD. meis, quorum 
indulgentiam ea qua pars est grati animi affectione agnosco. Verum dum 


1. /6., 11, 233-399; cf. Valery, Gigas, passim. 

2. D. Françuis-Guillaume La Parre, qui avait succédé en 1701 à Montfaucon, comme pro- 
cureur-général à Roine. 

3. ll s'agit toujours de la fameuse lettre sur le culte des saints inconnus. Æuschii Romani 
ad Therphilum Gallum de sultu sinciorum tgnotorum. Paris, De Bats, 1698. 
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de impenso mihi abs te circa hanc epistolam offcio tibi gratias ago, Vir 
clarissime, pene excidebat ex animo longe amplius beneficium, quod mihi 
abs te praestari intelligo, cum tu te patronum ac defensorem palam testaris 
operis mei De Re Diplomatica, quod recens R. P. Germon Soc. Jesu, non 
autem solus ille, edito libello impugnavit. Ob hanc sane benevolentiam in 
me tuam me tibi obstrictissimum esse tibi persuadeas velim, nullique 
occasioni defuturum, ubi opella mea tibi usui esse poterit. Interim Deum 
Opt. Max. rogo ut te diutissime incolumem servet, tuaque pia omnia consilia 
fortunet. Vale 
Parisiis, die 20 maïij 1704 (‘). 


XVII 


Lettre au même. 
27 octobre 1704. 


Idem Fontanino, S. P. D. 


Ex literis nostri Guillelmi (*) intellexi, Vir clarissime, te Abbatiae titulo 
et honore a sua Sanctitate donatum esse. Quantum ex hoc nuntio gaudii 
ac laetitiae perceperim, verbis explicare non possum, vixque me continui 
quin Sanctissimo D. N. gratias agam pro tali beneficio, cuius non modicam 
portionem in me derivari sentio. Id luculentulum meriti tui argumentum est, 
quod hanc gratiam nullo ambitu assecutus sis a supremo meritorum Arbi- 
tro cuius hac in re suffragium ut dignitate, ita auctoritate apud omnes 
ceteris antecellit. Non dubito quin is gradus sit ad honores ampliores, quos 
tibi non augurarer ex animo, nisi coniuncta esset Ecclesiae utilitas et salutis 
tuae inprimis cura, quam universis saeculi dignitatibus te anteponere non 
dubito. Amens videar qui ita ad virum sapientem loquar, sed ei qui sincere 
non amat. 

Audio te prosequi lucubrationem quam in mei defensionem contra 
P. Germonium aggressus es (%). Qua de re me tibi obstrictissimum esse 
profiteor. Ego vero iam absolvi supplementi mei editionem, cuius exemplar 
prima quaque occasione ad te mitti curabo (‘). Superest ut ad tria dubia, 
quae mihi tuo nomine proposuit noster Guillelmus, paucis respondeam, 
Primum est de Epistola Aldi Manutij quam in libro I, de Xe Diplomatica, 
laudavi, utinam reperiatur. Fateor me modo non recordari, unde eam 
acceperim, nosti senum labilem ess: memoriolam, si ea recurrat, id rescies. 

Ad secundum, duae sunt Agathonis epistolae, in quibus saeculi sui 
miseriam et ignorantiam luget, prima ad Constantinum Imperatorem pro- 
pria, altera synodica, utraque extat Tomo VI, Conciliorum editionis Lab- 
beanae. Locadico, quae in rem nostram faciunt, pag. 634 et 681, invenies. 

Ce DE A ln 


1. P. 38. 

2. D. Guillaume La Parre, procureur-général. 

3- Ï a défense de la diplomatique de Mabillon. 

+ Supplementum librorym de re dipiomatica, Paris, Robustel, 1704, 112 pp. in-fol, 
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Tertium quod quaeris de Hariulfo Centulensi tibi suppeditabit Tom. I, 
nostrorum Analectorum pag. 432, quod ex eius autographo éxcepi cum 
multis aliis a me editis in actis S. Angilberti Saec. IV, Bened. Tom. I. 
Haec sunt, Vir clarissime, quae in praesens tibi scribenda habebam. Deus 
Opt. Max. te incolumem servet. Vale et me tua benovolentia, quod facis, 
dignari perge. Iterum vale. | 


Parisiis, die 27 Octobris, an. 1704. 


XVIII 


Lettre au même. 
JI Mars 1705. 


IDEM FONTANINOS. P. D. 


Audio apologiam tuam de re diplomatica iam sub prelo esse, et brevi 
prodituram in lucem. Miror, vir clarissime, constantiam tuam in asserenda 
veritate, quae nec blanditiis, nec minis ab eius defensione deterreri aut 
avocari potuerit. Neque enim me fugit quae et quantae insidiae tibi hac in 
re structae sint, et ex eo auguror, quantum de te in aliis sperare liceat 
causis, ubi de veritate ac iustitia agetur. Ego vero me ipse felicem reputo, 
qui tam incorruptum patronum ac defensorem gratuito divinae providen- 
tiae beneficio sortitus sim. Utinam mihi liceret aliquantulam tibi, vir 
ornatissime, rependere vicem. Hoc saltem polliceri ausim, quamprimum 
praeclarum opus tuum ad nos pervenerit fore ut quantocius in omnibus 
Congregationis nostrae monasteriis ambabus ulnis excipiatur et perlegatur. 
Quanta putas aviditate istud vorabo ! Ceterum doleo quod necdum supple- 
menti nostri exemplum receperis, non ut ex eo profecisses, sed ut hoc 
saltem grati in te animi mei testimonium haberes. Hactenus distuli tibi 
gratias agere pro elegantissima oratione tua, cuius exemplum noster in urbe 
Procurator generalis nomine tuo ad me misit. Gratissimum sane munus a 
tanto viro, quo nihil elegantius, sive sermonis, sive typorum forma specte- 
tur. Atque adeo iterum felicem me reputo qui talem oratorem patronum 
habeam, quamquam potius te causae, quam personae tibi ignotae rationem 
‘habuisse, ut certe par est, non duübitem, at causae profectum meis rationi- 
bus adscribere debeo. Verum ne te, vir clarissime, longiore epistola deti- 
neam, tibi persuadeas velim, me tibisemper obstrictissimum etaddictissimum 
fore, et, ubi res tua tulerit, et tenuitas feret mea, officia mea tibi non 
defutura. Interim Deus Opt. M. precari non desinam ut te diutissime 
incolumen servet, et eximias dotes tuas ad Ecclesiae utilitatem et ornamen- 
tum dirigere pergat. Vale. 


Parisiis pridie Calendas aprilis, 1705. 
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XIX 


Lettre au même. 
31 octobre 1705. 


InExmM FoNTANINO S. P. D. 


Pervenit tandem in manus meas e Regia Bibliotheca aureus liber tuus, 
vir clarissime, quo“ veterum diplomatum veritatem, simulque meam fidem 
ab iniqua Germonii censura vindicare aggressus es (‘). Ubi primum illum 
mutuo accepi a Regio Bibliothecario, continuo eum aperui, moxque ad 
legendum me rapuit primo quidem typorum nitor, qua nihil elegantius, 
tum argumenti genus, quod mea maxime intererat. Argumento probe 
respondet titulus quo concinnius nihil, /#s# nomen praeferens ad ius suum 
cuique reddendum. Verum eo felicius nihil, quod Sanctissimus Pontifex 
Clemens XI communis omnium parens et iudex causae tuae pariter ac 
nostrae patrocinium suum impendi haud dedignatus est, passus auspicatis- 
simum suum nomen libro tuo praefgi : qua de re maximam tecum gratiam . 
Sanctitati suae habemus. Lecta magnifica tua ad eum epistola, mox librum 
totum avide lego, ac perlego, in quo scribendi modus Professoris eloquen. 
tiae nomine dignus elucet. Jam vero quam exquisita rerum in toto operis 
decursu varietas, quanta rationum vis, quanta argumentorum moles ; ea 
sane, utiis adversarius non tam superari, quam obrui videatur. Quamquam 
vereor, ut se victum fateatur Germonius, vixque mihi persuadeam, ut is, 
qui se in re diplomatica magistrum putabat, vix discipulum se reputari 
facile sustineat. Verum hac de re iudicabunt aequi rerum aestimatores, 
quos tibi applausuros esse non dubito. Hoc saltem Germonio nos debere 
censebimus, quod tam praeclaro operi occasionem dederit. Ad me quod 
attinet, et si non dubitem, vir clarissime, te in componendo edendoque 
eximio isto libro non tam mei quam publicae rei, ut par est, rationem ha:- 
buisse ; tamen quia mea causa cum publica coniuncta est, teque meis 
studiis alias favere compertum habeo, verbis exprimere, nedum re ipsa, 
non valeo, quantum tibi obstrictus sim, quod istam lucubrationem elabo- 
raveris ac publici iuris feceris, ex qua intelligent literati omnes, quae et 
quanta ex tua eruditione sperare et expectare possint, qui tam praeclarum 
eius specimen praeter alia dederis. Quam expectationem ut factis compleas, 
integram et diuturnam tibi valetudinem a supremo rerum auctore 1tibi 
concedi ex animo exopto. Plura tibi nomine meo dicturus est noster in 
urbe Procurator generalis. Vale et me tibi addictissimum, ut coepisti, amare 
perge. 

Parisiis, pridie Calendas novembris, anno 1705. 


1. Justi Fonlanini Forojuliensis in Romano archigymnasio eloguentiae professoris vindiciae 
antiquorum diplomatum aduersus Bartholomasi Germonii disputalionem librs due. Romae, - 
1705, in-4°. | 
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XX 


Lettre au méme. 
27 août 1707. 


IDEM FONTANINO S. P. D. 


Taedet me ac pudet, quod tamdiu ad te, clarissime Abbas, scribere 
distulerim, cum non una sed plures aeque graves a me rationes id exige- 
rent. Verum hoc imputes velim atrocissimis ac furentissimis hisce bellis, 
quae omne fere literarium commercium interceperunt. Prima tibi scribendi 
causa erat, ut veniam abs te peterem,quod tam inhumane et indigne tecum 
egerit mei causa Germonius, quod mei defensionem tam strenue suscepe- 
ris. Hoc sane mecum dolent non modo amici in his partibus tui, sed etiam 
alii quotquot Germonis partibus non assentantur. Hoc vero inprimis sensit 
Illustrissimus Abbas Passioneus, qui te prae ceteris diligit,et ad scribendum 
pro me contra Germonium impulit ('). Vix se continet quin communem 
nostrum adversarium ad summum tribunal pertrahat. Utinam in me unum 
dira illa verborum iacula, et non in te recidissent ! Paterer illa tacitus, nec 
magis ea timerem quam brutum fulmen : sed quod te, vir clarissime et 
amicissime, mei causa tangant, non possum non gravissime ferre, quod tibi 
velim persuadeas. Altera tibi scribendi ratio haec erat, optime Fontanine, 
ut te monerem, quartum annalium nostrorum tomum iam ab aliquot men- 
sibus absolutum esse, cuius exemplar, quamprimum libera et secura libro- 
rum exportatio erit, tibi submittere non differam cum aliis tribus, siquidem 
eos necdum receperis. Si quid autem morae fuerit, quaeso ut ne indiligen- 
tiae et ingrato in te animo meo, sed his tumultuosis bellorum procellis 
tribuas. Tertia denique, ut alias praeteream, ratio quae me ad tibi scriben- 
dum impellit, haec est, utte commonefaciam, opus nostrum De re diploma- 
fica iam sub secundo prelo esse, et fere media ex parte recusum : in quo si 
Fontanini nostri non meminerim, oblivioni detur dextera mea (*). Ceterum 
immensam tibi gratiam, abbas clarissime, habemus, quod patronum et, si 
dicere ausim, amicum, quo nullus melior, ferventior et efficacior, nobis 
conciliaveris. Intelligis quem dicam cuius non minus honorifica quam ad 
omne officium parata benevolentia est. Hunc omnes in his partibus colunt 
amantque, dignumque merito existimant, qui summi Pontificis gratiam, si 
jam non haberet, consequeretur. Haec fere sunt, quae tibi in praesens 
scribenda habebam. De cetero ut valeas vigeasque ad omne opus bonum, 
Deum quotidie enixe precor. Vale et me tui amantem et colentem amare 


1. L'abbé Passionei avait été chargé, en 1706, par Clément XI, de porter la barrette À 
Philippe Gualterio, nonce à Paris ; il séjourna deux ans dans cette ville, et ÿ revint après les 
congrès d'Utrecht où le pape l'avait envoyé comme légat. Cf.Galletti, AMemorie per ‘servire 
alla storia della vita del cardinale Dom. Passionei, Roma, 1762, pp. 17 sqq.; 26 sqq. 

#, La nouvelle édition de la Diplomatique parut en 1709. 
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Perge, nec non nostrum Theodoricum Ruinartum, cuius, ut puto, libellum 
COntra Germonium accepisti (:). Hic te inprimis colit, tibique sua officia 
offert ex animo. Iterum vale. 


Parisiis, VI Calendas septembris, anno 1707. 


XXI 


Lettre à Dom Martène. 
7 Juillet 1696. 


La lettre de Mabillon à Martène, ainsi que la suivante de Dom 
Thierry Ruinart, se trouvaient annexées à un exemplaire de la pre- 
Mière édition du De re diplomatica de Mabillon,dont M. le D'Traube, 
Privatdocent de l’université de Munich, a fait l'acquisition chez le 
libraire Lorentz à Leipzig. M. le Dr Traube a autorisé de la ma- 
nière la plus gracieuse la publication de ces deux lettres, dont la 
copie nous a été transmise par notre savant et aimable confrère, 
le RP. Dom Odilon Rottmanner, bibliothécaire de l'abbaye de 
St-Boniface à Munich. Qu'ils veuillent recevoir l'un et l’autre l'ex- 
Pression de notre gratitude. 


ce 7 juillet 1696. 
PC: | 


Mon Révérend Père, 


Je suis fâché que vous ne revenez pas icy, mais je ne puis l’improuver. 
Je vous porte envie, et je voudrois bien moy même être dans quelque 
retraite (*). Mais elle me fuit, ou plutôt je la fuis moymême, un peu néan- 
moins malgré moy. Je m’attendois de profiter de vos lumières et de votre 
secours, mais il faut préférer votre avantage au mien. J’avance toujours un 
peu et j'en suis à 780 (:). J'ay égaré la fondation du Prieuré d’Alpha, qui 
dependoit comme je crois de St-Martin de Tours. Si vous trouvez cette 
pièce qui est de Charlemagne, vous m'obligerez de me l'envoyer. Pour peu 
que l’on veuille favoriser le libraire, je ne doute pas qu’on n’en trouve faci- 
lement quelqu'un pour imprimer vos Rites (+) qui doit être un bon ouvrage. 
Je me persuade que vous continuez toujours le recueil pour l’histoire de 
Marmoutiers et j'espère que vous me ferez l'amitié de me le faire voir en 
son temps (5). Nous avons appris avec beaucoup de chagrin l’indisposition 

x. Æcclesia Parisiensis vindicata adversus R. P. B. Germon duas disceptaltiones de antiquis 
rgum Francorum diplomatibus, Paris, 1706, in-12. 

2. Dom Martène avait été attiré à Tours par les vertus de Dom Claude Martin. 

3- Dans les Annales Benedictini. 

4. De antiquis monachorum ritibus. Lyon, 1690. 

s. Cette Æistoire de l'abbaye de Alarmoutier a été publiée par l'abbé C. Chevalier dans les 


Afémoires de la Sucitié archéologique de Touraine, tomes XXIV et XXV. Tours, 1874-75, 
3 vol. in-8°. 
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du KR. P. Dom Claude Martin ('). Faites en sorte qu’il se conserve un peu. 
Vous rendrez en cela un service considérable à la Congrégation. Obligez 
moy de luy présenter mes recpects et de me recommander à ses -saintes 
prières comme je me recommande aux vostres. 

Mes respects à votre Révérend Père Prieur. Je suis de tout mon cœur, 


Mon Révérend Père, 
Votre très humble et très obéissant serviteur 


fr. JEAN MaBiLLon, M. B. 


XXII 


Lettre de D. Thierry Ruinart à D. Martène. 
& juillet 1696. 


Le billet suivant est de l’inséparable et dévoué compagnon de 
Mabillon, dont il partageait l'affection et l'estime pour Martène et 


pour le vénérable D. Claude Martin: 
Pax CHRISTI. 


Mon Révérend Père, 


Je vous suis extrèmement obligé de la bonté que vous avez bien voulu 
avoir de conférer vous mesme les œuvres de Grégoire de Tours; j'en ai 
reçu les variations avec d'autant plus de plaisir qu’elles sont de vostre 
main (*). Nous aurions bien souhaité que vous eussiez voulu estre des 
nostres, mais nous ne méritons point cela. Si vous me croyez propre à vous 
rendre icy quelque petit service, ne m'épargnez pas, je vous prie, si peu que 
je suis capable de faire, je m'en acquiteray toujours avec grand plaisir. Je 
vous prie d’assurez le R P. D. Claude Martin de mes très humbles res- 
pects ; ne m'oubliez pas devant N. $., principalement aux autels et croyez 
que je suis avec une sincérité entière 


Mon Révérend Père, 
Votre très humble et très obéissant serviteur et frère 
fr. J. THIERRY RUINART M. B. ind. 
le 8 Juillet 96. 
Au Révérend Père Dom Edmond Martenne, religieux bénédictin en 
l’abbaye de Marmoîtiers à Tours. 


1. Ce saint religieux mourut le 9 août 1696. D. Martène publia sa Vie en 1697. 
2. D. Ruinart publia les œuvres de Grégoire de Tours en 1699. 
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Un concile inédit 
tenu dans l’Italie méridionale 
à la fin du IX: siècle. 


E cod. Addition. 16413 du Musée britannique est un petit in-4° 
écrit sur velin en caractères lombards, ou bénéventains, du 

X°e siècle. Il contient divers extraits théologiques, canoniques, 
homilétiques, et, à la fin, foll. 129-133", les décrets d’une assemblée 
synodale qu'on ne trouve, d’après le catalogue (1), ni dans Labbe ni 
dans Hardouin. Ont-ils été publiés ailleurs ? Je l'ignore, et, à cause 
même de cette incertitude, j'ai laissé s’écouler bon nombre d’années 
avant de les produire. J’ai interrogé dernièrement à ce sujet M. le 
prof. Paul Fournier : il ne se rappelle pas de les avoir jamais ren- 
contrés au cours de ses recherches. Ainsi, lors même qu'ils auraient 
déjà été édités quelque part, on peut présentement encore les con- 
sidérer comme inconnus: c'est à ce titre que je crois utile d’en 
donner ici le texte. | 
Ce texte est assez défectueux dans le manuscrit, surtout vers la 
fin. Outre des erreurs de transcription évidentes, le copiste a laissé 
çà et là des blancs aux endroits qu’il n’a pu déchiffrer : j'indiquerai 
ces blancs par des points. Dans l’annotation critique, le manuscrit 
Brit. Addit. 16413 sera désigné par la lettre B ; C = un document 
connexe dont il sera question plus loin, le manuscrit 439 du Mont- 
Cassin, tel qu’il a été utilisé au tome le du Spscslegium Casinense ; 
A = les leçons conjecturales proposées par l'éditeur du document 
C, Dom Ambr. Amelli. Les chiffres romains en tête de chaque 
canon ont été ajoutés par moi, ils ne figurent dans aucun des 


deux mss. 
I. 


Primo omnium communi consilio est statutum ut secundum praecepta 


x. Cataloæut ef Additions to the manuscripts in the British Museum, in the years 1646- 
1847. London, 1864, p. 202 204. 
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patrum bis in anno omnes ad concilium concurrant medio octobr. et 
IIIIt ebd. post Pascha ventilandum communiter ecclesiasticas et munda- 
pas necessarias Causas. 
1I. | 

Secundo statutum est ut omnes sacerdotes studiose sibi notent canones 
suos, ne per ignorantiam perturbent ecclesiasticam normam, remoti ab omni 
cura et sollicitudine saeculari, suae religioni intenti, excepta re ecclesiastica 
et orfanorum [fol. 130] ac viduarum et omnium vi oppressorum, quorum 
defensio et solamen et dispositio in ecclesiae pastoribus constat. Non sint 
conductores saecularium rerum, neque tutores litium, neque cuiusquam 
saecularis curae impliciti actionibus, aut in eo sedeant iudicio quo ad mor- 
tem vel penam quisquam addicitur ; sed die noctuque suae religionis nego- 
tiis absolute Deo favente intenti sint. 


IIT. 


Tertio statutum est ut fidem sancti Athanasii cum sua interpretatione in 
alio concilio diligenter omnes sciant, ut possint in commune referre : ut et 
ipsi recte sciant quod credunt, et alios hinc plene instruere queant, et fidei 
inimicos si exurrexerint convincere possint. 


IV. 


Quarto statutum est ut viduae, quae pro ministerio baptizandum mu- 
lierum in ecclesia legibus ordinandae sunt, ante quadragesimum aetatis 
suae annum non ordinentur, et a nullo nisi ab episcopo ordinentur, et nul- 
latenus velentur, et probabilis vitae sint, secundum apostoli dicta, et doctae 
lege Dei, ut ceteras mulieres de doctrinis atque exemplis suis bonis in- 
struere possint. Et reliquae in monasterium ingredientes non cito sed post 
annum regularum probationein a solo episcopo velentur aut in Epyphaniis 
vel in natal. Apostolorum {fol. 130] vel etiam in Pascali sollempnitate ; alio 
vero tempore nullatenus, neque ante annum expletum ingressionis suae, 
neque ab alio. Et nullus alius ordo viduarum vel virginum Deo consecra- 
tarum esse permittatur, sicut corrupte absque omni rectitudinis norma 
solute velantur mulieres, et ponpatice multis inretitae vitiis vivunt, suas in 
omnibus voluntates sequentes, sibi et multis aliis effectae in laqueum. 


I. 2 bis in anno] Cf. le can. 20 du concile d’Antioche de 341, et le c. 37 (al. 38) des 
Canons Apostoliques (édit. Turner, p. 25), contenu déjà en substance dans le c. 5 de 
Nicée. 

II. 9 Von sint] B; Non sic C. EU émplicits actionibus] B ; émplicati ac negotioni- 
bus C. quo ad] C; quod B. 12 quisquam] C; guisg; B. religionts] 
B; religions C (om.negotiis absolute). 13 éntenti sin!) B; intenti sunt in omnibus C. 

III. 14 dem sancti] C ; fidesancti B. 15 2% alto concilio] B; amodo C. ut 
possint] B; ef possint C. 16 guod] B; gui A. plene] B ; om. C. 17 ini. 
micos] B; inimict À. possint] C add : /psam nanique sanctam catholicam fidem omni 
die dominico universi sacerdofes decantant. 

IV. 18 baptisandum] B, pour baptizandarum ? 19 sun] corr. de sin B. 20 
nullatenus velentur] Cf. les Capitula du pape Zacharie, c. 6. 24 annurm regul/arwm] 
B, pour annuam regularem ? 30 voluniales sequentes] voluntatesequentes B. 
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V. 


Quinto statutum est ut omnibus violentiatis clericis liceat vicinos appel 
lare episcopos. 
VI. 


Sexto statutum est ut non permittatur cuiquam illicite in coniugio sociari 
praeter sanctorum praecepta canonum, id est, expleta sexta generatione in 
septima coniungatur. Et sicut humanum genus ab uno homine incipiens et 
per sex aetates divisum per mundum manet, et in septima mundi aetate in 
gloria regni omnes coniuncti manebunt ; ita generati ab uno per sex gene- 
rationes dividantur, et in septima coniungantur quilibet. Excepto si nescien- 
ter de quarta aut quinta generatione se sociant, de illicita coniunctione 
dignam agant penitentiam et non separentur. Aliter enim modis omnibus 
ne copulari sinatur. Et uxoris vel mariti [fol. 131] propinquos ut suos de- 
putent, et ut de suis se abstineant, quia scriptum est, Erunt duo in carne 
una. Si autem caro viri uxoris est, et uxoris viri, ergo parentes viri uxoris 
parentes sunt, et uxoris viri. 

VII. 


Septimo statutum est ut praeter lectores et cantores reliqui omnes de 
ordine ecclesiastico ab imo usque ad summum casti sint omnes, et nullate- 
nus cum qualibet femina habitare permittantur, neque sine praesentia gra- 


.vium personarum cum qualibet femina loquantur, neque munuscula vel 


litteras aut salutatoria verba sine permissu prioris et testimonio perfecto- 
rum senum suscipiant, ne laqueo capti diaboli in pastorum ruinam ecclesiae 
ministri depereant. Et nullus clericus solutus sed omnes, ut lex arnimonet, 
in certa ecclesia ordinentur, ne solutum acceptum honorem per legem con- 
dempnati amittant. Et absque dote digna accepta ecclesiam non conse- 


crent. 
VIII. 


Octabo lecta est epistola beati Hierouinni ad Nepotianum, ut et vrdinuii 


et ordinandi presbiteri diaconi et ceteri de ecclesiastico o1dine sciant prae- 

VI. 33 cnuignam]) D; ajli À. a g'usratione]) C inse.c la paiticale 2, \, Zt 
dut] B; Ut sicut C. uno] C ; #una B. 30: sefréma] Vis an pra VI7 A. 

39 septima coniunçantur]) V3; seplima sungantrur À. -— UT, J..dor. Eiymol. 1 IX. c. 6. 
n. 29 et Gratian. Decret. C. 35, qu. 4 40 eurm| 5 79 .\, ju ue) BB: 10 
C. mariti] B ; matri: À. 43 crso] C insère 6. 

VII. 45 &1]C insère ici : s41/@ de. rela altertus :on.ilir. 46 sintomnes| Bb; Cre 
répète pas ones. 47 qualibet] B ; a'igua A. fermitrantur] C insére la res- 
trictivun suivante: n7i/ forte cum maire zel sorore seu amitu ze’ la/ihus fersonis a vuibus 
longe sit omnis suspicio. 48 qualibet] B ; auacumgur C. 4Q salutatéris] 3 
salutar ra B. testimonic) B; lestimonra C. 50 ‘:unm) R; senstem C. 
ruinarn) BB; ruinamn. 51 refereant] C vuunet le reste de ce canun, 


VIII. 66 &f ef ordinati] B: sf oriflinati A. S6 dracon: et ceteri) B:el ura..es 


cetersone €. sciant praclati quo or.line] C ; omis dans B, par suite de la répétitiun 
du mot ordine. 


Rivue Pé:eii tiue, e 
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lati quo ordine et qua continentia et scientia et fama sint ordinandi vel 
ordinati consistant ; ne et illi per ignorantiam errent qui ordinandi sunt, ut 
non possint congrue ordinari, et illi qui ordinati sunt [fol. 131"] ignoranter 
agant unde ministerio iuste deiciantur. 


IX. 


De iudaeis, ut non sint christiani participes eorum, nec subiecti nec servi 
iudaeorum. 

Quod non oporteat christianos iudaizare et otiari in sabbato, sed operari 
eos in eodem die, praeferentes autem in veneratione dominicum diem si 
vacare voluerint, ut christiani hoc faciunt : quod si reperti fuerint iudaizare, 
anathema sunt a Christo. 

Auguriis vel incantationibus servientem a conventu ecclesiae separan- 
dum ; similiter et iudaicis superstitionibus vel feriis inhaerentem. 

Nec iudaei christianis populis iudices deputentur aut tolonearii esse per- 
mittant christiani videantur esse subiecti. 

Ut nullus christianus iudaeorum conviviviis participare praesumat : quod 
si facere quicumque (nefas est dici) clericus aut saecularis praesumerit, ab 
omni christianorum consortio se noverit conpescendum, quisquis eorum 
impietatibus fuerit inquinatus. | 

Praesenti Deo auctore sanximus ut nullus christianus iudaeo deinceps 
debeat deservire ; sed datis pro quolibet bono mancipio XII solidis ipsum 
mancipium quicumque christianus seu ad in [fol. 132] genuitatem seu ad 
servitium licentiam habeat redemendi : quia nefas est ut, quos Christus 
Dominus sanguinis sui effusione redemit, persecutorum vinculis permaneant 
inretiti. Quod si adquiescere haec quae statuimus quicumque iudaeus no- 
luerit, quandiu ad pecuniam constitutam venire distulerit, liceat mancipium 
ipsum cum christianis ubicumque voluerit habitare. 

Omnes deinceps clerici sive laici iudaeorum convibia evitet, nec eos ad 
convivium quisquam accipiat : quia cum apud christianos cibis communibus 
non utantur, indignum est atque sacrilegum eorum cibos a christianis sumi, 
cum ea quae apostolo perhibente nos sumimus ab illis iudicentur inmunda. 

Post haec vero statutum est ut nullo in loco permittatur iudaeis aut pupli- 


57 et scientia] B ; scientia À. 60 agant] B; pferagant À. snde] C insère : a swo. 
IX. 63 ofiari] hostiare B. Cf. concil. Laodic. c. 29. operari] operare B. 

pracferente:] preferentis B. 67 servientem] servrente V3. 68 inlaicis] iudicis B. 
69 permitant] 11 doit manquer ici quelques mots; cf. le conc. de Macon de 583, 
c. 14. 73 noverit] norerint B. 75 L’raesenti Deo etc.] Cf. le même conc. de 
Macon, c. 16. 77 chrislianus] xfianis B. 78 quos] quo B 1'° main. 

8o statuimus] staluemns B. tunaens\ indeos B, peut-être pour fudaeor nm. 83 Om: 
nes deincets clerñi, etc.] Concil. d'Ayrle de 506, c. 40. 85 atyne]que H. cibos a] 
cibis D (om. a). chréstiantis sur) xpianisrumi L. 86 sumimus] Après ce mot 
B'iéptte que. 87 l'ost nec vero s'aturnum est] De tout le cancu IX, ce dernier alinéa 
seul, jusqu'à la dernière phrase Se et hoc... exclusivement, est entré dans le cducument 
C: oo aut puplicum)B; fuflisum cffrium € (om. ant). 
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cum facere aut contendere aut quocumque modo hominem christianum 
possidere vel duminari ei aut dominico die aliquam operationem facere. 
Quod si quis repertus fuerit hoc facere, gravius corripiatur, ne ulterius fieri 
audeat. Sed et hoc summopere praemonendum est … ut a sollicitudine 
omnes stude ..… eminas proximas sibi et ancillas et liberas et omnes suae 
curae subiacentes custodire a iudaeorum consortio propter adulterium : 
quoniam {fol. 132*] nimis inolevit hoc vitium maxime in hac urbe, quod 
penitus est resecandum. 


X. 


Decimo statutum est qui ecclesiae causa tenent singuli sicut viri eccle- 
siastici agant, id est, nutriant clericos, studeant ut in eorum ecclesiis prae- 
ficiant cantores scriptores et lectores ; et sit assidua et decora laus Dei in 
eis, et luminaria ibi sint, ut expedit ad eorum decus. Et in domibus eccle- 
siarum si commissa . . . ipsi rectores. Et omnia quae ex ipsis habere po- 
tuerint, et non ad proprias suas casas, ut propter eorum praesentiam et 
commemorationem assidua, et repositinnem rerum domus ipsae cum eisdem 
ecclesiis restaurentur, et ecclesiasticum remelioretur officium. Et prout est 
uniuscuiusque loci possibilitas, sit in cunctis hospitium ad pauperum 
susceptionem : quia res illarum ecclesiarum ideo data est, ut laudes illic 
Deo solvantur, et luminaria ibi fiant, et susceptio pauperum. 

Et nullus praesumat scarionibus et teolonis de suis ecclesiis plus impo- 
nere quam secundum istius temporis qualitatem sine suis detrimenta . .. 
re possint. 


XI. 


Undecimo est statutum, ut ho . . . . mini in loco disponant gastaldei 
suis sucibus ut secundum antiquam consuetudinem restaurentur per popu- 
lum ecclesiae Dei, quae per neglegentiam [fol. 133]et populi oppressionem 
aut quomodocumque evenerit in ruinam ; ut per hoc et christianitas possit 
compleri, et gratiam Dei super nos aliquantulum advocemus. Et quia pro 
occasione divisionis est in patria nostra, seu et pro quibusdam ecclesiis 
quae destructae sunt fecerunt per singula castella qui illic ordinati sunt 
suas ecclesias, ita ut . . . . neque sub plebis ordine . . . . volumus ut 
amodo amplius tali tenore non aedificentur, sed sive iam aedificatae seu 
aedificandae ecclesiae aut plebetaniis in titulo subdantur, aut plebis nomine 
constituantur. 


88 aut contendere] R; aut de lege contendere C. guocumque]C ; que cumque B. 
90 hoc facere] B; deinceps hoc ager: C. 

X. 102 commemoralionem] B, pour commorationem ? 

XI. 116 occasione] hoccasione L ; 
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XII. 

Duodecimo statutum est, ut quia mala consuetudo exorta est in sacer- 
dotibus quibus ecclesiae regendum commissae sunt, dum ut quicumque 
volunt substantiam suam pro salute animarum suarum in eorum offerre ec- 
clesias, ipsi de hoc missas eis cantare promittentes, cartulas vel scripta non 
in ecclesiarum quas tenent nomine sed in suo facere com . . . . quatenus 
valeant secum . . . . eas suis donare per quod modo vellent dare paren- 
tibus vel qualibet occasione amiserint ecclesiam . . . . bi retinere, iam 
amplius nemo sacerdotum facere audeat ; et si amodo facere praesumserit, 
non solum ipsa substantia ad potestatem redeat ecclesiarum quibus prae- 
esse . . . . sed et ipsi amittant ecclesias. 


XIII. 


[fol. 133"] Tertio decimo statutum est, ut nemo abbatum qui diaconiis 
praesunt audeat quemcumque hominem de alterius diaconia in sua recipere 
propter scandalorum zizania. 

 : 

Bien qu'inédite, à ce qu'il semble, la pièce fournie par le cod. 
Addit. 16413 offre des traits nombreux de ressemblance avec les 
actes d'un synode publié en 1893 par Dom Ambr. Amelli dans le 
Spicilegium Casinense, t. 1, pp. 388-393. Des vingt-deux canons 
édictés dans celui-ci, sept se retrouvent textuellement, et parfois 
sous le même numéro, parmi les treize décrets du ms. de Londres : 


B I = I C 
I] = Il 
IT = V 
VI =. ÀV 
VII = VII 
VIII = XX 
IX (dernier alinéa) = III 


[Il y a donc des rapports de dépendance, la chose est incontes- 
table: mais lequel des deux documents est antérieur à l’autre ? 
Certaines particularités donnent lieu de penser que c'est B. 

D'abord, la façon différente dont le premier décret à été rédigé 
dans les deux documents. Dans B, on reproduit simplement l'an- 
cienne prescription canonique ordonnant la convocation de deux 
cenciles par an. Dans C, on serible se référer au canon B. I, ou à 
quelque autre identique ; inais on s'excuse de l'observer intégrale- 


NII. 327 amrterin:] leçon conjecturale ; cmssent 13, avec un second rau-dessus du pre- 
muicr. 12N ucre fraestumf.errt] aussi simple conjecture; factu furue, it B, avecun 
ral sat le sscond #. 130 arutrant]omittant D. 
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ment, à cause des difficultés de la situation présente : Primo ca- 
pitulo ponitur quod et vos scitis, quontam sacri canones staluunt 
bis in anno concilia fueri.... Sed quia pro qualitate temporis duo non 
valemus.……. 

Dans le canon C. V, relatif au symbole d’Athanase, les mots 7x 
alio concilio, c'est à dire € au prochain concile », du canon B. III 
ont été changés en ce simple adverbe, amodo, & dorénavant ). 
Bien qu'on ne puisse tirer aucune conclusion rigoureuse de ce 
changement, la comparaison des deux textes laisse plutôt l’impres- 
sion que B est antérieur à C. 

La comparaison de B. VII et C. VII est bien autrement signifi- 
cative. Dans B, on avait formulé sans exception aucune la défense 
faite aux clercs de cohabiter avec les femmes; dans C, on excepte 
la mère, la sœur, la tante ou toute autre personne ne pouvant donner 
lieu à aucun soupçon. Mais ce qu'il importe surtout de noter, c'est 
la variante que présente C au début du canon : 


B. C. 
Septimo statutum est, ut praeter Septimo statutum est, ut IUXTA 
lectores et cantores reliqui omnes.... DECRETA ALTERIUS CONCILII praete 


cantores et lectores reliqui omnes.. 


À propos des mots a/ferius concilii, Dom Amelli renvoie en note 
au II° concile de Tolède, can. 3: je ne doute guère que, s'il eût 
connu les canons du ms. de Londres, il ne s’y fût reporté de 
préférence. 

Ces rapports de ressemblance et d’antériorité de B vis à vis de C 
nous invitent à examiner à nouveau quelle est la provenance exacte 
de ce dernier document. 

Dom Amelli l’a publié sous le titre: Acta synodi Sipontinae. Selon 
la remarque fondée de M. l’abbé L. Duchesne (Bu/l. crit. du 1*% 
mai 1894, t. XV, p. 185 suiv.), € il est question des Sarrasins, ce 
qui donne lieu à penser que l'assemblée s'est tenue dans l'Italie 
méridionale ». Cependant, dans le texte même des canons, € rien 
n'indique Siponto plutôt qu'un autre lieu, si ce n’est que le manus- 
crit contient beaucoup de choses sipontines. >» Admettons provi- 
soirement que le synode du ms. cassinien est un syode de Siponto, 
et voyons si ce point d'origine ne nous permettrait pas d'expliquer 
l'état des deux documents B et C. 

Si C renferme plus de décrets que B, il est facile de constater 
que les canons ajoutés ont plutôt le caractère de simples règlements 
diocésains formulés par un évêque en vue de maintenir la discipline 
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au sein de son clergé. Au contraire, B contient des détails assez 
significatifs qui n'ont pas été reproduits dans C ; et, chose digne de 
remarque, ces détails supposent une assemblée plus importante, 
tenue dans une ville plus considérable. Par exemple, le canon B. V, 
autorisant les clercs en butte à la violence à en appeler aux évêques 
voisins, ne peut guére avoir été édicté que dans une réunion de 
plusieurs chefs de diocèses. Telle est encore la finale de B. IX, où 
l'on dénonce la fréquence des cas d'aduitères résultant du com- 
merce avec les juifs, dans la ville où le concile était rassemblé: 
telles, les mentions relatives aux diaconesses et à la part prise 
par elles à l'administration du baptême (B. IV), aux monastères 
de diaconies (B. XIII), dont, en dehors de Rome, il n'est guère 
question que dans les principaux centres de l'Italie méridionale. 

Pour tous ces motifs, je suis porté à croire que le document B 
nous a conservé les décrets d'une assemblée de plusieurs évêques, 
tenue dans une ville relativement importante du sud de l'Italie ; 
tandis que C représente une adaptation et une amplification de ces 
mêmes décrets, à l'usage d'une localité de la même région, mais 
moins considérable. 

Quelle sera cette grande ville ? Impossible de se prononcer d’une 
façon certaine : toutefois, la place du document C parmi les € choses 
sipontines » fait assez naturellement songer à Bénévent. On sait 
que, depuis la fin du VII* siècle jusque vers 1034, l'évêché de Si- 
ponto fut uni à celui de Bénévent; le siège de Siponto n'était pas 
supprimé, mais un même évêque régissait à la fois les deux églises. 
D'autre part, cet évêque de Bénévent, bien qu'il n’ait porté officiel- 
lement le titre de métropolitain qu'à partir de 969, en avait cepen- 
dant tout le prestige, bien avant cette date, à l'égard des églises 
voisines. Dans ces conditions, je serais assez enclin à voir dans le 
document B les canons d'un concile tenu à Bénévent sous la pré- 
sidence de l’évêque de cette ville, tandis que C reproduirait les 
décrets d'un autre synode, tenu peu de temps après par le même 
évêque à Siponto. 

Comme confirmatur à cette solution, je ferai remarquer que le 
Musée britannique possède, notamment dans le fonds additionnel, 
plusieurs autres manuscrits provenant de Bénévent: par exemple,les 
Évangiles Addition. 5453, contenantun Ventarins librorum luëus ec- 
clesie sancti Patri monasterii de Benevento; \e Martyrologe de Sainte- 
Sophie,non encore étudié quoique si intéressant, Addition.23776,ctc. 
Rien d'étonnant à ce que notre Addition. 16413 ait une provenance 
analngue, En tout cas, par son contenu comme par les moindres 
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particularités paléographiques, jusqu’à la ponctuation même dans 
les passages parallèles, il ressemble on ne peut plus au manuscrit du 
Mont-Cassin duquel Dom Amelli a tiré ses Sipontina: il a été trans- 
crit, évidemment, dans la même région et dans le même milieu. 
Quant à l’époque, M. Duchesne (art. cité) est d'accord avec Dom 
Amelli pour assigner comme date au Synode de Siponto « la fin 
du IX siècle », S'il en est ainsi, le concile du document B serait 
aussi de ce temps-là. Je ne vois rien qui empêche de souscrire à 
cette conclusion; au contraire, cette donnée chronologique cadre 
fort bien avec l'allusion du can. XI aux luttes intestines qui déso- 


laient alors le pays. 
D. G. MCRIN. 


L'ABBÉ DE FULDE, 


Primat de l'ordre bénédictin 
en Allemagne et en France. 


Lorsqu’en 1893 le pape Léon XIII groupa les différentes 
maisons ou congrégations bénédictines en fédération, sous un chef 
commun, auquel il conféra la dignité et le titre de primat, 
d'aucuns furent tentés de considérer cette appellation comme une 
nouveauté. Cependant l’histoire était là pour attester le contraire, 
et pour montrer que, dès le X° siècle, la dignité de primat était 
connue dans l'ordre bénédictin. Si cette dignité ne s’étendait pas à 
tous les pays, elle atteignait cependant deux contrées importantes, 
où l'ordre monastique avait jeté de profondes racines et porté de 
nombreux fruits, l'Allemagne et la France. Elle n'avait assurément 
pas l'importance et le caractère pratique que lui attribue Léon 
XIII. Le fait vaut cependant la peine d'être relevé, ne fût-ce qu’au 
titre de souvenir historique. 

Ce fut à la demande d'Othon Ier que le Pape Jean XIII accorda, 
en 968, à l’abbé Werinhar (Werner) de Fulde, la dignité de primat. 
On dirait, dit Schannat, que ce monastère n'était pas encore assez 
glorieux, et que, pour en rehausser l'éclat, l'empereur Othon I: 
ait dû obtenir du pape pour son abbé, qui exerçait déjà la charge 
d’archichancelier auprès des impératrices (1), la dignité de primat 
en Allemagne et en France (2). Ce privilège conférait à celui qui en 
était revêtu le droit de préséance dans les conciles avant tous 
les autres abbés de l'ordre (3). 

Ce privilège fut confirmé en 994 par le pape Jean XV, à la de- 
mande de l’empereur Othon III et de son aïeule Adelarde (#\. 
“x. Rübsam, Die Acbte von Fulda ais Erskansier der K'aiserin. 

2. Schannat, Histor, Fuldens., X, 128. Sur l'abbé \Werner, cf. Mabillon, Annal. O. S. B., 
111, s90o-s9r ; Schannat, Dioc. et Hierarch. Fuld., p. 243. 

3. Imprimé dans Schannat, Dioc. ef Hier. Fuld. Cod. prob., p. 243, n° 11; Patr. Lat., 
CXXXV, 379, n° 16. Adjicientes autem pro magno amore praefati piissimi domini Ottonis 
Imperatoris Augusti specialiter constituimus ut isdem Vuldensis abbas ante omnes alios ab- 
bates Galiire frimiatum sedendi in omni loco quo convenerint, obtineat, necnon archimandrita 
consultior et honorabilior nostra apostolica auctoritate permaneat. Cf. Jaflé, Leg. rom. pont., 


2° éd. n° 3739. 
4. laffé, p° 3853. 
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Sylvestre II le confirma également et lui donna une plus grande 
extension. L'abbé de Fulde et ses successeurs reçurent (999) non seu- 
lement le privilège de préséance sur les autres abbés dans toutes les 
assemblées, mais aussi la première voix dans les synodes d’abbés et 
le droit de convoquer des conciles monastiques en Allemagne : 
€ Inter omnia vero totius Germaniae coenobia primum ordinerm 
sedendi sive iudicandi et concilium habendi, tibi tuisque succes- 
soribus tribuimus » ; tel est le passage de la bulle de Sylvestre II 
adressée à l’abbé Erchambald de Fulde (1). . 

L'abbé de Fulde ne fut d’ailleurs pas le seul à bénéficier d’un privi- 
lège de ce genre. Le 8 mars 1059 le pape Nicolas IT accorda à l'abbé 
du Mont-Cassin le privilège de siéger le premier après les évêques 
dans les conciles (2) et, le 6 novembre 1072, Alexandre II conféra 
à l’abbé de Fleury la primauté parmi les abbés de France (3). 

Ce privilège était purement honorifique, et l'autorité des abbés 
de Mont-Cassin, de Fleury et de Fulde ne s’étendait que sur les 
maisons ou prieurés directement soumis à leur abbaye. 

Avant la fin du XIII° siècle, on ne voit pas que les princes-abbés 
de Fulde aient fait usage de leur privilège de convoquer des 
synodes bénédictins. Les premières réunions d’abbés en Allemagne 
furent convoquées indépendamment des abbés de Fulde (4), et, 
quand le pape Benoît XII eut divisé l'ordre en provinces, leur 
action fut, pour ainsi dire, complètement neutralisée. Le seul qui 
ait réellement fait usage du privilège accordé par Jeau XIII, est 
l'abbé Henri V de Weilnau (*). 

Reconnaïssant la nécessité d’une réforme dans l’ordre, et croyant 
qu'il y aurait utilité à réunir auprèsde lui tous les abbés d'Allemagne, 
Henri leur adressa des lettres de convocation, en s'appuyant sur sa 


1. Imprimé dans Schannat, Dioc. et Hier. Fuld., p. 245, n° 13. Pat. Lat., CXXXIX, 272, 
n° 2 d'après Dronke. C. D. Fuld., p. 341. Le diplôme dans Schannat est interpolé. Cf. Jafñté, 
n° 3907. 

2. Jaffé, n° 4307. | 

3- 1b., 4708. € Addimus etiam ut quia venerabilis Pater Benedictus monachorum legislator, 
ex divina gratia, dux est monasticae religionis, sit etiam qui eidem monasterio praefuerit, 
primus inter abbates Galliae. » (Pat. lat, 146, 1375.) 

4 Le chapitre bénédictin des abbés de Saxe qui eut lieu en 1149 (Wibald, Epist. ap. Jaffé, 
Mon. Corb., n° 135, 161, 162. pp. 211, 266-269), se tint précisément pendant la vacance du 
siège abbatial de Fulde. Ce chapitre avait été institué À l'imitation des assemblées qui depuis 
1131 se tenaient dans la province de Reims. Le procès-verbal d'un chapitre tenu le 7 mai 1259 
à Erfurt (MGAH. SS. XXX, p. 400) a été publié dans la Æevue bénédictine, 1897, Pp. 373- 
375. Des mesures avaient été prises en 1246 par Innocent IV pour les chapitres bénédictins 
de la province de Mayence (ÆRegestes d'Innocent [V, 1, p. 322). ° 

s. Rübsam, Heinrich V von Weilnau, Fürstabt von Fulda (1288-1313). Kassel, 188r : du 
même, /einrich V von Weilnau, Fürstabl von Fulda nebst einem Rückblick auf die Kirchen- 

mnd-Sé£aatsrechiliche Siellung der exempten und reichs-unmittelbaren Abtei Fulda 1. Fulda, 
Maier, 1879. Cf. Heinrich von Weilnas, ein grosser Abt und Staatsman (Hist. pol. Blätter, 
tome 90 (1882) pp. 284-293.) 
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qualité de primat de l'ordre en Germanie et en France, et les manda 
à Fulde pour le 1“ mai 1293 (1). On a émis des doutes sur la tenue 
du concile (2), mais on peut se demander s'ils sont fondés. 

Un autre chapitre fut convoqué par le prince-abbé Henri VI de 
Hohenberg en 1338, en exécution de la bulle de réforme promul- 
guée par Benoît XII ; ce chapitre provincial eut lieu le 25 juin (3). 
Il s'en tint également deux autres, l’un en 1418 à Mayence, l’autre 
en 1420 à Fulde même ; mais on ne pourrait plus invoquer ici le 
privilège de primauté de l'abbé de Fulde, car les chapitres géne- 
raux de la province de Mayence-Bamberg avaient été établis par 
Benoît XII et restaurés par le concile de Constance {#). 

La tenue régulière des chapitres provinciaux en Allemagne, et 
surtout l'établissement des chapitres annuels de la congrégation de 
Bursfeld, si florissante pendant la seconde moitié du XV" siècle, 
dispensèrent les abbés de Fulde d’user de leur initiative privée dans 
les affaires générales de l'ordre. Les troubles suscités par la réforme 
protestante ne contribuèrent pas peu à relâcher les liens qui unis- 
saient entre eux les monastères allemands. La papauté ne pouvant 
intervenir utilement en leur faveur, dut les abandonner pendant 
quelque temps à eux-mêmes. Toutefois, vers la fin du XVI: siècle, 
un nonce apostolique conçut le plan assez hardi de réformer et de 
relever l'ordre bénédictin, et de réorganiser l'épiscopat en Alle- 
magne, en l’appuyant sur la primauté de l'abbé de Fulde (5). 

Voici quelles étaient, en substance, les vues du nonce : « L'état 
déplorable dans lequel se trouve l'Allemagne, le trouble qui 
règne dans les milieux ecclésiastiques, les progrès de la réforme 
protestante doivent être attribués à la désunion des princes catho- 
liques et du clergé. Il faut donc constituer un centre autour duquel 
princes et évêques puissent se grouper et contre lequel viennent se 
briser les vagues menaçantes de l’hérésie. Ce centre, ce sera l'abbé 
de Fulde, lequel, en sa qualité de Primat de l'Ordre bénédictin en 


z. La lettre de l'abbé Henri se trouve dans Schannat, #ss/. Fuld., cod. prob., n° CVIII, 
pp. 218-219. Les réponses des abbés d'Hirsau, Hombourg, Murhardt, Weingarten, £wie- 
faiten, Blaubeuren, qui dans une réunion tenue à Zwiefalten avaient exprimé leur adhésion, 
ont également été données par Schannat, /fi5f. Fuld., p. 211. 

2. Rübsam, Heinrich V von Weilnasw, p. 44; Schannat, Hisf, Fuld., p. 211 a publié des 
litterae caritatis pour les bienfaiteurs de l'église de Fulde, accordées, à la demande de l'abbé 
André de St-Pierre d'Erfurt, par les abbés de Berge (Magdebourg), Eilwardesdorf, Schlüch- 
tern et Paulinzell € habita convocatione omnium abbatum Alemaniac in Fulda »; ce docu- 
ment suppose une réunion soit effective à Fulde, puisque le pnivilége est demandé pour ce 
monastère, soit préliminaire dans une autre abbaye. | 

3. Schannat, Mist. Fuld., p. 222; Brower, Antig. Fuld., lib. 1, p. 69; Chron. S. Petri 
Erphord, ap. M.G.H. SS., XXX, 459. 

4 Schannat, Ait. Fuld., p. 236; Trithème, Of. fiu, pp. 1034-1035. 

5 Ce projet, comme le titre l'indique, émane du nonce Porzia 
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France et en Allemagne, en sa qualité de prince-abbé de l'Empire, 
groupera d’abord autour de lui les abbés de l'Ordre bénédictin. Les 
abbayes doivent former une congrégation exempte, avec l’abbaye de 
Fulde à leur tête ; soustraites à l'influence des évêques et immédiate- 
ment soumises au siège apostolique, elles en défendront les droits et 
maintiendront avec zèle la foi catholique.Ceux des territoires soumis 
aux abbayes impériales et exemptes, qui ont abandonné la foi 
catholique, y reviendront; les abbés y veilleront à la publication et 
à l'exécution des bulles apostoliques. Un autre résultat de ce grou- 
pement sera que les abbés exempts pourront être établis visiteurs 
apostoliques des diocèses, universités et autres institutions ecclé- 
siastiques; on pourrait même leur confier des pouvoirs judiciaires 
pour décider de certaines causes soumises au Saint-Siège, telles que 
les appellations et autres choses de ce genre. Une fois unis en con- 
grégation exempte, l'influence des abbés ne tardera pas à se faire 
sentir auprès des évêques et des princes. En dehors de la réforme 
des monastères, ce groupement aura pour éffet immédiat que les 
archevêques et évêques se rapprocheront les uns des autres et pour- 
suivront en commun la défense de leurs intérêts. Les princes catho- 
liques ne manqueront point de suivre l'exemple et de faire cause 
commune avec eux.Une union des prélats et des princes d'Allemagne 
doit nécessairement agir sur le renouvellement religieux du clergé 
et du peuple. Les synodes provinciaux et diocésains seront rétablis, 
et l'on opposera un rempart salutaire aux convoitises des princes 
non catholiques. Les sièges épiscopaux vacants pourraient être 
également occupés par des membres des abbayes réformées. La 
réforme elle-même des monastères bénédictins doit être commencée 
par la formation d'une congrégation. Un grand nombre d'abbayes 
possèdent des territoires assez étendus et disposent des cures. Une 
abbaye réformée aura à cœur la formation du clergé dans des 
séminaires, comme le prescrit le Concile de Trente. Ce sera le 
moyen d'agir aussi sur le peuple par des catéchismes et des prédi- 
cations. De tels exemples réagiront sur les évêques, lesquels, à leur 
tour, s’occuperont activement de leur peuple et de leur clergé. 

Et pour que la congrégation, dont le nonce attend tant de bien 
pour l'avenir de l'Allemagne, puisse se former, le pape doit intervenir 
lui-même et faire le premier pas. Il sait par expérience personnelle 
que quelques-uns des plus puissants abbés de France et d’Alle- 
magne désirent la formation de cette congrégation, afin que leurs 
religieux puissent vivre suivant les prescriptions de la sainte Règle 
et échapper eux-mêmes aux tracasseries des évêques. Une propo- 
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sition faite au nom du Saint-Siège par le nonce apostolique pourrait 
compter sur une approbation générale. L'abbé de Fulde a exprimé 
le désir de se mettre directement en rapport avec le Saint-Siège au 
sujet de la réforme de l'ordre; il serait donc possible d’ériger une con- 
grégation d’après les décrets du Concile de Trente. L'abbé de Fulde 
devrait être chargé de convoquer un concile de l’ordre et recevrait 
l'ordre de former la congrégation.Si le plan venait à échouer par suite 
du mauvais vouloir des abbés, on pourrait procéder par la menace, 
non seulement de soumettre leur abbaye entièrement aux évêques, 
mais même d'’aliéner au profit d'autrui les abbayes vacantes. Pour 
réaliser plus facilement ce groupement, on déciderait qu'à l'avenir 
tout nouvel abbé, avant d’être confirmé, devrait recevoir de l'abbé 
de Fulde une attestation que son monastère appartient à la con- 
grégation. On prendrait aussi les mesures nécessaires et l’on don- 
nerait aux abbés les instructions utiles pour la tenue des chapitres 
généraux }. 

On ne sait à quelle époque précisément ce mémoire fut rédigé ; 
la date fait défaut. L'activité de Porzia dans le Sud de l’Allemagne 
s'étendit jusque dans la première dizaine du XVIIe siècle. On ne 
peut que regretter que ce plan n'ait pas été pris, du moins en partie, 
en considération à Rome. Il y avait encore au sein de l'ordre béné- 
dictin une force latente, que Rome aurait pu réveiller et utiliser. 
L'idée d’une confédération des monastères bénédictins d'Allemagne 
ne devait être étudiée sérieusement que quelques années plus tard, 
car elle répondait aux aspirations d’un certain nombre d'excellents 
esprits. 

Cette idée n'était pas neuve. Déjà, dès le milieu du XVe siècle, 
quelques abbés allemands avaient manifesté le désir de voir les diffé- 
rentes observances se fusionner en une seule, et Pie II avait chargé 
l'évêque d'Eichstaett de diriger les négociations nécessaires à la 
formation d'une même observance dans tous les monastères béné- 
dictins de la province de Mayence. Cette idée de fusionnement 
fut sans cesse remise en discussion jusqu’à la fin du XVe siècle (1). 
Elle le fut de nouveau dans le premier tiers du XVIIe siècle, sur 
l'initiative d'Antoine Wolfradt, abbé de Kremsmünster en Autriche, 
et futur archevêque de Vienne et du prince-abbé de Fulda, Jean 
Bernard Schenk de Schweinsberg. Le nonce de Vienne était favo- 
rable à cette confédération ; Rome l'approuvait. Un congrès béné- 
dictin se réunit à Ratisbonne en 1631 (2) ; il se heurta contre l’oppo- 
|». Berlière, Les origines de la congrégation de Bursfeld (Revue bénitictine, 1899,pp. 560-561). 

2. Cf. Berlière, Der Benedictiner-Congress, su Regensbure in Jahre 1671 (Studien und Mit- 
theil. aus dem Bened. Orden, 1888, 399-418). 
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sition des évêques, et le même pontife, qui avait approuvé les 
démarches nécessaires à la réunion du congrès et à la formation de 
la congrégation allemande, dut interdire toute velléité de recom- 
mencer un essai de ce genre, on sait sous quelle inspiration. 


SCRIPTURA MISSA À NUNTIO PORZIA DE MONASTERIIS EXEMPTIS (1), 


Non sine magna ratione videtur divina prudentia disposuisse, ut diversa 
hominum genera ab obedientia dioecesanorum eximerentur, Sedique 
Apostolicae immediate subjicerentur, nimirum ut Romanus Pontifex, cui 
constantia in fide a Christo promissa est et universae ecclesiae cura impo- 
sita, non solum per locorum ordinarios ecclesiam catholicam administraret, 
sed etiam per istos exemptos tum ipsos ordinarios adjuvaret, tum eccle- 
siam sibi commissam commodius inspiceret, doceret, in fide conservaret, 
ab omnibusque adversariis defenderet. Non exemptio quarundam collegia- 
tarum ecclesiarum eo pertinet, ut canonici, a quorum consilio episcopi 
pendent et ex quorum numero praesules assumuntur, Romanam fidem et 
dignitatem tueantur, tam in consiliis suggerendis, quam in dignitate, ad 
quam assumuntur. Universitatum vero, eo, ut ubique locorum sint scholae 
orthodoxae et verae fidei, Religiosorum porro, veluti mendicantium et alio- 
rum quorundan) eo, ut sincera fides et catholica doctrina per ipsos, ceu 
ministros Apostolicae Sedis, ubique praedicetur,monastica disciplina ubique 
pura servetur et in altis ordinibus collapsa restauretur. Praeterea militum 
‘Teutonicorum aliorumque, qui armis ecclesiam tuentur eo ut, non solum 
praedicatione, sed etiam externo auxilio hostes fidei depellantur et supe- 
rentur. Denique ut caetera omittamus, amplissimorum monasteriorum et 
abbatiarum eo, ut anctoritate sua, praclati per universam ecclesiam augeant 
et promoveant dignitatein et fidem Romanae Sedis. Proinde ad reforma- 
tionem ecclesiae non parum imomenti habere videtur, si omnes exempti ad 
suam prima originem reducantur atque ad finem suae exemptionis probe 
reformentur, Quad Sedi Apostuïicae non ita difficile erit atque reformatio 
aliorum, qui ad curam suam imimediate non spectant, quando quidem 
exempii potius quam jus leges et refurinationes admittent quam ut ordinariis 
subj:ciantur. 

Atque ut praemissis als, hoc loco de solis Abbatiis Gerinaniae agamus. 

Videtur omnino curandum, ut juxta cap. 8, Sess 25. Conc. Trid. Congre. 
gationes monasteriorum exemptorum visitationes et piae ordinationes 
instituantur quibus disciplina monastica revocetur, qua ex re copiosus 
fructus in totam ecclesiam, in imperium et omnes subditos redundabit. Si 
enim monasteria ista amplissima et opulenta firmo foedere sub protectione 
Romani Puontificis conjungantur fiet 


Primo : Ut fides orthodoxa in terris catholicorum conservetur et apud 


&. Atchiv. secret. Vatic. 64, t. I, ff. 48-49. 
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haereticos paulatim introducatur. Nam abbates multi, valde potentes 
(quorum non pauci sunt de numero principum imperii) dum simul pro 
defensione fidei conspirant, terrori erunt principibus aliis, quorum nullius 
potentia tanta est, ut possit cum istis conferri, et inter eos nulla est vel esse 
potest similis conjunctio. Atque hac ratione impedietur hasreticorum prin- 
cipum improbi conatus, ne quid in imperio contra ecclesiam et fidem ten- 
tent, addetur catholici: . iscopis et principibus animus, ut constantius se 
ipsis opponant et minus metuant vicinos suos sectarios exemplo et auxilio 
abbatum. Religiosi etiam abbatibus fovebuntur et in munere suo tanquam 
a fratribus et conservatoribus protegentur. 


Secundo: Auctoritas Sedis Apostolicae in universo imperio per istos 
defendetur. 


1° Namque isti dum immediate subsunt Romano Pontifici, nihil in 
imperio praeter Sedis Apostolicae dignitatem statui patientur. 

2° Nuntios Apostolicos auctoritate sua tuebuntur et colent. 

3° Litteras et diplomata Apostolica et mandata ex voluntate Romani 
Pontificis promulgabunt et exequentur. 

4° Poterunt constitui visitatores episcopatuum, universitatum, monaste- 
riorum aliorumque locorum etiam exemptorum. 

5° Comitti ipsis poterit cognitio causarum, quae ad Sedem Apostolicam 
per appellationem aut quovis modo deferri solent. 

6° Sua Sanctitas poterit eorum opera in legationibus uti, eosque tamquam 
Nuntios Apostolicos aut Comissarios ad negotia etiam majoris momenti 
destinare, erunt enim tamquam instrumenta Sedis Apostolicae. 

7° Per istos poterit Sua Sanctitas liberius agere cum episcopis et archie- 
piscopis Germaniae, eisque illa eripere, quae male concessa sunt, veluti 
beneficiorum collationes perpetuae, quia cum nullius episcopi potentia 
cum viribus istorum conferri possit, nemo eis audebit contradicere et fieri 
non potest, ut pari ratione episcopi inter sese uniantur. 


Tertio : Ad eos ipsos magna hinc utilitas redundabit. Nam 


1° Ex his monasteriis probe institutis poterunt more majorum episcopi 
ecclesiarum educi. 

2° Episcopi per istos tamquam per ministros Apostolicae Sedis in officio 
continebuntur. 

3° Per eosdem adjuvari poterunt adversos vicinos haereticos infestantes et 
improbos subditos et in excutione Concilii Tridentini, voluntatisque Ro- 
mani Pontificis : cujus vel ipsum nomen plerique verentur efferre. 

4° Istorum exemplo induci poterunt archiepiscopi ad majorem conjunc- 
tionem cum suis suffraganeis ad frequentiores synodos provinciales et 
unione cum Sede Apostolica omnium ecclesiarum miatre. 

s° Inducentur etiam ad crebras diœcesium suarum visitationes utque 
scrio adjiciant animum ad curam suorum subditorum. 
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Quarto : Sequetur insignis reformatio monasticae et religiosae disciplinae. 
Nam : 


1° In his congregationibus conscribenda erunt statuta, quibus collapsa 
disciplina restituatur et in visitationibus conservetur. 

2° Erigi poterunt aut constitui in singulis congregationibus comunibus 
expensis certa quaedam loca in quibus novitii ad Regulam et ordinem 
suum probe formentur et juniores in literis sacris et profanis erudiantur, 
quae sint quasi Seminaria quaedam monachorum. 

3° Reformatis his monasteriis tam opulentis eorum hortatu et auxilio non 
erit difficile reformare alia tenuiora, quorum quaedam ab his majoribus 
pendent, alia autem pudore affecti erubescent non imitari. 

4° Mouasteria monialium his abbatiis subjecta pari modo reformabuntur 
visitationibus. 


Quinto : Redundabit reformatio etiam ad clerum saecularem,partim quia 
episcopi istorum abbatum exemplo invitabuntur ad institutionem semina- 
riorum : partim quia multae ecclesiae ab istorum monasteriorum collatione 
pendent : partim, quia Sedes Apostolica securius istis abbatibus, quam aliis 
quibuscumque committet suorum beneficiorum collationem : partim, quia 
reformato monachatu, qui pessime per Germaniam audit, pudebit caeteros 
haberi inter catholicos omnium pessimos. 


Sexto: Saeculares etiam non parum auxilii in rebus spiritualibus accipient. 
Nam : 


1° Subditi bonorum abbatum in fide et Christianis moribus sine dubio 
instituentur. 

2° Civitates, oppida, pagi, castra, nobiles, vasalli atque officiales in fide 
conservabuntur. 

3° Curae animarum melius conferentur. 

4° Vicinietiam exemplo horum subditorum ad orthodoxam invitabuntur. 


Septimo : Temporalia monasteriorum melius conservabuntur dum visita- 
tores etiam illorum rationem sunt habituri, neque permittentur abbates 
excedere in sumptibus inutilibus meliusque constabit Suae Sanctitati de 
facultate singulorum. 

De Mobo COoNGREGATIONIS. 


Caeterum ut ista tam eximia commoda habeantur diligentissime adlabo- 
randum erit, ut ratio congregationis istius sit optima, totaque referatur eo, 
ut ex ipsa praedictae utilitates sequantur. Atque imprimis haec res ad 
Summum Pontificem proprie pertinet. 1° Quia cum ipse immediatus sit 
istorum exemptorum superior, semper esse debebit omnium director et 
conservator ac proinde istius reformationis auctor, ut, qui male audit 
propter vitia monachoium, iis reformatis auctoritatem suam et honorein 
apud Germanos tueatur et augeat. 2° Quia ad ipsum, qui caput est ecclesiae 
universae, pertinet caeteros omnes in reformatione suorum subditorum 
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antecedere, ut inferiores praesules sui capitis exemplo adjiciat animum ad 
reformationem suorum. 3° Quia hactenus docuit experientia post Concilium 
Tridentinum eam esse in Abbatiis negligentiam, ut per se nihil sint in hoc 
negotio facturi nisi auctoritate superioris impellantur et quasi adigantur. 

In hac autem re non videtur magna difficultas. 1° Quia ejusmodi con- 
junctionis forma videtur olim per universum imperium fuisse quandoqui- 
dem abbas fuldensis hactenus est habitus omnium monachorum Germaniae 
et Galliae Primas. 2° Quia nonnulli potentissimi Germaniae et Galliae 
abbates vehementer ejusmodi congregationes exoptant, tum ut religiosi ad 
regulam, quam professi sunt vivere cogantur, tum ut a molestiis, quas ab 
episcopis sibi metuunt, sint tutiores, cui si aliquid ejus modi (ipsemet enim 
abbas fuldensis cum Sua Sanctitate et aliis de reformatione suorum optaret 
agere) a Sua Sanctitate aut Rmo Nuntio Apostolico suggeretur, id ipse 
obviis ulnis, ut constat susciperet. 

Posset igitur Summus Pontifex ejusmodi congregationem per imperium 
juxta Concilium Tridentinum instituere et promulgare mittens litteras ad 
abbatem fuldensem, quibus eum tamquam Germaniae Primatem moneat 
ad concilium hac in re potissimum exequutorem, mandetque ut cum aliis 
abbatibus exemptis agat de congregatione juxta Concilii decreta appositis 
minis Suam Sanctitatem vel commissuram visitationem ordinariis, vel 
abbatiam, ubi primum quacunque ratione vacaverit daturain externo, neque 
confirmaturam ullam novam electionem nisi sub testimonio abbatis fuldensis 
Primatis, quod monasterium sit illius Congregationis : Addens formula 
congregationis fr. 14 istiusinodi auctentico diplomate, in quo modus con- 
gregationis praescribatur : veluti quis sit illius superior, quid in ea agen- 
dum, quoties, ubi et a quibus conveniendum. 

Utile quoque erit Nuntiis Apostolicis eandem hanc rem commendare 
missis multis ejusdem tenoris Brevibus, quibus abbates ad idem invitentur 
aut compellantur. Et quia Abbas Fuldensis dignitate caeteros antecellit in 
imperio et ab isto viro optimo potest sibi quidvis Sua Sanctitas polliceri, 
videretur ille merito constituendus congregationis superior cui Sanctitas 
etiam privilegia quaedam et majorem aliquam auctoritatem in omnes con- 
gregationis subditos concedat habeatque supremuin congregationis tribunal, 
ad quod appellari liceat, in quo ut rectius omnia peragantur, teneantur 
monasteria reliqua ipsi alere duos 7#eolvgos duos /urisperitos, Fiscales, 
similesque officiales tribunali necessarios, ipsi Primati totique congregationi 
fidelitatis sacramento adstrictos.Cujus juramenti forma in prima conventione 
communi consensu videtur conficienda, quemadmodum et aliae ordina- 
tiones promulgandae et acceptendae. Et ne qua fraus irrepat, possent ad 
instar Camerae Spirae causae visitari ab his, quos congregatio deputasset, 
aut a Nuntio Apostolico, cui semper in vumnibus conventibus primae 
deferri deberent, tamquam vicario Romani Pontificis, cujus est hanc con- 
gregationem dirigere ejusque decreta confirmare. 
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Necessarium autem esset omnes praedictos doctores et officiales, imo 
quotquot ad congregationem mittuntur, edere professionem fidei, ut in 
omaibus catholica fides et religio et auctoritas Sanctae Sedis Apostolicae 
sarta tecta conservetur. 

Cum autem auctoritate Sedis Apostolicae omnes convocati simil conve- 
nissent, necessarium videtur, ut primae conventioni praesideret Nuntius 
Apostolicus, qui Suae Sanctitatis mentem et Concilii Tridentini sententiam 
omnibus aperiat, additis utilitatibus, quae ex hoc negotio promanarent. 

Consultum etiam erit hujus congregationis mentionem apud imperatorem 
facere, cujus litteris possent in itineribus euntes redeuntesque immunes 


esse. 
D. Bruno ALBERS. 
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1. Notre confrère, le KR. P. Dom Besse, de l’abbaye de Ligugé, 
consacre une longue étude aux origines du monachisme africain (2). 
Il y examine successivement la vie monastique de saint Augustin, 
les moines et la cléricature, le développement du monachisme afri- 
cain, les moines d'Hadrumète et d'Uzala, les moniales africaines, 
la règle de St-Augustin, la pauvreté religieuse dans les monastères, 
les faux moines, les moines et la persécution vandale, saint Fulgence, 
l'exemption monastique au VIe siècle, 

2. Le même auteur, dont on annonce un prochaïn travail sur € les 
moines d'Orient », s'est occupé des Règles monastiques antérieures 
au concile de Chalcédoine, montrant de quelle façon ces règles ont été 
élaborées et quelle est la valeur de leur attribution traditionnelle {3); 
il a également traité des diverses sortes de moines en Orient avant le 
concile de Chalcédoine (*),. 

3. L’attention s'est portée dans les derniers temps sur le texte 
original de la règle de S. Benoît. Déjà en 1880 le KR. P. D. Edmond 
Schmidt, de Metten, avait donné une édition critique, avec varian- 
tes à l'appui, de la Règle. En 1895, Woelffin en a donné une nou- 
velle édition basée sur les quatre plus anciens MSS ; enfin en 1888 
Traube a publié une dissertation sur l’histoire du texte de la Règle. 
Dom Schmidt distinguait trois classes de MSS : a) Oxford (VIIe- 
Ville s.), St-Gall 916 (c. 750), Vérone (c. 800), auquel on peut 
ajouter Würzbourg (c. 850)et Cambridge (X°), qui représentent le 
texte en usage du VIe au VIIIe siècle. Dom Butler, qui consacre 
une étude très soignée au texte de la règle de S. Benoît (5), l’ap- 
pelle le fextus vulgatus ; b) St-Gall 914 (écrit à Aniane dans les 
premières années du IX° siècle par deux moines de Reïchenau), 
Vienne 2232 (IX° s.), Tegernsee (IX° 5.) tous trois écrits'sous l’in- 

1. Je dois des remerciements tout particuliers au R. P. Dom Besse, de Ligugé, pour l'obli- 
geance qu'il a de compléter mes informations sur la bibliographie bénédictine. J'ai marqué 
d'un astérisque les notices qu'il m'a communiquées. 

2 Revue du monde catholique. 1899. Ces articles ont paru à part sous le titre de : Le mona- 
chisme Africain. Paris, Oudin, 88 pp. in-8°. 

3. Revue de l'Orient chrétien, 1899, 465-494. 


4. Revue de l'histoire des religions, 1899, pp. 159-202. 
s Z'he Text of St Benedict's Rule [ The Downssdle Reviev, décembre 1899, 223-233). 
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fluence du mouvement monastique de la fin du VIIIe s. diffèrent 
notablement du groupe précédent = texte carolingien ; c) enfin une 
foule de MSS. à partir du X° s., offrant un texte combiné à l’aide 
des deux récensions précédentes. Le texte reçu généralement aujour- 
d’hui est un de ces mélanges, qui ne représentent pas le texte, tel 
qu'il est sorti des mains de S. Benoît. Comment expliquer ce dou- 
ble courant traditionnel? D. Schmidt admettait l'existence d’une 
double recension par S. Benoît lui-même : le «textus vulgatus » 
représente la première rédaction ; le texte carolingien, la seconde. 
Cette hypothèse a été admise par Wôlfflin, tandis que Traube la 
combat,et montre que le texte carolingien doit être le texte authen- 
tique de S. Benoît, le seul d’ailleurs qu’il ait rédigé, tandis que le 
€ textus vulgatus » est un texte interpolé et déjà travaillé. La théo- 
rie de Traube a reçu bon accueil dans certains milieux ; est-elle ce- 
pendant complètement justifiée ? C'est ce que D. Butler examine. 
Nous ne reviendrons pas ici sur l’histoire du texte, telle qu’elle a été 
reconstruite par Traube; l'étude de notre confrère D. Jean Chapman 
(Revue bénéd., 1898, 503-512) l’a suffisamment fait connaître. 

D. Butler admet que Traube a solidement établi que le texte 
carolingien représente le texte du MS. du Mont-Cassin que l'on 
considérait à la fin du VIlles. comme l’autographe de S. Benoit, 
Mais le texte rapporté au Mont-Cassin au VIII°Ss. donné par le 
pape Zacharie (741-752), était-il celui que les moines avaient em- 
porté à Rome en 581 ? Ce ms. ne venait pas de la communauté de 
Latran, mais de la bibliothèque papale. Le texte de Paul Warne- 
fride n'indique même pas clairement que le ms. emporté en 581 fût 
un autographe. L'identification du codex de 581 avec celui du pape 
Zacharie est une pure conjecture ; si on considérait ce dernier 
comme l’autographe de S. Benoît, c'est que telle était la tradition 
dans la bibliothèque papale ; la chose est possible. 

Un autre point faible dans la théorie de Traube relativement à 
l’origine du €textus vulgatus », c’est son attribution à Simplicius, 
troisième abbé du mont Cassin. Déjà D. Chapman avait fait des 
réserves sur œette théorie. D. Butler ne peut admettre que Simpli- 
cius ait délibérément altéré le texte de S. Benoît : la présence des 
vers relatifs à ce personnage ne peut établir de connexion avec 
l'un des deux types de MSS. Notre savant confrère anglais passe 
ensuite à l'examen de quelques passages des textes élucidés par 
Traube et combat la priorité du texte carolingien pour quelques 
variantes. Certaines formes de basse latinité se retrouvent dans les 
deux groupes : leur conformité est un garant d'authenticité. La re- 
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vision du texte par S. Benoît reste une possibilité. Il importe ac- 
tuellement de procéder au relèvement systématique des variantes, à 
l'élimination des simples erreurs.de transcription, à la confronta- 
tion des textes ainsi rétablis. Peut-être alors pourra-t-on tirer profit 
des MSS. dits mélangés. Le travail est actuellement entrepris par un 
jeune moine de Beuron ; nous faisons des vœux pour qu'il soit From 
tement mené à bonne fin. 

4. Notre confrère, Dom Bruno Albers,répond à un désir bien légi- 
time et à un besoin vivement senti en reprenant en sous-œuvre le 
travail entrepris au siècle dernièr par le savant bénédictin de Saint- 
Blaise, Marquard Herrgott. Les €Consuetudines monasticae } jouent 
un rôle important dans l’historiographie bénédictine (1). Élles furent 
un instrument de réforme, en même temps que la documentation 
de la discipline observée dans les monastères les plus importants. 
Les relations qui existent entre elles, doivent servir de fil conducteur 
pour l’histoire du développement du monachisme bénédictin. Le 
travail d'Herrgott laisse à désirer : il n’est pas complet,et les textes 
édités ne le sont pas toujours avec cette exactitude que l'on récla- 
me de nos jours. Ceci soit dit sans vouloir diminuer en rien la valeur 
et l'utilité de ce recueil, qui rend encore de bien grands services. 
Nous saluons donc avec joie l’entreprise de notre confrère de Beu- 
ron, et bien que nous regrettions de ne pastrouver en tête de son 
recueil un aperçu général sur l’état, le nombre et les relations des 
Consuetudines connues ou à éditer, nous souhaitons la bienvenue au 
premier volume, qui contient les € consuetudines > de Farfa. 

Ce document est connu par l'édition de Herrgott, mais le texte 
en est incomplet ; de plus l'éditeur de Saint-Blaise n'a eu à sa 
disposition qu'un manuscrit de St-Paul de Rome qui présente cer- 
taines modifications. D. Albers a utilisé le MS. plus complet, plus 
pur du Vatican, selon lui, l'original (Cod. Vat. 6808, ff. 9-139). 

L'abbé Hugues de Farfa avait été excité à réformer son monas- 
tère par l'introduction des coutumes de Cluny. Ce conseil lui avait 
été donné par S. Odilon de Cluny et Guillaume de Dijon. Il s’y 
engagea par une «€ constitution » en 999 ou 1101 (Mabillon, Annal,, 
IV, 109-111). Nul doute que ces deux abbés ne l’aient mis au cou- 
rant des usages clunisiens, mais sans entrer évidemment dans tous 
les détails de l’observance. Sur ces entrefaites,un moine d’une maison 
d'Apulie, Jean, disciple de S. Romuald, partit avec un compagnon 
pour Cluny et consigna par écrit les coutumes de ce monastère, 


1. CONSUETUDINES MONASTICAE. Vol. 1 Condé Farjenses, Stuttgart et Vienne, 
Roth, 1900, LXXI-206 pp. in-49. Prix : 9,75 frs. 
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telles qu'il les avait vu pratiquer. Quand ce voyage eut-il lieu, 
quand cette codification s’effectua-t-elle ? On ne le sait, mais on 
peut, sur la foi du prologue, assurer que ce fut sous l’abbatiat de 
Hugues. 

Les coutumes de Cluny n'étaient pas encore mises par écrit à 
cette époque, sans cela le travail de Jean eût été superflu. Toutefois 
il devait exister une série de points déjà fixés et rédigés ; Bernard 
de Cluny y fait allusion dans sa dédicace, 

Hugues fit copier le travail du moine Jean tel qu'il lui fut envoyé 
du monastère d’Apulie, et le destina à l’usage de son monastère. 
Le prologue dit en effet de l'abbé Hugues : Haec (= les usages 
consignés par écrit par Jean) et multa alia in suo antiquo coenobio 
advexit, ut ab illorum usu in nullo discreparet. Ce #ulta alia 
opposé à #aec permet-il de croire que Hugues fit des ajoutes au texte 
de Jean ou le remania? C’est fort douteux. Pour ma part, je suis 
porté à croire que le manuscrit de Guy n'était qu'une copie de celui 
du moine Jean, et que ce manuscrit représente les coutumes cluni- 
siennes du commencement du XI: siècle purement et simplement 
adoptées à Farfa. Le calendrier est celui de Cluny ; on y fète les 
saints honorés en France, S. Maïeul (patris Maioli), les saints dont 
on possède des reliques à Cluny (au jour de leur exceptio), S. Odon (de 
sancto Obdone hujus loci pastore). Une simple comparaison avec 
Bernard de Cluny suffira à l’établir. 11 y a donc lieu de se deman- 
der si les Consuetudines dites de Farfa, telles qu’elles sont données 
dans le Codex Vaticanus, contiennent quelque chose de particulier à 
ce monastère et si le titre lui-même n’est pas erroné. La copie fut 
faite par un moine Guy et munie d'un prologue. Ce prologue fut 
rédigé sous l'abbatiat de S. Odilon à Cluny et, à mon avis, tandis 
que Hugues gouvernait encore son abbaye de Farfa. 

De même dans la seconde partie, lorsqu'il est question des reli- 
ques, c'est bien de celles de Cluny qu'il s’agit. On pourrait égale- 
ment rapprocher les noms cités dans le € breve librorum > des 
moines signataires de chartes de Cluny sous S. Odilon. Il y 
aurait donc lieu d'examiner s'il ne s'agit pas partout de Cluny 
plutôt que de Farfa. 

. Un mot de l'édition. D. Albers a tâché de reproduire aussi fidèle- 
ment que possible le codex du Vatican ; l'impression même du 
livre tâche de donner une idée de la disposition du manuscrit, Que 
çà et là il y ait À rectifier certains mots, rien d'étonnant. L'éditeur a 
fait précéder le texte des € Consuetudines » d’Indices très copieux et 
soignés ; pour celui des noms propres, je fais des réserves quant 
à l'identification des moines cités dans les « Consuetudines ». 
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Il est à souhaiter que le recueil de notre confrère D. Albers se 
poursuive activement. L'intérêt de l'entreprise consiste précisément 
dans l'ampleur qu'il lui donnera et dans le soin qu'il mettra à réunir 
tous les monuments de l’ancienne discipline monastique. Ce n'est 
que lorsqu'on disposera d'éléments nouveaux et aussi nombreux que 
possible, qu'on pourra établir la filiation ou la parenté des diverses 
« Coutumes » et préciser ainsi la marche et le développement de 
la tradition bénédictine. 

s*. M. Jacques Fluch, qui, dans ses Origines de l'ancienne France 
t. II, 311 et s., avait fourni des renseignements nombreux sur le 
groupement des populations du moyen âge autour des monastères, 
revient sur cette question dans son Étude sur les origines et les 
vicissitudes historiques de l'habitation en France, pp. 57-59, 62-64. 
Les secours spirituels, la popularité du culte d’un saint, les privi- 
lèges accordés aux moines invitaient les populations chassées de 
leurs campagnes à se réunir autour des abbayes. Ce refuge leur 
semblait préférable à celui qu'offrait le voisinage des châteaux. 
L'abbaye était, au début, tout pour cette agglomération, qui, à la 
fin, prenant conscience d'elle-même, s'émancipa. 

6*. M. Prou, dans la séance du 16 nov. 1898 de la Société des 
Antiquaires de France, a lu, au nom de M. Vidier et au sien,un 
mémoire sur l’acte de fondation de l’abbaye de Fleury, connu sous 
le nom de Zestamentum Leodebodi. I| propose l'année 651 comme 
date de ce document, dont il établit l’authenticité à la réserve d’une 
phrase insérée postérieurement entre la date et les souscriptions (1). 

7. L'abbaye de Fulda fut pendant la première moitié du moyen 
âge non seulement un centre de vie religieuse et littéraire, mais 
encore le siège principal de la prospérité nationale : elle occupe une 
place à part dans l'histoire de la civilisation allemande. Ses posses- 
sions étaient aussi nombreuses qu'étendues ; elles s’échelonnaïent 
depuis la Frise jusqu'aux Alpes, de la frontière slave au pied des 
Vosges. C'est assez dire que son Cartulaire intéresse toute l’ancienne 
Germanie. En attendant l'édition que projette de publier M. Tangl, 
au nom de la Commission historique de Hesse et de Waldeck, 
M. Heydenreich nous fait connaître le plus ancien cartulaire de 
Fulda conservé dans les archives de l’État à Marbourg. Son travail 
oriente le lecteur sur l’état des travaux historiques relatifs à Fulda, 
particulièrement à son histoire diplomatique (2), 
| 1. Bul. de la Soc. des antig. de France, 1898, p.341. 

2. Das aelleste Fuldier Cartulur im Staatsarchire su Marburg, das umfangsreichste Denk- 
malin Angelsichsischer Schrift auf deutschen Boden. Fin Beilrag sur Paläografhie und 


Diplomatik, sowie sur Geschichte des Hochstiftes Fulda. Mit zwei Facsimile-Tafeln. Leipzig, 
Teubner, 1899, 59 pp. in-4". 
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Après avoir montré l'importance de ce document au point de vue 
de son contenu historique, géographique et germanistique, l’auteur 
expose l'usage qui en a été fait dans la littérature de Fulda depuis 
Eberhard au XII:° siècle jusqu’à nos jours. M. Heydenreich entre 
dans des détails intéressants sur les procédés du moine Eberhard, 
les modifications arbitraires et les interpolations qu'il s’est permises 
dans sa reconstitution du cartulaire de l’abbaye et oriente sur les 
travaux de Brower, Schannat et Dronke. Il décrit ensuite le MS. 
de Marbourg, traite de l'époque de sa rédaction et de la composi- 
tion des différentes ajoutes,de la créance que mérite le copiste anglo- 
saxon, de la disposition du cartulaire et de l'état des archives de 
Fulda au IX° siècle, enfin de la rédaction des copies. En appen- 
dice l'auteur imprime cinq diplômes d’après le codex de Marburpg, 
en mettant en regard les rédactions d'Eberhard,. 

8. Dans ses € Questions de géographie mérovingienne », 
M. Léon Maître est amené à identifier le : fluvius Taunicus et le 
Portus vetraria dont il est question dans un diplôme de Sigebert III, 
de 651, en faveur de Stavelot-Malmedy. Le prince confère à cette 
abbaye le droit de tonlieu sur le Tenu dans le comté d’Herbauge ; 
le Portus vetraria est le port de Saint-Mesme (1). 

9*. M. Giry, dont la science déplore la perte récente, a commencé, 
le 4 août 1899, devant l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
la lecture d’un mémoire sur des documents carolingiens de l'abbaye 
de Saint-Florent le Vieil en Anjou. Le docte académicien critique 
deux diplômes de Charlemagne et de Charles le Chauve, concédant 
des privilèges à l'abbaye, et prouve que ce sont des faux fabriqués 
en grande partie à l’aide d’un petit poème du IX®siècle sur la 
destruction de l’abbaye par Noménoé (2). 

10%. Les recherches de l'histoire civile et municipale de Tulle avant 
l'érection du consulat que publie M. Clément Simon, renseignent 
sur l’organisation intérieure du monastère et sur ses relations avec 
le dehors avant et après son érection en évêché. À signaler ce qui 
est dit du partage des propriétés monastiques qui se fit alors (3). 

11%, Les privilèges municipaux de Congues (1289), publiés par 
M. Couderc d’après un rouleau de la Bibl. Nit (n. 2377 des nouv. 
acquisitions latines), Sont une confirmation des anciens privilèges 
par l'abbé Claude de Rousselet du 27 déc. 1552; un compromis 
entre l'abbé Raymond du Four et les syndics du 2 mai 1288; 
une sentence d'Antoine de Firminhac (4). 


x. Bibliothèque de l'école des chartes, 1899. 377-396. 

2. Comples rendus des séances de l'Ac. des Inscr. et B.-lett. Juillet-Août. 385-486. 
3. Bullet, de la Soc. des lettres de sa Corrèse, 1899, 2° livr. 

+ Mém. de la soc. des lettres de l Aveyron, t. XV, 371-405. 
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12% M. Duval a publié la première partie de l'Histoire de l'abbaye 
de St-Nicolas-au-bots, au diocèse de Laon (1). 

13. M. l'abbé Morel vient de publier ‘le troisième fascicule du 
Cartulaire de l'Abbaye de St-Corneille de Compiègne (2). 

14. Le KR. P. Dom Michel Barrett s'occupe des anciennes fonda- 
tions bénédictines en Écosse. Il y distingue trois groupes de 
monastères. Ceux d'Angleterre, de Bourgogne (par Tiron)et de 
Cluny. Dans ce premier article il examine et esquisse l’histoire de 
Dunfermiline, colonie de Cantorbéry, de Coldingham, dont il montre 
les relations avec Durham, des prieurés d'Urquhart, fondation de 
Dunfermline et de Pluscarden, d'abord colonie du Val des Choux; 
plus tard uni à Dumfermline (3). 

15. Le même auteur a écrit quelques pages sur l’ancien prieuré 
de Wenlock (dépendance de La Charité-sur-Loire) et sur sainte 
Milburge, dont les restes y étaient honorés (4). 

16. M. Kurze consacre une nouvelle étude à l'examen des 
annales carlovingiennes du VIII: siècle : leur origine, lieu de com- 
position, leur filiation. Il va de soi qu’il est fréquemment question 
des monastères (5). 

17. Dans son étude sur les falsifications des diplômes de Trèves, 
M. Alphonse Depsch est amené à examiner de nouveau ceux de 
Saint-Maximin, dont il place la composition dans la seconde moitié 
du XIe siècle (6). Il est également question dans ce travail du 
monastère d'Oeren. 

18. M. Jean Lechner examine l'origine des faux diplômes 
d'exemption de l’abbaye de St-Emmeran de Ratisbonne, qu'il croit 
pouvoir mettre sur le compte du moine Othloh, un écrivain bien 
connu du XIe siècle (7). 

19. La Vote sur les découvertes archéologiques de Saint-Maur-de- 
Glanfeuil de M. Ch.de Boury, fait ressortir le caractère des fouilles 
exécutées par le P. de la Croix à Glanfeuil et en fait connaître les 
résultats (8). 

20. M. l'abbé Paturange publie quelques « Documents inédits 
relatifs à l'abbaye de Saint. Benoit-sur-Loire y, pièces copiées sur 


1. Mém. de la soc. académique de St-Queniin. 4° sér.,t. XII, 153-259. 

2. Compiègne, Lefebvre, 1899, pp. 161-240. 

3. Scottish Benedictine houses of the past. (Dublin Review, 1899, octobre, 360-384.) 

4 Wendock and 115 Saint. (The Month, février 1900, pp. 155-162.) 

5. Die K'arvlingischen Annalen des achien Jahrh. (Neues Archiv, XXV, 291-315.) 

6. Neues Archivy. aelt. d. G. À., XXV, 318-344. 

7. Zu den falschen Exemplionsprivilegien für S. Emmeran [ Regensburg) (Neues Archiv. 
XXV, 627-63;.) 

8. Recueil des travaux de la Société libre... de l'Eure. Ve série, tome VI (année 1898), 
PP. 15. 
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les minutes des notaires de Lorrès et se rapportant aux propriétés et 
aux droits de l’abbaye dans cette partie du Gâtinais (:). 

21. M. L. Auvray publie une €ZLeïtre de Jean Dubois sur la 
BIBLIOTHECA FLORIACENSIS », adressée le 24 juillet 1606 au 
chancelier Pompone de Bellièvre (2). 

22. Le Dr W. Sauer continue son travail sur l’histoire des 
propriétés de l'abbaye de Werden; cette fois il traîte des biens 
situés dans l'évêché de Munster (3). 

23. M. l’abbé Bassebœuf donne la première partie d'une notice 
sur l’abbaye bénédictine de Bois- Aubry (*), colonie de l'abbaye de 
Tiron fondée en 1118, mais qui ne reçut le titre abbatial qu'en 1138. 

24. Le travail de MM. Ch. Le Palenc et P. Dognon sur Lézat, sa 
coutume, son consulat (5) intéresse l’histoire monastique à cause des 
relations intimes de la ville de Lézat avec l'abbaye qui lui a donné 
naissance. La coutume de Lézat, concédée aux consuls et syndics 
de Îa ville par l’abbé Guillaume Hunaud, le 11 novembre 1299, doit, 
dans la plupart de ses dispositions, remonter à une époque beau- 
coup plus ancienne. Les éditeurs ont étudié les relations du monas- 
tère avec les seigneurs de Foix, en même temps qu'ils exposent le 
développement que prirent les institutions municipales au cours de 
ces luttes. 

25.M.Arendtfait connaître l'ancienne maison dejustice(Dingstuhl) 
de l’abbaye d'Echternach à Echternach et accompagne sa notice de 
vues fort intéressantes (6). 

26. Notre confrère D. Bruno Albers publie quelques documents 
relatifs au conflit survenu entre les abbayes de St-Blaise et de 
Petershausen au sujet de la cession du prieuré de Mengen aux 
Bénédictins et à sa remise définitive à l’abbaye de Saint-Blaise (7). 

27. Le Frère Valéry continue l’histoire de Juvigny-les-Dames et 
de son ancienne abbaye. Les pages publiées dans le récent Buletin 
de Juvigny contiennent l’histoire du monastère de 874 à 1086 (8). 

28%. M. le comte de Marsy donne quelques pièces du cartulaire 
de l’abbaye de Beaulieu à Péteghem, publié par le comte de Ghel- 


1. Bulletin de la Soc. archéol. et histor. de l'Orléanais,t. XII (1898), pp. 174-178. 

2. 1bid., (1899), t. XII, pp. 251-254. 

3. Zur Geschichte der Besilsungen der Abtei Werden. (Zeitschrift des Bergischen 
Geschichtsuercins, XXXIV, 1898-1899, pp. 210-266.) 

+ Bulletin trimestriel de la Société archéologique de Touraine, 1899 (t. XIL), pp. 225-248. 

5. Toulouse. Privat, 1699, LXVIII — 128 pp, in-8°. - ; 

6. Publications de [x section histor. de l'Institut Grand-ducal de Luxembourg, XLVNI. 
(1878). pP.327-334. 

7- Vertrag der beiden Gotteshïuser St.Blasien auf den Schwarswald und Petershausen wegen 
Uebergabe des Priorates in Mengen. (Freiburger Diôcesan-Archiv, XX VII, 326-330.) 

8. Pp. ro1-120, in.8. 
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linck d’Elseghem, attestant les drorfs de l'abbaye de Saint. Thierry, 
près Reims, dans cette localité de la Flandre (1). 

29%. Sury le Comtal, que l’abbé Belave étudie dans ses Votes his- 
toriques sur le prieuré, la société de prêtres et la paroisse de ce nom, 
fut donné à l’abbaye de l’Ile-Barbe en 1092 par un comte Wilhelm. 
Le patronat de cette église passa au chapitre de Lyon dans le 
cours du XVe siècle (2), 

30*. De l’abbaye de Boscherville, au diocèse de Rouen, il reste 
une magnifique église et une curieuse salle capitulaire. L'église, 
construite d’un seul jet dans un espace de six à sept ans, a été 
bâtie entre ces deux dates extrêmes 1075 et 1090, peu de temps 
après Jumièges. Les voi.es de la nef et du transept, qui sont 
gothiques, ont été ajoutées après coup; elles ne sont pas antérieures 
à 1238. C'est € la plus belle église romane de la Haute-Normandie, 
une des plus vastes, la plus intéressante, la mieux conservée, celle 
dont l’unité a souffert le moins d'atteinte. » La salle capitulaire 
est € une merveille esthétique et l’expression la plus parfaite peut- 
être de ce style gothique normand qui soutient crâänement la com- 
paraison avec le gothique de l’Ile de France.» 

M. Bernard (3) vient de publier une étude fort intéressante sur 
ces deux monuments,leur architecture et leur décoration. Ce travail 
est un hommage rendu aux moines artistes, qui ont pu, avec le 
concours d'ouvriers laïques, grâce à une patience soutenue, à un 
travail persévérant et à un grand esprit de méthode, créer une 
architecture capable de servir de base aux transformations merveil- 
leuses qui s’accomplirent jusqu'à la Renaissance. Cette monographie, 
en faisant connaître dans son ensemble et dans ses détails ce qui 
reste de l’ancienne abbaye de Boscherville, contribuera à préciser 
l’histoire de l'architecture monastique de cette époque. 

L'auteur n'a pas voulu s'adresser aux seuls architectes et archéo- 
logues; la notice historique, qu'il consacre au monastère, et les 
documents inédits, publiés en appendice, augmentent singulièrement 
l'intérêt de son ouvrage. 

31*, L'histoire d'Auvergne de P. Audigier, que vient d'éditer l'aca- 
démie de Clermont Ferrant, parle des monastères de cette province 
et des règles qui y étaient suivies. 

M. l'abbé Henri de Surrel de Saint-Julien publie une liste des 
abbés des monastères auvergnats pendant une partie du moyen 


2 0 0 0 wo 


1. Trau. de l'acad. nat. de Reims, CIII, 281-285. 

2. Bul. de la Diana, t. XI, janv.-mars 1809. 

3. Monographie de l'église et de l'abbaye Saint-George de Boscheruille { Seine-Iuférieure), 
Paris, Em. Lechevalier, in-4°, V-168-C11, 1899. 


BULLETIN D'HISTOIRE BÉNÉDICTINE. 171 


âge et des bénéfices, qui étaient à leur nomination, dans son article : 
les évêques de Clermont, les abbés des monastères et la collation des 
bénéfices d'après les Schedae inédites des archives du Vatican (*). 

32*. Dans Les archives de la ville et de l'abbaye d' Aurillac, le comte 

de Dienne donne les titres d’un certain nombre de documents 
d’après la correspondance et la transcription de Vacher de Bourg 
l’Ange (*). 
» 33°. La monographie du collège de Mauriac (3), fondé en 1560 par 
Duprat, évêque de Clermont, fournit à M. Dejoux l’occasion de 
parler des difficultés que les moines de Mauriac eurent en tant que 
seigneurs du lieu avec les bourgeois et le clergé de la ville, et avec 
l'ordinaire du diocèse. 

34%. La société nivernaise des lettres, sciences et arts a fait une 
visite archéologique à la Charité sur Loire. M. de Flamare, qui en 
rend compte (+), dit peu de chose de l’église qui a été souvent 
décrite, il signale tout ce que l'on a conservé des anciens édifices 
claustraux : portail du XVIe siècle, gâlerie de la Renaissance, tou- 
relle d'escalier du XV®es., pignon du XIIIe, restes du cloître du 
XVIIe et fragments de colonnettes et de ceintres de celui du XIIIe 
ou XIVe, salle capitulaire du XIVe. 

35. L'histoire de l’abbaye de N.-D. d'Ivry comprend les pages 
415 à 482, 554 à 578 du volume. Ce monastère, fondé en 1072 
reçut son premier abbé de celui de Coulombs. Son histoire est peu, 
connue, car elle n’a pas trouvé d’annaliste, à part un religieux du 
XVIIIe siècle, Dom Blondeau, semble-t-il, dont le manuscrit, con- 
servé aux archives départementales de l'Eure, a été fidèlement 
suivi et presque textuellement reproduit par M. Mauduit (5). Les 
Bénédictins de la congrégation de St-Maur prirent possession 
d’Ivry le 22 juillet 1667, maïs, si le monastère recouvra sa régula- 
rité,il ne parvint pas à un haut degré de prospérité. Il n'était 
occupé que par un petit nombre de religieux ; il fut même supprimé 
de 1766 à 1775, par suite d'embarras financiers, et, lorsque la. 
Révolution mit fin à son existence, il ne restait plus que deux 
religieux. 

36. Pendant la Révolution française l'abbaye de Mariastein (ou 
de N.-D. de la Pierre), dans le canton de Soleure, offrit l'hospitalité 


2. Bul. hist. de l'Auvergne, 1898, n. 9, 10, p. 223 ets. 

2. Rev. de la Haute- Auvergne, 1, 2, fasc. 1999. 

3 /bid., fasc. 2, 114-136. 

4. Bul. de la soc. Nivernaïse des lettres, fase. 2, 198-202. 

s. A'istoire d'Ivry-la-Bafaille et de l'abbaye de Notre-Dame d'Ivry,d'après les notes et pièces 
inédites recurillies par Feu M. F. J. Mauduit /Soctété libre d'agriculture, sciences, arts et 
Gelles-lettres de l Eure). Évreux, Hérissey, 1899, XIII-588 pp. in-8°. 
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à bon nombre de prêtres réfractaires et d'émigrés alsaciens. Les 
novateurs et les ennemis de la religion s'en émurent dès 1797 et 
attirèrent l'attention des autorités sur les pèlerinages à l'étranger. 
M. I. Beuchot raconte l'histoire de € Notre-Dame de la Pierre 
pendant la Révolution (ï). » 

37. M. l'abbé Dancourt consacre quelques pages aux collèges 
bénédictins d'Einsiedeln et d’'Engelberg (2). 

38. M. Giry est mort sans donner son travail sur la vie de S. Maur. 
En présentant à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le 
rapport du P. de la Croix sur les Fouilles archéologiques de l'abbaye 
de Saint-Maur de Glanfeuil (3), M. Giry a prononcé ces paroles: € Je 
n'ai pas à insister ici sur la valeur de ce travail et sur l'importance 
de ces fouilles, puisque l’Académie a pu elle-même les apprécier, 
mais ce qu'elle apprendra certainement avec plaisir, c'est que ce 
fascicule est le premier d'une série qui, sous le titre de Mélanges 
archéologiques, fera connaître avec illustrations et planches à l'appui, 
les nombreuses fouilles qu'a dirigées le P. de la Croix... Vous 
savez quel admirable archéologue est le P. de la Croix, vous savez 
avec quelle méthode, quelle précision, quelle conscience ont été 
conduites toutes les fouilles, avec quelle loyauté scrupuleuse il dis- 
tingue toujours les faits observés de l'interprétation qu'il en donne, 
si bien que, lorsqu'on n’est pas d'accord avec lui, c'est à lui-même 
qu'on peut en toute sécurité demander des armes pour le com- 
battre. » Il y a sans doute dans ces dernières paroles une allusion 
assez claire au sentiment définitif de Giry sur la valeur historique 
du Vita Mauri. | 

39. Dans sa dissertation sur € la nomination de S. Boniface comme 
métropolitain de Cologne (4), » M. H. G .Schmidt s'attache à prou- 
ver la réalité de la nomination de Boniface à Cologne; il expose 
ensuite comment il ne put prendre possession de ce siège, à cause 
de la résistance d’une grande partie du clergé et de la politique 
intéressée des princes francs. 

40. M. Guillaume Levison soumet à un nouvel examen critique 
les sources historiques de Fontenelle (5); c'est une revision du travail 
analogue publié il y a quelque temps par M. Legris dans les Ana- 
lecta Bollandiana (X11, 265-306). 


x. Î. Beuchot, Mofre-Dame de la Pierre PERLE la Révolution (Revue catholique d'Alsace, 
octobre 1899, pp. 721-736). 

2. Revue de la Suisse catholique, 24 déc. 1899, pp. 732-735, 740-741. 

3 Acad. des Inscript. et belles-leittres. Comptes-rendus des séances de l'année 1899, PP. 543-544. 

4 Ucber die Ernennung des Bonifatius sum Mctropoliten von Küln. Cœpenick, Jennes, 
1899, 45 pp. 8°. 

S Zur Aritik der Fontaneller Geschichisquellen (Neues Archiv, XXV, 593-607) 
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M. Levison admet l’antiquité de la première Vita Wandrigisili, 
écrite vers l'an 700 par un auteur qui avait connu le fondateur de 
Fontenelle. Quant aux vies des SS. Ansbert, Lantbert de Lyon, 
Erembert de Toulouse, Condedus, Vulfran de Sens, qui auraient été 
écrites sous les quatre premiers successeurs de S. Vandrille, elles 
ne peuvent dater de cette époque. Peut-être peut-on en placer la 
composition sous l’abbatiat de Gervold (788-806), qui établit une 
école dans l’abbaye € quoniam pene omnes ignaros invenit litte- 
rarum. > Les vies des SS. Lantbert, Ansbert et Vulfran sont anté- 
rieures à 811; le € textus brevior » de la vie deS. Ansbert, publié en 
1882 (Anal boll, 1, 179-191), résumé de la première vie, doit dater 
de la fin du VIII< ou du commencement du° IXe s. Les Vitae 
Lantberti et Vulfranni offrent également deux récensions : la plus 
longue est la plus ancienne; les plus courtes, dont on a élagué une 
foule de traits sur l’histoire du monastère et les contradictions 
qu’elles renfermaient, ont dû ètre composées pour le service litur- 
gique. Le second biographe de S. Vandrille doit avoir écrit au 
milieu du IX° siècle. 

ar. La Cävilta Cattolica publie une série d'études sur Paul 
Diacre (1). Le premier article passe en revue les travaux publiés sur 
ce célèbre écrivain et suit la marche de la critique à son endroit : 
Mabillon, Lebeuf, Bethmann, Dahn, Waitz, Dümmiler, del Giudice, 
Cipolla, Grisar, Calligaris, Neff, Traube. Une part légitime est faite 
aux travaux publiés à l’occasion du récent centenaire de Paul 
Diacre et du congrès historique de Cividale. 

Le second article s'occupe des sources de la biographie de Paul 
Diacre : ses écrits,les chroniques du moyen âge, l’épitaphe d’Ildéric. 
L'auteur a pu utiliser pour ce second article l'ouvrage récent de Jos. 
Calligaris: Di alcune fonts per lo studio della vita di Paolo Diacono (2), 
Quelques pages sont consacrées à montrer l'authenticité de l'épi- 
taphe d’Ildéric et la valeur qu'il lui faut attribuer. 

Le troisième article expose la biographie de Paul Diacre : nais- 
sance, études, vie ecclésiastique, première activité littéraire. 

42. La deuxième partie du tome V des Epistolae publiées dans 
les € Mon. Germ. hist. > contient les lettres de Raban Maur,abbé de 
Fulda et archevêque de Mayence, et des fragments de lettres adres- 
sées de Fulda. 

Les lettres de Raban Maur ont été éditées par M. E. Dümmiler 


. Série XVII, no os PP. 257-273; n° 1188, pp. 654-672 ; n° 1192, PP. 417-432. 
2. Milano, Gonfalonieri, 1899. Extrait de l'Arckivio storico Lombardo. A. XXVI, fasc. 


XXILIIL, 1899. 
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(pp. 379-533). L'éditeur, à qui l’on doit déjà plusieurs notices his- 
toriques sur le célèbre abbé de Fulda, s’est contenté, dans sa préface, 
d'appeler l'attention sur le caractère pédagogique des œuvres de 
Raban.Raban est avant tout un maître d’école:iil conserve la science, 
il la propage, il ne l’enrichit pas. La plupart des lettres de Raban 
ont péri ; celles que M. Dümmier édite, sont plutôt des préfaces ou 
des dédicaces et des petits commentaires sur diverses questions 
de théologie et de droit ecclésiastique. 

M. Dümmler donne ensuite la lettre de Ermenric d'Ellwangen à 
l'abbé Grimald de St-Gall (pp. 534-580). 

On trouve plus loin une préface et une lettre d'Angelome de 
Luxeuil (p. 622). 

43. Dans son intéressante contribution à l’histoire de la poésie 
rhytmique, M. Paul de Winterfeld est amené à s'occuper de Notker 
de Saint-Gall, des compositeurs de Saint-Martial de Limoges et de 
Saint-Julien de Brioude. 11 annonce la prochaine publication d'une 
série de séquences de Reïchenau, école rivale de Saint-Gall (). 

44. La chronique de Reginon fut continuée par un moine Adal- 
bert,de St-Maximin de Trèves, qui devint en 961 évêque des Russes, 
en 966 abbé de Wissenbourg et en 968 archevêque de Magdebourg. 
Sickel crut reconnaître en lui un officier de la chancellerie épisco- 
pale de Cologne, qui passa ensuite au service de la chancellerie 
royale (jusqu’en 956 à 958). M. Bresslau examine cette dernière 
hypothèse et la confirme par de nouveaux arguments. Adalbert 
entra à l'abbaye de St-Maximin vers 958 ; on le retrouve dans des 
actes de 959 et 960. En 961 il partit en Russie en qualité d'évêque, 
rentra en 962, resta à la cour d’Othon II, et s'occupa encore des. 
affaires de la chancellerie (2). 

45*. La Société d'émulation d'Abbeville vient de publier dans le 
tome troisième de ses mémoires la traduction du Chronicon ceniu- 
lense où Chronique de l'abbaye de Saint-Riquier (3). Cette traduction, 
qui est l'œuvre de feu le marquis Lever, a été mise au jour grâce 
aux soins de M. Ernest Prarond. Les notes et les remarques dont 
elle est accompagnée, augmentent son intérêt. 

46%. Seguin d'Escotay, chanoine de l’église de Lyon et troisième 

abbé de la Chaise-Dieu (1078-1093),fut le protecteur de saint Bruno, 
qui reçut de lui le désert de la Grande Chartreuse. Il prit une part 
très active dans le mouvement réformateur du onzième siècle. 


x, Neues Archiv, XXV, 381-407. 
2 Zum Continuator Reginonis (Neues Archiv, XXV, 663-671). 
3. 1 voL gr. in-8°. LXXIII-380 p. 
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M. Jean Beyssac consacre à cet intéressant personnage une notice 


* biographique ("). 


47. Dans son article sur € Le livre de l’Imitation, à propos de 
publications nouvelles > (2), le R. P. Brucker s’est particuliè- 
rement occupé des travaux de Mgr Puyol, partisan de l'origine 
gerséniste. À plusieurs reprises déjà nous avons combattu l’origine 
bénédictine de l’Imitation, et appuyé l'opinion que l’auteur de ce 
livre est le chanoine-régulier Thomas de Kempen. Le P. Brucker 
signale le côté faible de l'argumentation de Mgr Puyol en faveur 
de l’origine bénédictine. Quand ce dernier écrit qu’ € un nouveau 
venu, surtout s’il fût né dans une congrégation étrangère, n'aurait 
pas été accueilli avec tant d'empressement et de faveur, par les 
nobles et fiers abbés bénédictins », il oublie que ces abbés réforma- 
teurs et réformés du XV: siècle n'étaient rien moins que fiers, et 
qu'ils prenaient ce qu'ils jugeaient de bon partout où ils le rencon-. 
traient. 11 suffit pour cela de jeter un coup d'œil dans ces recueils 
manuscrits de mélanges si fréquents dans les bibliothèques béné- 
dictines au XV: siècle. L'ascétique bénédictine est nourrie de la 
Regle du saint législateur ; le livre de l’Imitation n’a que des rap- 
ports éloignés avec le texte de S. Benoît. L'article du P. Brucker ré- 
sume bien l'état de la controverse. 

D. Ursmer BERLIÈRE. 


1. Mémoires de la soc. littér. de Lyon. 1896-1897, p. 105-124. 
2. Etudes publiées par des Pères de la Compagnie de Jésus. s novembre 1899, pp. 347- 
370. 
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À Revue Bénédictine annonçait dernièrement en peu de mots 

les Prælectiones de Dom Laurent Janssens.Je pris alors l’enga- 

gement téméraire de donner une étude objective et succincte de cet 
excellent ouvrage (?). 

Apprécier, en quelques paragraphes, deux volumes grand format, 
d'impression fort compacte, et dont la somme se monte à près de 
douze cents pages: voilà, certes, une tentative audacieuse et même 
présomptueuse ; mais elle est promise et doit s'exécuter. 

Comment m'y prendre et que risquer ? — Un résumé? une es- 
quisse à grands traits? une analyse rapide et condensée? la mise 
en relief de quelque beau détail ? — Assurément, la matière ne 
manque pas, ni les raisons non plus, pour essayer tout cela. Mais, 
hélas !... Un résumé? L'auteur a fait lui-même, et très bien fait, ce 
résumé ; il ne me resterait donc qu'à transcrire ou défigurer ses ad- 
mirables tableaux synoptiques : alternative peu séduisante, — Une 
esquisse à grands traits? Ce serait du lieu commun: les grands 
traits sont ceux de S. Thomas, et les signaler n’apprendrait rien à 
personne. — Une analyse ? C'est tentant, mais bien long. Puis il 
faudrait une touche joliment sûre et délicate, pour opérer semblable 
dissection. — La mise en relief d’un beau détail? Ils sont nom- 
breux, les beaux détails, dans le de Deo Uno : lequel choisir ? 

Le problème est complexe. Je ne savais trop comment le résou- 
dre, quand une surprise providentielle vint me tirer d'embarras. 

Dans l'appréciation, d’ailleurs bienveillante, d'une Revue alle- 
mande fort sérieuse, je lus, avec un profond étonnement, que les 
Prælectiones de Dom Janssens sont un Commentaire vieux style. 

Qu'est-ce à dire? Si l'on s’en tient à l'interprétation courante, 
cette courte phrase est grosse de sens. A l'heure actuelle, où la 
modernité passionne tous les esprits, figure à tous les ordres du 
jour et semble requise comme la première qualité native de tout 
essai scientifique, mais spécialement de tout essai théologique et 


1. Prælectiones de Deo Uno, quas ad modum Commentarii in Summam theologicam Divi 
Aquinatis habebat in Collegio S. Anselmni de Urbe LAURENTIUS JANSSENS, S. T. D. (2 vol.) 
Rome, Desclée, 1899. 


THÉOLOGIEN VIEUX STYLE ? 177 


didactique, un jugement de cette nature serait désobligeant, s’il 
était réfléchi. Je ne puis croire qu'il le soit ; je suis sûr, au contraire, 
que le savant critique d'Outre-Rhin se défendrait d'une telle im- 
putation par le vieux mot d'Horace: 


ei Brevts esse laboro ; 


Obscurus fio…. 


Aussi ne pourra-t-on m'en vouloir, si je relève sou affirmation, 
pour en rectifier le sens. 


Tout d’abord, il est certain que les Prælectiones sont bel et bien 
un Commentaire de S. Thomas : le titre en fait foi, et l’auteur s’en 
fait gloire. Le livre, cependant, est autre chose encore ; on le verra 
tout à l’heure, Mais ne fût-il que cela, serait-on juste en l’étique- 
tant : anachronisme et vieux style ? 

Écoutons Léon XIII, dans l'Encyclique Æterni Patris (4 août 
1879). 

« Rien ne manque dans les thèses de S. Thomas, ni l'abondante 
moisson des recherches, ni l'harmonieuse ordonnance des parties, 
ni l'excellence du procédé, ni la solidité des principes ou la force 
des arguments, ni la clarté du style ou la propriété de l'expression, 
ni la profondeur et la souplesse avec lesquelles il résout les points 
les plus obscurs. 

€ Ajoutons à cela que l’angélique Docteur a considéré les conclu- 
sions philosophiques dans les raisons et les principes mêmes des 
choses. Or, l'étendue de ces prémisses et les vérités innombrables 
qu'elles contiennent en germe, fournissent aux maîtres des àges 
postérieurs une ample matière à des développements utiles, qui se 
produiront en temps opportun. En employant, comme il le fait, ce 
même procédé dans la réfutation des erreurs, le grand docteur est 
arrivé à ce résultat de repousser à lui seul toutes les faussetés des 
temps antérieurs, et de fournir des armes invincibles pour dissiper 
celles qui ne mangueront pas de surgir dans l'avenir... 

« Ceux qui possèdent cette doctrine ne sont jamais surpris hors 
du sentier de la vérité; quicemque l'a combattue a toujours été 
suspect d'erreur... 

<«On a vules chefs des partis hérétiques déclarer hautement qu'une 
fois la doctrine de S. Thomas supprimée, ils se faisaient forts d'en- 
gager une lutte victorieuse avec tous les docteurs catholiques, et 


d’anéantir l'Église. Vaine espérance, sans doute ; mais non vain 
témoignage... 


Revue Bénédictine. 
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€ Pour ces faits et ces motifs... Nous jugeons que ce fut une 
témérité de ne pas avoir tenu cet enseignement en honneur dans 
tous les temps et dans tous les lieux... 

«€ L'immense péril, dans lequel la contagion des opinions erronées 
a jeté la famille et la société civiles, est pour nous tous évident. 
Certes, l’une et l’autre jouiraient d'une paix plus parfaite et d’une 
sécurité plus grande, si, dans les académies et les écoles, on don- 
nait une doctrine plus saine et plus conforme à l’enseignement de 
l'Église, ne doctrine telle qu'on la trouve dans les œuvres de Thomas 
d'Aquin. 

€ Ce que S.Thomas nous enseigne sur la vraie nature de la liberté, 
qui, de nos temps, dégénère en licence, sur la divine origine de toute 
autorité, sur les lois et leur puissance, sur le gouvernement paternel 
et juste des souverains, sur l'obéissance due aux pouvoirs plus 
élevés, sur la charité mutuelle qui doit régner entre tous les 
hommes ; ce qu'il nous dit sur ces sujets et d’autres du même genre 
a une force immense, invincible, pour renverser tous les principes 
du droit nouveau plein de dangers, on le sait, ‘pour le bon ordre et 
le salut public... 

€ Aussi les sciences physiques elles-mêmes, si appréciées à cette 
heure, et qui, illustrées de tant de découvertes, provoquent de toute 
part une admiration sans bornes, ces sciences, loin d'y perdre, 
gagneraient singulièrement à une restauration de la scolastique..…. 
A notre époque méme, plusieurs illustres maîtres des sciences physi- 
ques attestent publiquement et ouvertement qu'entre les conclu- 
sions admises et certaines de la physique moderne et les principes 
philosophiques de l'École, il n'existe en réalité aucune contradic- 
tion. 

« Nous vous exhortons donc, Vénérables Frères, de /a manière la 
plus pressante, et cela pour la défense et l'honneur de la fos catholique, 
pour le bien de la société, pour l'avancement de toutes les sciences, à 
remettre en vigueur et à propager le plus possible la précieuse doc- 
trine de S. Thomas... Que des maîtres, désignés par votre choix 
éclairé, s'appliquent à la faire pénétrer dans l'esprit de leurs disci- 
ples, et qu'ils aient soin de faire ressortir combien elle l'emporte sur 
tuutes les autres en solidité et en excellence. Que les académies, 
que vous avez instituées ou que vous instituerez dans la suite, expli- 
quent cette doctrine, la défendent et l'emploient pour la réfutation 
des erreurs dorhinantes.}» 

Ces graves paroles me paraissent en dire long sur la modernité 
de S. Thomas, modernité merveilleusement créatrice et singulière- 
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ment bienfaisante. N'est-ce pas une création glorieuse et un bien- 
fait signalé, que la splendide et prodigieuse efflorescence du dogme 
catholique en ce dernier quart de siècle ? 

D'un bout du monde à l’autre ; dans les plus grandes universités 
comme dans les moindres séminaires ; au sein des ordres religieux, 
pour qui revivent les traditions et les gloires du passé ; dans ces 
nombreux centres d'étude qui se multiplient chaque jour sous la 
puissante initiative de Léon XIII; partout, en un mot, la vérité 
chrétienne brille d'un éclat qu'elle n’a peut-être jamais eu. Jamais, 
en effet, le problème religieux ne s'est posé plus intense ; jamais 
la foi romaine n'en a donné la solution plus profonde et plus nette. 
Amis ou ennenis, les hommes éclairés s'inclinent devant cette foi, et 
la proclament la première force moralisatrice de l'univers. Elle a le 
dernier mot — un mot décisif, pacificateur et divin — dans les 
questions angoissantes qui soulèvent les masses et tourmentent les 
penseurs. Malgré les impuissants efforts d’une science orgueilleuse 
et d’une licence sans frein, elle apparaît, invincible et radieuse, com- 
me le phare lumineux des intelligences et le port assuré des con- 
sciences. Qu'on le veuille on non, qu'on en exulte on qu'on s’en 
plaigne, les flots toujours montants de l’individualisme intellectuel 
et moral sont à l'heure du reflux : l’un après l’autre, les systèmes 
savamment édifiés s’effondrent, et l'âme humaine aux abois ne s’en 
contente plus. Il lui faut une base plus solide et plus vraie: il lui 
faut l’éternelle vérité des choses, l’Ærstoria perennis, la philosophia 
perennis, et, surtout, la fheologia perennis. Les principes de cette 
pérennité, la foi seule les possède, et S. Thomas les révèle mieux 
que tout autre. 

À ce point de vue, S. Thomas est le plus moderne des modernes ; 
à ce point de vue et au même titre, mieux un théologien parvient à 
s’assimiler S. Thomas, et à le mettre en lumière dans un commentaire 
judicieux et complet, plus ce théologien est moderne, dans le sens 
vraiment dogmatique, dans le sens .vulu par Léon XIII. 

Jene pense pas que l'œuvre de Dom Janssens laisse rien à 
désirer sous ce rapport. 

La conclusion s'impose, antithétique mais évidente ; la voici. 
Cette œuvre est bien moderne, et très moderne même, par le seul 
fait qu'elle est, avant tout et surtout, un commentaire à l'antique, 
suivant fidèlement letexte de la Somme, question par question, 
article par article, argument par argument. 

Après tout,c'est peut-être le meilleur moyen d'expliquer un auteur, 
surtout si la doctrine est sublime, et,par conséquent, difficile à saisir. 
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C'est, à coup sûr, le procédé le plus loyal : il rencontre les difficul- 
tés et ne les tourne pas. Ici, je m'adresse aux hommes du métier ; 
ils savent parfaitement qu'un exposé plus libre est souvent bien 
commode, Aussi puis-je être sûr de leur adhésion, en déclarant 
que cette franchise d'abordage fait grand honneur à l’auteur des 
Praelectiones. J'ajouterai qu'il ne s’est pas contenté de signaler la 
difficulté ; presque toujours, il m'a paru la résoudre (1). 
N'est-ce pas un double mérite ? Il en possède encore d'autres. 


Celui-ci, d'abord : son œuvre est plus qu'un commentaire. L’au- 
teur nous le dit, dans son introduction. 

€ Mon but est double : commenter, compléter. 

Quelle que soit l'excellence de la Somme, le théologien prudent 
et attentif aux mérites comme aux besoins de son temps, jugera 
quelques additions nécessaires. Depuis le moyen-âge, que de ques- 
tions, de controverses, d’hérésies, de définitions dogmatiques ! 
Rien de tout cela ne doit rester lettre morte. Il faudra donc, tantôt 
une courte insertion dans le texte, à l'endroit voulu ; tantôt un 
exposé ex professo plus étendu. 

Un traité dogmatique doit aujourd’hui contenir plus d'érudition 
positive qu’au temps des scolastiques. Sinon, il paraîtrait inepte, 
surtout à nos ennemis, et serait l'objet de leurs dérisions. J'ai donc 
cherché le juste milieu entre la surcharge et le trop peu. 

. En outre, je n'ai pas cru bon de me restreindre à S. Thomas. 
S'il fut le premier théologien de son siècle, il ne manqua pas d'é- 
mules, et son génie ne doit pas faire tort aux autres. » 

Avant comme après l’Ange de l’École, ont paru des théologiens 
de première marque : il faut les consulter, et l'auteur le fait, avec 
un choix très éclairé, sans exclure les maîtres les plus récents. 

En somme donc, on trouve dans les Prælectiones, à l'état spora- 
dique, les principaux témoignages de la tradition chrétienne. Sur 
ce point, l'œuvre est aussi moderne que les traités les plus en 
vogue. | 

Mais on y trouve autre chose qu’une tradition fragmentaire : on 
y peut suivre la synthèse, complète au moins quant aux grandes 


" 1. Oui, presque toujours, mais pas toujours. Il est inévitable qu'il reste encore quelques 
nuap=s à percer. Pour ma part, cependant, je n'en montrerais pas dix, dans le ciel de 
S. Thomas. En signalerai-je un, daus l'horizon de S. Anselme? Malgré la belle et pénétrante 
dissertation de inon éminent confrère, je ne puis concevoir que l'argument — le sublime argu- 
ment — du grand docteur soit abso/utim a priori ontologicum (pp. 102 ss). J'entends bien que 
s'il est tel, il n'a pas de force probante. Mais, j'ai beau faire, je le trouve purement et simple- 
ment Ssychologique, reposant uniquement sur le principe de contradiction, et donnant cette 
conclusion disjonctive : Ou Dieu existe, ou ma pensée n'est rien. 


THÉOLOGIEN VIEUX STYLE ? 181 


lignes, — de S.Bonaventure, contemporain et condisciple de S. Tho- 
mas ; — de S. Anselme, son précurseur ct l’initiateur de la méthode 
scolastique ; — enfin, de S. Augustin, modèle et maître du Docteur 
Angélique, 

Pas n'est besoin de faire ressortir l'à-propos et l'utilité d'un pareil 
encadrement, donné par Dom Janssens aux doctrines de‘la Somme, 
Tous les théologiens de profession reconnaitront qu'il ne pouvait 
faire une sélection plus heureuse, plus apte à faire comprendre à 
fond la synthèse thomiste. Est-ce là de l'aichaïsme ? 

Le savant auteur me paraît surtout bien mériter du dogme, par 
les explications lumineuses qu’il donne à la pensée de S. Augustin. 
Rien de mieux pour faire entendre, et le dogme lui-même, ct la 
doctrine de S. Thomas. 

On connaît le vieil adage scolastique : Angustinus indiget 1 hon:a 
tnterprete. C'est vrai ; maisil est aussi vrai que, pour bien se rendre 
compte de l'interprétation, il faut recourir au premier fonds. Sans 
doute, l'accord est merveilleux entre les deux docteurs; mais, cepen- 
dant, l'un n'est pas l’autre: chacun garde la marque de son wénie 
personnel. Accord parfait, parce que tous deux professent la mèmc 
foi ; diversité sensible, parce que l’un complete l'autre. 

Le système de S. Thomas repuse tout cntier sur les principes de 
S. Augustin ; l’Ange de l'École réduit ces principes en un corps 
de doctrine complet ct parfaitement organisé ; il les parachève, cn 
y joignant ce qui leur manquait ; il les affermit, en tracant nettce- 
ment les limites qui les séparent de l'erreur. 

En théologie comme en philosophie, l'idéalisme augustinien avait 
besoin d’être tempéré par le réalisme thomiste, pour ne pas prûter 
le flanc à l’hérésie. Les théories d'Augustin reposaient sur celles Je 
Platon et les théories de Thomas sur celles d'Auistote: de mème 
qu'Aristote commentait et complétait l'laton, ainsi Thomas coii- 
mente ct complète Augustin. 

Longtemps en butte aux fluctuations de l'erreur,rt,plus tard, ocru- 
pé sans reläche à la combattre sous toutes ses forme: Augustin n'eut 
pas Île temps de réunir définitivement en système les magn:fñques 
enseignements contenus dans ses nombreux écrits. S. Tliomuas fut 
l'instrument providentiel, choisi de Dieu pour ce splendide ouvraise. 
Le caractère : me, mnesuré. harmonique ct puissant de son génie 
l'y disposait singuliérement. 

Augustin n'avait trouvé que des éléments épars, laisses par les 
Peres des premiers <iècles : il avait fallu sen regard d'aigle pour les 
découvrir tous, sa main puissante pour les rassembier et sa plume 
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immortelle pour les mettre en lumière. Aux cours des âges qui 
suivirent, de nouveaux et précieux témoignages vinrent s'ajouter 
à sa doctrine. Quand parut Thomas, les matériaux étaient prêts, il 
ne restait plus qu'à les réunir et les coordonner, pour en former 
l'incomparable édifice de la théologie chrétienne, tel qu'on le 
trouve dans la Somme. 

L'on me pardonnera cette petite digression : elle tend à faire 
voir que, pour posséder les premiers principes de S. Thomas, il 
faut remonter à S. Augustin, tandis que, pour avoir les dernières 
conclusions de l’Aiïigle d'Hippone, il faut consulter l’Ange de 
l'École (r). 

L'éminent Recteur de St-Anselme a parfaitement compris ce 
complément mutuel des deux grands docteurs. De là ces péné- 
trantes études sur le Maître africain, où l'on trouve supérieurement 
exposée la synthèse de ses vues. 

Encore une fois, cet assemblage heureux d'aperçus synoptiques 
me paraît très moderne, et — ce qui ne gâte rien — d'un secours 
inappréciable pour l'intelligence de la vérité dogmatique. 


Voilà pour le fond de l'ouvrage. Mais l'esprit est-il moderne ? la 
méthode est-elle moderne? le livre, enfin, est-il à jour? C'est ce 
qu'il me reste à montrer brièvement, 


Ce commentaire à la fois si serré, si vaste et si complet, ne sera- 
t-il point aussi littéral et servile? Écoutons l’auteur (p. XIV) : 

€ Lorsque Léon XIII a imprimé aux études philosophiques ce 
providentiel mouvement de retour vers le prince de la scolastique, 
il a certes rendu à la science un éminent service. Dans la pensée du 
grand pape, ce retour, en apparence rétrograde, devait être le point 
de départ d'un rapide progrès. Il le sera dans la mesure où il rendra 
aux philosophes et aux théologiens l'habitude de penser avec 
vigueur et suite, Il manquera son but, s’il ne fait que couler les 
intelligences dans un moule autoritaire. Oui, S. Thomas est le maître 
incomparable, trop abandonné, auquel il importait de revenir. Mais 
pourquoi ? Tout juste parce qu'il est, avec S. Augustin, le plus puis- 
sant raisonneur des âges chrétiens; parce qu’au contact de ce génie, 
la pensée acquiert une pénétration, une précision, une lucidité, une 
envergure qu'aucun autre maître n’est capable de communiquer au 
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Professeur O. Wilimann, de Prague : Die Geschichte des Ideatismus. Cf. Rev. Bénéd., Septem- 
bre, 1837, pp 415-425. 
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même degré. Appuyons-nous sur S. Thomas: à la bonne heure ; 
mais précisément parce que S. Thomas a dit et prouvé la vérité. 
N'oublions pas que, dans la recherche de cette vérité, il se guidait 
par des principes si excellents, si universels, que c'est encore le 
suivre — oui, le suivre de plus près — que de soutenir, en vertu de ces 
mêmes principes, appliqués à la condition présente de la science et 
des problèmes, des conclusions en désaccord avec celles du Maitre; 
car ces conclusions, saint Thomas, placé en face des données nou- 
velles, serait le premier à les tirer lui-même, s’il écrivait aujour- 
d'hui. 

€ Philologie,ethnographie, histoire, cosmologie,patristique,archéo- 
logie, genèse des formules, critique des sources, tout cela s'est 
enrichi, précisé, affiné depuis le moyen-âge. Mettre cet outillage 
nouveau, d’une utilité merveilleuse, au service des grands principes 
philosophiques et religieux; ou bien pénétrer cette matière, si admi- 
rablement préparée, de la forme vitale des principes immortels, telle 
est aujourd’hui la mission du théologien thomiste. Toute autre 
interprétation de Ja pensée pontificale ne ferait, je le crains, que 
préparer une âApre réaction anti-thomiste, pire que la situation à 
laquelle Léon XIII a voulu porter remède. Au contraire, largement 
comprise, la restauration ecclésiastique sera le point de départ d’un 
progrès immense, dont tout l'honneur reviendra au Catholicisme. » 

A la vérité, je m'étonne qu'après des déclarations d’une telle 
portée, on ait pu trouver archaïque et suranné le commentaire de 
Dom Janssens. Dans sa préoccupation — peut-être excessive —d'être 
bref, le critique rhénan ne s’est pas aperçu qu'il portait un jugement 
inexact et passablement leste, 

Il eût suffi, pourtant, de lire attentivement, sans chercher entre 
les lignes et sans aller bien loin, la préface instructive des Præle- 
cliones. 

Je ne veux être ni long, ni sévère; je passe donc sous silence 
foule d’autres citations non moins formelles. Mais je me permets 
de signaler les vues judicieuses de mon confrère sur l'interprétation 
de l’Écriture et des Pères. On y découvrira sans peine une solidité 
de principe et une sûreté de touche irréprochables,en même temps 
qu'une liberté d’allure toute moderne. Non, ce n'est pas là du vieux 
style. 

Lisez : vous verrez. 


Et la méthode? Restons objectifs et consultons l'auteur 
(p. XVII): 
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€ Après avoir exposé, et, si c'est nécessaire, discuté l’ordre d’après 
lequel le Docteur Angélique distribue la matière, nous examinons 
avec soin la nature du sujet et de l'argumentation, ainsi que son 
importance. I] s'ensuit que le paragrapheïntitulé Szafus Questionis 
contient l'essence et, pour ainsi dire, la moelle de notre enseigne- 
ment. 

« Dans une deuxième partie, Ad{extum,nousentreprenons l'exposé 
du texte, de façon à ce que peu de mots suffisent pour dévoiler les 
vices des objections élevées contre le dogme. 

« Les autorités du Sed contra est sont examinéesavec soin,etmême, 
quand l'occasion s'en présente, enrichies d'arguments d'érudition 
positive. 

« La démonstration contenue dans le Corps de l'article, 7# Corpore, 
fait l’objet d'une étude attentive. Parfois, nous comparons la doc- 
trine de S. Thomas avec celle d’autres Docteurs. — Si la chose 
nous paraît utile, nous présentons un résumé de cette démonstra- 
tion. 

€ Quant aux questions connexes ou même aux dissertations plus 
étendues sur l'opinion de l’un ou l'autre docteur, nous les joignons 
aux articles ou aux questions, à moins toutefois que leur impor- 
tance ne nécessite une étude spéciale. 

« Enfñ:,, un tableau synoptique résume Ja doctrine de chaque 
question. 

« Telle est la méthode, dont nous ne nous départirons pas dans 
tout le cours de l'ouvrage. » 

Un simple tableau comparatif suffit à nous faire voir la mo- 
dernité de cette méthode : 


Praælectiones. Tractatus moderni : passim. 
J  Titulus articuli TJ  Enuntatio theseos 
I1 Status quæstionis IT Status quæstionis 
III Ad textum (objectiones) III Errores contrarii 
IV Ad sed contra est : prob. ex | IV Argumenta positiva ex S. 
S. Script. et traditione Script. et traditione 
V Ad corpus: prob. exratione | V  Arg. rationis 
VI Quæstiones connexæ VI Corollaria, scholia, etc. 
VII Brevissima synopsis. VII Sepissine nihil. 


Encore une fois, c'est clair : Ou je n’y vois plus rien, ou les deux 
procédés sont pareils, au moins dans les grandes lignes. 
Sans doute, en entrant dans le détail, on remarquera des diver- 
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gences ; maïs elles sont à l'avantage des Praelectiones. En faut:il 
relever une ? 

Je n'ai pas à revenir au long sur la valeur et l'opportunité des 
Status quaæstionts à l'ordre du jour. J’ai dit ailleurs ce que j'en pense 
au point de vue didactique (1). À ceux de Dom Janssens, je n'ai rien 
à reprocher, excepté le nom qu'ils portent. Sous le terme courant, 
ils recèlent beaucoup mieux que ce qu'on trouve d'ordinaire. Le 
titre ad questionem serait plus juste et plus vrai. En effet, ces para- 
graphes ne sont pas, comme ailleurs, une entrave et une surcharge: 
chacun d’eux représente une synthèse complète. A eux seuls, s'ils 
étaient réunis, ils formeraient un exposé sans lacune. Aussi consti- 
tuent-ils, à mon humble avis, le principal mérite de l'œuvre et la part 
strictement personnelle de l’auteur, qui s'y montre un penseuretun 
maître. 

En fin de compte, la doctrine de chaque article est présentée 
synthétiquement au moins trois fois : dans le s/atus quæstionts, dans 
le paragraphe ad corpus et dans la synopsis finale. C'est inappré. 
ciable, pour la pénétration et l'assimilation du dogme. Une fois la 
synthèse acquise et possédée, les preuves positives et les questions 
connexes s'y rattachent comme d'’elles-mêmes, se coordonnent aisé- 
ment dans l'esprit et s'y gravent pour toujours. 

Je ne puis reconnaître ce précieux avantage à la plupart des ma- 
nucls en vogue. Je n’y trouve pas beaucoup d’aperçus synthétiques ; 
même les données traditionnelles y sont trop fragmentaires, bouts 
de texte incohérents, sans utilité sérieuse dans le présent et, surtout, 
dans l'avenir. Pour ma part, j'avoue sans détour que cet aligne- 
ment de témoignages tronqués me fit toujours l'effet d’une vraie 
torture, infligée aux débutants. Je n’y puis voir qu'une absorption 
pénible, aride et sans profit durable. 

Somme toute, un texte court, détaché, me semble chose fort 
élastique : sauf de rares exceptions, l’on s’en sert à peu près 
comme l'on veut. — Puis,que de mécomptes décevants. J'en appelle 
au témoignage des professeurs, et, surtout, des élèves. Dans leurs 
répétitions de fin d'année, combien de fois les étudiants se sont-ils 
surpris, faisant dire à S. Jean Chrysostome ce qu'a dit S. Hilaire, ou 
bien encore attribuant à S. Ignace d’Antioche quelque suave pensée 
du vénérable Bède ? — Et quel travail ardu pour raccrocher quel. 
que part cette longue suite de corollaires et de scholies, parfois 
connexes à la thèse comme Pilate au Credo ! Finalement,cet imbro- 


+ 
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1. Cf. Rev. Bénét., Mai, 189 , p. 240. 
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glio dégénère en cauchemar et devient désespérant. — Si, du 
moins, la vérité dogmatique s'en trouvait plus dégagée et mieux 
comprise |! Mais point ; l'expérience est là pour établir que, le plus 
souvent, c'est le contraire qui se produit. — Enfin, cela ne tient pas. 
Laissez passer quelques années ; que va-t-il rester de ce bel amal- 
game ? Hélas ! à moins d’études personnelles ultérieures, bien peu 
de chose chez les mieux doués ; rien du tout, chez les autres. 

Est-il donc si difficile d’éviter ces inconvénients ? Non : inculquez 
la synthèse ; revenez-y ; insistez avec force ; n'avancez point que 
l'élève ne l'ait acquise et ne la possède suffisamment. Alors tout 
s'enchaîne, se fixe et se retient : c’est d'expérience journalière, et 
tous les professeurs le savent bien. | 

En maître éclairé, le Recteur de St-Anselme a compris l’impor- 
tance de ce principe capital, et, sous ce rapport, son livre est un 
trésor. Il ouvre une voie qui me paraît devoir aboutir à de précieux 
résultats. Quoi qu'on en puisse penser et dire dans certaines 
sphères, je crois bon d'insister sur ce point. Nos manuels de dogme 
sont trop chargés de notions accessoires, au détriment de la 
pensée de fond. Ilest certain que,de nos jours, les éléments d'apo- 
logétique doivent avoir une étendue et une portée incomparable- 
ment plus grandes qu'’autrefois, Il ne faut pas, cependant, mêler à 
tout propos ces considérations positives à la spéculation dogma- 
tique ; on doit surtout éviter de les confondre avec elles. On tombe 
tropsouvent dans cette confusion dont les conséquencessont déplo- 
rables. L’apologétique. en souffre autant que la dogmatique. A 
chaque instant,la voie se bifurque, et,si l’on oublie de se ressaisir,on 
erre à l'aventure, sans but précis, et, partant, sans profit. Qu'on 
- traite à part ces deux études si disparates, en les greffant toutes 
deux sur une synthèse raisonnée du dogme. La jonction se fera 
d'elle-même, et, en s’unissant, les deux parties se corroboreront et 
se compléteront l’une l’autre. 

_ Telle est bien la pensée de Léon XIII, dans l’Encyclique déjà 
citée. Il y dit, à propos de la théologie : 

« Tous les éléments positifs concourent au progrès de la science. 
Mais il faut se garder, avec le plus grand soin, surtout en théologie, 
de faire de cette érudition le seul ou même le principal objet de 
son application. Il est bon d'apporter au dogme le secours et la 
lumière d’une érudition variée ; mais il est absolument nécessaire 
de la traiter à la manière grave des scolastiques, afin que, grâce 
aux forces réunies de la révélation et de la raison, elle ne cesse 
d’être le boulevard inexpugnable de la foi.» 
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Je ne souligne rien dans cette citation : tout porte. Il suffit de 
renvoyer le lecteur à l'introduction des Prælectiones (p. XI). Si 
quelque tenant zélé du courant dit moderne était tenté de récrimi- 
ner contre ce qu'il y trouvera, on lui répondrait simplement : Com- 
parez les deux textes, et concluez. 

Non, non, tout cela n'est pas du vieux, c'est du moderne le plus 
pur, du vrai moderne et du moderne vrai. 

Modernes aussi, force passages non moins précis, qu'il me fau- 
drait citer, mais que je me vois contraint d'omettre.Toutefois je ne 
puis me tenir de signaler, comme exposé de principes, toute la 
première question (I, pp.1-84). C'est une esquisse rapide, un plan 
concis de la théologie tout entière. On ne pourrait désirer un critère 
plus sûr, pour porter sur l’auteur un jugement impartial. 


Quant aux questions, aux personnes et aux faits modernes, l’ou- 
vrage en est rempli d'un bout à l’autre. Une simple remarque suffit 
à l’attester. Dans la table finale, j'ai relevé les noms d'une bonne 
centaine d'auteurs encore vivants et cités, dans leur langue, au 
cours des deux volumes. Le reste est à l'avenant. Au surplus, voici 
quelques-uns de ces noms: Schell, Keane, Dubois, Castelein, 
Godts, Krogh-Tonning, Commer, Brunetière. Inutile d’insister sur 
l'actualité, passionnante et variée, qu'évoque une pareille liste, 


Je termine ici ces courtes réflexions. J'en reconnais bien volon- 
tiers l'insuffisance et je les voudrais plus dignes de l'œuvre qui les 
inspire. Elles me paraissent néanmoins répondre assez clairement 
à cette question : L'auteur des Prælectiones est-il un théologien 
vieux style ? 


D. Urbain BALTUS. 


LA CRISE RELIGIEUSE 
DANS L'ÉGLISE D'ANGLETERRE. 


I] 


| EE notre premier article nous avons écrit l’histoire de la crise 

qui agite actuellement l'Église d'Angleterre. [l nous reste à 
remplir la partie la plus difficile de notre tâche, à savoir d'évaluer 
autant que possible quels peuvent être les effets de la crise en ce qui 
concerne l'Église catholique en Angleterre, et de dire de quelle 
façon les catholiques doivent envisager le mouvement ritualiste 
en général. 

[Il existe deux courants parmi les catholiques anglais dans la 
façon de considérer le mouvement anglican. Le premier est celui 
de la défiance et de l’aversion, le second de la sympathie et de 
l'espérance. 

Le premier se rencontre surtout chez les membres d'anciennes 
familles catholiques, qui se rappellent avec une juste et légitime 
fierté la fidélité que leurs ancêtres ont conservée à la religion, au 
milieu des cruelles persécutions et en dépit de l’intolérable fardeau 
que faisaient peser sur eux les lois pénales édictées contre eux par 
les Anglicans. Ils ne peuvent oublier que le Parlement ne se 
composait pas seulement des évêques anglicans, mais, à cette 
époque, uniquement de membres de l'Église établie qui imposaient 
à tous ceux qui postulaient un emploi public un serment, dont les 
termes blasphématoires contenaient la négation de quelques-unes 
des doctrines catholiques les plus sacrées. Ils savent que maintenant 
encore le souverain, lors de son couronnement,doit jurer de maintenir 
la religion protestante comme établie en vertu de la loi, et déclare 
réprouver la doctrine de la transsubstantiation et du saint sacrifice 
de la messe. Ils ne se rappellent que trop le temps où le nom de 
catholique était un terme de réprobation, et où leurs rites sacrés, 
dépouillés de presque tout l'éclat de leur éternelle beauté, devaient 
être célébrés dans des greniers ou dans des étables. Et maintenant 
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ils trouvent que les enfants de leurs persécuteurs, les successeurs 
spirituels de leurs ennemis protestants s'efforcent de leur enlever 
le nom sacré de catholique et déclarent hautement qu'ils sont 
eux-mêmes les véritables catholiques anglais et que € ceux qui 
jusqu'ici ont porté ce nom ne sont que de simples schismatiques 
romains »,des € papistes », des € vaticanistes », etc. S'ils prennent 
en main, par exemple, un numéro du Church Times, ils le trouvent 
rempli de vulgaires calomnies contre le pape, le cardinal Vaughan, 
et plus encore de vantardises sur les m<rites éminents de «l’Anglo- 
catholicisme ». Ils se sentent irrité; et froissés par l’imitation 
ridicule de rites et de cérémonies catholiques, par la vue de ministres 
portant le vêtement des prêtres, et dont la suprême ambition‘ est de 
tromper pour un moment le catholique qui n'est pas sur ses gardes, 
par le babil insensédes dévots, hommes et femmes, dont l'ignorance 
n’a d'égale que leurs prétentions, et surtout par les falsifications 
historiques données au public comme preuves de la continuité, 
Ils voient les confesseurs ritualistes s’attribuer un pouvoir et des pré- 
rogatives papales, et, tandis qu'on n'en rencontre pas deux d'accord 
sur n'importe quel point de doctrine, chacun d'eux est infaillible 
à ses propres yeux et devant la petite clientèle qui l'entoure. Ils 
ne savent vraiment s'ils doivent se moquer ou se froisser des 
prétentions de l’Anglicanisme moderne, et ils le regardent comme 
un des obstacles principaux au progrès de la foi a Le en 
Angleterre. 

Il est hors de doute que le Ritualisme empêche des centaïnes, 
peut-être même des milliers d'âmes d'embrasser la foi catholique. 
A ce point de vue, comme le cardinal Vaughan le disait un jour, 
il fait l'œuvre du diable (1). C'est même ce côté de leur œuvre que les 
Ritualistes ont le plus à cœur d’accentuer. Le mouvement de la 
Haute-Église, disent-ils, loin de rapprocher de l' Église Vaticane, 
se dirige sur des lignes qui lui sont parallèles. Il satisfait les aspi- 
rations légitimes de milliers d'Âmes qui autrement iraient chercher 
leur nourriture spirituelle dans les corruptions et les superstitions 
. d’un système étranger. Ils rappellent avec emphase ce fait d'ailleurs 
indiscutable que, pendant les trente ou quarante dernières années, 
fort peu de leurs chefs avérés ont fait leur soumission à l'Église, et 


1. Lord Halifax et les Ritualistes se sont terriblement scandalisés de cette observation du 
cardinal : ils l'ont mal interprétée en ce sens que tout le mouvement venait de l'auteur de 
mal. Îlest inutile de faire remarquer que telle n'a jamais été la pensée de l'archevêque de 
Westminster. Ce qu'il voulait dire et ce que nous pensons, et la chôse est assez naturelle, c'est 
que par le fait même que cette institution ou ce mouvement arrête les âmes d'entrer Fons 
l'unique bercail du Christ, conscieminent ou non, elle fuit l'œuvre du diable. 


190 REVUE BÉNÉDICTINE. 


que les conversions ne se sont pas multipliées à proportion de 
l'extension des opinions ritualistes. 

Il existe un autre motif de suspicion, c’est la tendance libérale 
qui désagrège graduellement mais lentement le parti. Les jeunes 
chefs du parti, tels que le chanoine Gore, les maîtres de Pusey- 
House à Oxford, ont adopté quelques-unes des théories rationalistes 
modernes relativement à l'Écriture sainte, importées d'Allemagne 
en Angicterre. Tandis que le cérémonialisme prend réellement de 
l'extension, la foi orthodoxe diminue, au moins dans certains 
milieux, et le ministre qui porte une chasuble pour dire sa 
€ messe » enseignera peut-être le nestorianisme du haut de la 
chaire. Les hérésies professées par le chanoine Gore touchant 
l'Incarnation ont profondément choqué les plus orthodoxes parmi 
ses coreligionnaires et ont produit plus d’une conversion ; il est 
encore néanmoins l'organe le plus accrédité et le prédicateur le 
plus populaire du parti. Des faits de ce genre sont suffisants 
pour inspirer à certains catholiques une grande défiance à l'égard 
des manifestations actuelles du mouvement Æigk-Church, et mal- 
heureusement il n'est pas rare que certains convertis eux-mêmes 
aient contribué à augmenter cette défiance. Pour le dire bien 
simplement, il y a quelques convertis, grâce à Dieu ils sont peu 
nombreux, qui ne sont catholiques que de nom. Ils sont entrés dans 
l'Église sans faire une véritable soumission de cœur, de volonté et 
d'intelligence à sa divine autorité, mais tout bonnement en se 
laissant guider par cette raison tout à fait protestante qu'ils se sont 
choisi la religion qui répond le plus à leur imagination historique 
ou à leur nature émotionnelle. Étant entrés de la sorte dans le 
troupeau, ils considèrent qu'ils ont la mission d'y remettre tout à 
place. Ils critiquent publiquement, de préférence dans les colonnes 
de journaux protestants, la direction et les jugements des chefs de 
l'Église, font la loi au Pape et à l'évêque, et décrient ce qu'ils 
appellent la direction réactionnaire et ignorante des congrégations 
romaines. Ils sont nationalistes en religion, et bien qu'ils ne for- 
ment qu'une clique infiniment petite parmi les catholiques anglais, 
le bruit qu'ils font est hors de proportion avec leur nombre (1). 

Ces faits permettent de comprendre les motifs de l'attitude 
défiante de certains catholiques vis-à-vis des Ritualistes et des 
convertis du ritualisme. Ils expliquent, sans la justifier, l'exclama- 


s. Le cardinal Vaughan, le cardinal Logue, primat de toute l'Irlande, et le vénérable 
évêque d'Hexhan et de Newcastle ont récemment déploré dans leurs mandemments de Carême 
le t01 de critiqu3 et d'insubordiaation q ii se fait joir dans la presse, m8 ue catholique. 
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tion d’un vieux prêtre qui remerciait Dieu de n'avoir jamais fait 
un converti (:). 

Il faut bien remarquer cependant que le parti qui observe cette 
attitude ne se compose pas exclusivement d'anciens catholiques ; 
on y trouve un certain nombre de convertis, qui se distinguent par 
leur manque de sympathie pour les amis qu'ils ont abandonnés. Il 
leur semble que c'est une marque .d'orthodoxie catholique que de 
se moquer le plus possible des faiblesses de leurs amis anglicans et 
de les dénigrer. 

Loin d'imiter la charité de Léon XIII, qui, dans sa belle prière 
pour l’Angleterre, parle de leurs compatriotes protestants comme 
de « frères séparés », ils se plaisent à les dénoncer comme héré- 
tiques et à proclamer, en dépit de la théologie, l'impossibilité de 
leur salut. Encore une fois, heureusement ils sont peu nombreux, 
mais ils ont fait beaucoup de mal à la religion, induisant les 
Anglicans à s'imaginer qu'une attitude hostile et enfellée est une 
caractéristique des conveïtis et un signe de la détérioration morale 
qui résulte de leur changement de foi. Nous rencontrons une 
attitude encore plus hostile dans l'extrême section des nationalistes 
irlandais, pour lesquels catholique et Irlandais sont deux termes 
identiques et que la haine pour tout ce qui est anglais excite à 
attaquer les anglicans et leur religion d’une façon tellement ridicule, 
qu'elle excite le dégoût de tout homme sensé. Leur organe est 
l'€ Universe ». 

On voit donc que parmi les catholiques de ce pays, ily en a 
pour qui le mouvement ritualiste est un sujet d’une aversion 
prononcée et de dérision, tandis que d’autres se contentent de lui 
témoigner de la défiance,le considérant comme un phénomène qui ne 
les intéresse et ne les concerne pas. Ces gens-là, il est à peine besoin 
de le dire, sont loin de croire à la conversion finale de ce pays. 

Toutefois nous osons affirmer que la grande majorité des 
catholiques de ce pays, tant de race anglaise que d'origine irlan- 
daise, est animée d’un tout autre esprit. 

Il était assez naturel pour les anciens catholiques de la dernière 
génération de garder une certaine défiance vis-à-vis de la renaissance. 
High Church et des convertis qu'elle amena à l'Église, Mais ce 
sentiment fut généreusement combattu par le grand cardinal qui, 
le premier, gouverna le siège de Westminster, Nicolas Wiseman. 


1. Un vénérable évêque d'Angleterre, lui-même converti,qui racontait cette histoire à l’auteur 
du préient article, ajoutait d'une manière significative : € Et si Le fait est vrai, je serais désolé 
d'ètre à sa place au moment de comparaître au tribunal de Dieu. » 
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La noble et intelligente sympathie qu'il manifesta à Newman et à 
ses compagnons, alors même qu'ils semblaient encore loin du 
bercail, vers lequel ils dirigeaient inconsciemment leurs pas, a été 
couronnée, on le sait, par une abondante moisson de conversions 
sincères et a été imitée par ses successeurs. Il serait en effet 
difficile de concevoir ce que l'Église d'Angleterre serait à présent, ou 
ce qu'elle aurait été pendant les cinquante dernières années, sans 
les convertis. Les noms de Newman, Manning, Faber, Ward 
jouissent d'une réputation européenne et ils n'étaient que les chefs 
d’une armée. Encore maintenant, si nous regardons autour de nous, 
nous voyons un bon nombre de positions élevées dans la hiérarchie 
de l'Église, dans les différents ordres religieux, et même dans les 
Conseils de l’Empire occupées par des convertis. Et si nous y 
ajoutons les enfants et petits-enfants de convertis, nous y compte- 
rons plus de la moitié des noms honorés parmi nous. Ce phénomène 
ne s'est rencontré dans aucune autre partie de l'Église. Et que l'on 
ne s’imagine pas que les convertis soient uniquement des hommes 
de talent et de la classe dirigeante ; dans les dernières années 
spécialement, c'est de la classe moyenne ou inférieure que le plus 
grand nombre nous est venu. On les retrouve partout en long et 
en large dans le pays. 

A notre avis, on ne peut disconvenir que la grande majorité de 
ces conversions ne soient dues plus ou moins directement au mou- 
vement ritualiste. Il est vrai que plusieurs convertis viennent des 
milieux Évangéliques et dissidents, maïs, d'abord, ces derniers ne 
sont qu'un petit nombre comparativement à ceux qui sont venus du 
ritualisme même; en outre, leur conversion est due en grande 
partie à l'opposition excitée dans leurs milieux par les progrès 
du mouvement ritualiste.. Les dénonciations de papisme faites 
du haut de la chaïre les ont déterminés à chercher eux-mêmes, 
et c'est ainsi qu'ils ont été amenés à la foi. 

L'âpreté elle-même avec laquelle les chefs ritualistes proclament 
qu'ils sont les ennemis mortels de Rome est un symptôme signi- 
ficatif de leur frayeur. Ils déclarent hautement qu'il n’y a que les es- 
prits faibles ou ignorants parmi eux qui succombent aux fascina- 
tions de Rome, mais ils protestent trop fort. Ils peuvent n'atteindre 
jamais eux-mêmes le but, ils peuvent être tout à fait de bonne foi 
dans leur désir si hautement exprimé de l’éviter, ils peuvent em- 
pêcher quelques-uns de leurs adhérents d'y arriver, toutefois nous 
croyons pouvoir dire que le mouvement, dans son ensemble, s'avance 
lentement mais ferinement dans une direction catholique, et que 
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l'Église n'a qu'à se préparer à recevoir l’affluence de poissons qui 
attesteront et la force de ses filets et l'énergie des pêcheurs. 

Étant donné cette croyance, et c'est celle du plus intime de 
notre cœur, quelle doit être l'attitude à prendre par les catholiques 
anglais vis-à-vis de ce mouvement très compliqué? Nulle autre, 
que celle d’une sympathie intelligente et d'un intérêt plein 
d'espérance. Grâce à Dieu, c'est la ligne de conduite qui a été 
et est suivie par les autorités ecclésiastiques et par ceux qui ont 
le meilleur droit de parler en leur nom. Il est à peine besoin de 
citer l'exemple de l'archevêque actuel de Westminster € clarum et 
venerabile nomen ». On sait avec quel zele et quel dévouement il 
s'est attaché pendant les vingt-cinq ans et plus de son épiscopat à 
hâter par tous les moyens en son pouvoir la réalisation de l'œuvre 
qu'i! poursuit si passionnément. Ceux qui ont lu sa touchante bro- 
chure sur « la prière pour la conversion de l'Angleterre », écrite lors 
de son épiscopat à Salforé, savent combien cette intention lui tient 
à cœur ; chacune de ses actions, spécialement ses efforts pour établir 
l’archiconfrérie de N.-D. de la Compassion, en sout une preuve de 
tous les jours. Le cardinal Vaughan n'est peut-être pas populaire 
parmi les Anglicans,au moins parmi ceux qui ne le connaissent pas 
personnellement. Il a une certaine brusquerie d'expression à la 
John Bull, un mépris de toute prétention et arrière-penséc, qui sont 
éminemment anglais et admirables en eux-mêines, mais qui peut- 
être ne lui permettent pas facilement d’entourer d'assez de sucre 
des vérités désagréables et de les rendre ainsi susceptibles d’étre 
avalées. Et cependant Son Éminence est bien l'homme de la situa- 
tion, et si son troupeau était animé de la dixième partie de son zèle, 
la conversion de l'Angleterre en serait hâtée indcfiniment. 

D'un autre cîté il faut avouer que les ritualistes sont gens fort 
soupçonneux,et que les avances les plus sympathiques des Catholi- 
ques sont susceptibles d'être inal acceptées et mal interprétées. 
Toutefois € la charité souffre tout, espère tout, enduie tout >. Si nos 
cœurs brülent d'affection pour nos fières sépares, d un zele qui les 
consume pour leur salut, nous ne nous laïsserons point abattre par 
leur froideur ou mêine par leur ingratitude, Avant tout nous les 
regarderons avec charité et syinpathie, nous interpréterons toutes 
leurs actions et leurs opinions sous le jour le plus favorable, nous ne 
nous fatiguerons jamais de prier pour eux ct nous ferons nntre 
possible pour leur donner l'exemple d'une vie \rañnent catlohuue, 
cela vaudra bien mieux que les coutroverses. « Je puis convaincre 
les hérétiques, disait le cardinal du Perron, mais si vous voulez les 
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convertir, envoyez-les à Mgr de Genève. » Il faut en effet la cour- 
toisie d'un saint François de Sales pour gagner des âmes habituées 
à nous regarder avec défiance et aversion. Nous ne désespérerons 
jamais de la conversion d'une âme, mais nous irons de l'avant par 
l'humilité et la prière, en dépit des échecs et des désappointements. 

Telle est bien la ligne de conduite adoptée, grâce à Dieu, par la 
majorité des Catholiques anglais. Les deux grandes unions de priè- 
res pour la conversion de l'Angleterre, la gilde de N.-D. de la Rançon 
et l'archiconfrérie de N.-D. de la Compassion, comptant l'une et 
l’autre des milliers de membres en Angleterre et sur le continent, 
sont un des signes de cet esprit et une source de confiante espé- 
rance. Ceux qui, comme l’auteur de ces lignes, sont eux-mêmes des 
convertis, savent quel véritable et loyal esprit de foi honnète et de 
dévotion on rencontre dans les rangs des ritualistes. Ils croient fer- 
mement que la grande majorité, la très grande majorité d'entre eux 
sont absolument de bonne foi. Cela peut paraître étrange aux ca- 
tholiques de naïssance, maïs il n’en est pas moins vrai que la grande 
majorité du clergé ritualiste est absolument de bonne foi. Ils croient 
qu'ils sont dans le droit aussi fermement que les catholiques, et 
bien qu'il soit parfaitement sûr qu'un grand nombre d’entre eux 
passent par une période de doute et d’angoisses, pendant laquelle 
les titres de l'Église catholique pèsent sur leur conscience, je crois 
encore que beaucoup de ceux qui à la fin récusent ces titres et restent 
dans la communion anglicane, le font pour des motifs de conscience, 
sous l'impression qu'en agissant de la sorte, ils font la volonté de 
Dieu. Naturellement il est impossible de prouver une assertion qui 
pourrait paraître très alarmante à quelques-uns de nos lecteurs, 
mais les expériences faites par l’auteur de ces lignes, lorsqu'il ap- 
partenait au clergé anglican, ont été nombreuses et il n'a aucun 
doute sur l'exactitude de son jugement. leu le cardinal Manning 
déclarait un jour publiquement que cette même opinion était pour 
lui le résultat d'une grande expérience. Il disait n'avoir jamais reçu 
dans l'Église un ministre anglican qui pût supposer qu'à un moment 
de sa vie passée il eût été conscieminent dans la mauvaise foi. Il 
faut se rappeler que la foi divine est un don de Dieu, et qu'à moins 
que Lui-méme n'ouvre les yeux d'un homme, celui-ci reste aveugle. 
La controverse et les recherches historiques ne sufhront jamais pour 
éclairer une âine qui se trouve dans l'erreur ; seul Dicu peut enlever 
le vuile de ses yeux et cn percer les ténèbres par sa divine lumière. 

ABais, demandera-t-on, sil en est ainsi. peut-on expliquer pour- 
quoi Dieu n'eclaire pas des esprits d'une aussi évidente sincérité? A 
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une telle question il est impossible de donner une réponse adé- 
quate. Les voies de Dieu ne sont pas celles de l'homme, et la raison 
pour laquelle il donne la lumière aux uns et la tient éloignée des 
autres, appartient au mystère de cette prédestination que nous ne 
pouvons qu'adorer en silence. Il sera toutefois permis de suggérer 
une idée, qui s’est déjà présentée à quelques-uns de ceux qui con- 
naissent les détails du problème. Ces retards dans la conversion des 
individus ne seraient-ils pas dus, au moins en partie, aux desseins 
supérieurs de la Providence, travaillant lentement mais sûrement 
à la conversion des masses ? On a souvent fait remarquer que le 
clergé ritualiste enseigne au peuple anglais un grand nombre de vé- 
rités, que celui-ci n'aurait pas l’occasion d'apprendre autrement, et 
fait ainsi une œuvre que nous ne pourrions faire, d'un côté faute de 
ressources, et de l’autre à cause des préjugés que la masse du peuple 
garde encore vis-à-vis des € Papistes ». Le peuple se pénétrera de 
l’enseignement catholique qui lui est présenté par ses propres 
pasteurs, et Dieu peut voir dans sa sagesse que c’est là le seul moyen 
par lequel le pays peut être graduellement pénétré des vérités 
catholiques. Et encore que les vérités ainsi enseignées au peuple 
soient mélangées d’erreurs, nous pouvons croire et espérer que dans 
le cours d’une génération ou deux les progrès des connaissances 
historiques et la simple force de la logique arriveront à démontrer 
le manque de fondement dans la position anglicane. Ceux qui auront 
appris à croire dans les doctrines catholiques des sacrements et dans 
la nécessité d’appartenir au troupeau visible duChrist,reconnaitront 
enfin sans difficulté que celle-là seule tient ses promesses qui a tou- 
jours enseigné ces doctrines comme une partie de l'héritage divin. 
Ils tourneront alors leurs regards fatigués € vers les montagnes de la 
maison du Seigneur préparée sur le sommet des montagnes et ils 
diront : venons et montons à la montagne du Seigneur ct à la 
maison du Dieu de Jacob, et il nous enseignera ses voies et nous 
fera marcher dans ses sentiers, car la loi viendra de Sion et ia parole 
du Seigneur de Jérusalem » (Isaïe, 11 3). 

Peut-être Dieu prépare-t-il à nos descendants un jour de grande 
joie et d'allégresse, alors que l'enceinte de la maison de Dieu de- 
viendra trop étroite pour les multitudes qui s'y presseront, et que 
l'Angleterre ne connaîtra plus qu'un Seigneur, une foi, un baptéme. 
Le P.Faber disait un jour «qu'il y avait beaucoup d'espérances pour 
la conversion de l'Angleterre, mais peu de signes ». Des signes, il 
y ena etils vont en se multipliant chaque jour. Oui, il y a des .isnes 
d'un changement extraordinaire dans l'attitude du peuple vis--vis 
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du catholicisme, et la merveilleuse transformation de tout l'aspect 
de la communion anglicane n'est pas le moindre de tous. 

Il est sûr qu'il y a une étrange vitalité dans l’anglicanisme, 
étrange si l’on considère les dissensions qui déchirent son sein. Sa 
force aussi b'en que sa faiblesse résident dans son indifférence pour 
les vérités dogmatiques, dans sa vaste € compréhensivité » qui ren- 
ferme, dans les limites d’une même communion, l'homme qui croit 
toutes les doctrines catholiques, à l'exception d'une seule, et 
l'homme qui les nie toutes sans exception. Ils n'ont qu'un point 
commun, qu'un seul principe de cohésion dans l'anglicanisme, bien 
que négatif, et c'est leur réprobation de Rome. Pratiquement c'est 
le seul point sur lequel ils s'entendent. [l unit et ceux qui réprouvent 
toute autorité, et ceux auxquels l’orgueil rational fait rejeter l'idée 
d'une suprématie étrangère ou d'une foi dogmatique qui les lierait. 
L'anglicanisme vit, parce qu'il n’impose aucune charge aux con- 
sciences, ni aucun frein à la raison de ses adhérents. Il ne demande 
rien. Il satisfait le caractère d’une race fière, accoutumée à l'indé- 
pendance et intolérante de toute influence étrangère. C'est un 
compromis convenable, et les Anglais aiment les compromis, Ils se 
défient de la lagique,et ils sont assez conservateurs pour ne pas aimer 
de changements dans leurs institutions traditionnelles. Et puis la 
force du sentiment a une grande part dans le pouvoir de l'anglica- 
nisme., La musique de la Bible anglaise, le rythme majestueux de la 
psalmodie, les douces hymnes si aimées des vieux et des jeunes, les 
antiques églises et leur vénérable aspect, leurs souvenirs historiques 
pleins de tendresse et de beauté, la réelle piété et dévotion de nom- 
breux ministres et fidèles, tout cela exerce un pouvoir immense sur 
le cœur et une grande influence sur un grand nombre de gens qui ne 
savent guère lire, Et tout cela se trouve du côté de l’anglicanisme. 
Le cardinal Manning le disait : € dans l'ordre naturel des choses, il 
n'y a rien de plus beau, et, si ce monde était tout, l'anglicanisme 
serait une religon qui satisferait pleinement. » 

Mais c'est dans les efforts que font les Ritualistes pour l'élever 
au niveau d’une religion surnaturelle enseignant avec une autorité 
divine, que les défauts qui lui sont inhérents apparaissent mani- 
festement. 

Plus les Ritualistes cherchent à doter ce système élastique et 
érastien des prérogatives de l'Église du Christ, et plus ouvertement 
ils mettent au jour les conceptions purement humaines et terrestres 
de ses fondateurs Tudor. Les Ritualistes inspirent à leurs disciples 
unc soif de queiqque chose de plus spirituel, de plus divin que ce que 
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l'anglicanisme peut leur offrir. Ils essaient de parer la servante des 
insignes de la reine, maïs cet essai montre clairement la fausseté 
de leurs prétentions au sang royal. Ce n’est que graduellement, peu 
à peu,que cette vérité se fait jour, mais nous croyons que chaque jour 
la rendra plus claire, et que l'avenir est aux mains de celle qui 
réclame véritablement la soumission spirituelle de tous les hommes. 
Et nous le croyons, non seulement parce que nous sommes con- 
vaincus qu'à la fin la logique doit triompher, et que le Kitualisme 
cédera devant ses attaques irrésistibles, mais bien plus en raison 
des prières qui ont été offertes et qui s'offrent continuellement pour 
la conversion de l'Angleterre, en raison du sang versé par ses mar- 
tyrs, prêtres et laïques, qui sont morts si généreusement pour dé- 
fendre l’ancienne foi durant une persécution qui a duré au delà de 
cent-cinquante ans. 

Ce sera, nous le répétons, une conversion graduelle et peut-être 
ne sera-t-elle jamais complète. Je pense même que nous pouvons 
espérer raisonnablement que le nouveau siècle ne finira pas sans 
que la communion catholique soit le plus nombreux et le plus 
important parmi les partis religieux en Angleterre. L'Église 
anglicane est condamnée à être désétablie avant longtemps, et alors 
il ne peut faire de doute à personne qu’il se produira un grand 
mouvement de sécessions. Elle subsistera assurément, mais elle sera 
tombée de la prééminence et de la prédominance, dont elle jouit 
actuellement, au rang d'une simple secte et probablement elle ne 
sera pas la secte la plus nombreuse en ce pays. Ce fait peut se 
produire avant cinquante ans. Il serait dangereux de le prophétiser, 
et nous pouvons nous faire illusion là-dessus. Toutefois je crois que 
cet événement est un de ceux que nous pouvons avoir raison 
d'attendre. 

Entretemps nous verrons croître graduellement Ie nombre des 
conversions individuelles. Nous devons laisser à nos neveux et 
arrière-neveux le soin de recueillir la riche moisson qu'avec l'aide 
de Dieu les Ritualistes, plus encore que nous, sont accupés à semer 
avec tant de diligence. 

Nous devons veiller nous-mêmes à garder ceux que Dieu nous 
a donnés, de toute contamination et de toute perte,en préservant 
le petit troupeau du Christ des dangers qui l'entourent de toutes 
parts et élever ainsi une génération de catholiques zélés et dévoués, 
pleins de foi ct de bonnes œuvres, dont l'exemple sera cent fois 
plus efficace que tous les efforts de la controverse. 

Et quant à ce qui regarde nos frères séparés nous devons apprendre 
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à lesmie ux comprendre, à sympathiser avec leurs nobles aspirations 
à excuser même leurs extravagances; nous nous eflorcerons de 
leur apprendre la vérité par une patiente exposition positive, plutôt 
que par d'amères et captieuses controverses,de les gagner par le bon 
exemple et par la prière plutôt que par l'ostentation et le sarcasme. 

Nos frères étrangers dans les pays catholiques nous aideront 
dans cette tâche. Il en est peu qui savent combien leurs prières 
sont chèrement appréciées et quelle est la force, pour le bien et 
pour le mal, des exemples qu'ils donnent de la vie d’un peuple 
catholique. Que d'anglicans sont aidés, que d’autres sont arrêtés par 
ce qu'ils voient de la vie des catholiques sur le continent ! Ils ne 
viendront pas à nos églises, ils ne connaïtront pas nos prêtres, mais 
sur le continent ils n'ont point peur d'y aller et de les fréquenter. 
Il y a donc là pour tout catholique une sorte de responsabilité vis- 
à-vis de la conversion de l'Angleterre. Si cette conversion peut se 
réaliser, ce sera un énorme profit pour l'Église catholique dans le 
monde entier ; il y va donc d’un intérêt général. 


P. S. Pour exciter l'intérêt et multiplier les prières en faveur de 
la cause que nous plaidons, il ne sera pas hors de propos de tracer 
ici une statistique des progrès réalisés par l'Église catholique dans 
la Grande-Bretagne. Nous l'empruntons à des sources officielles et 
authentiques. 


1351 1900 Augmentation 
depuis 1851. 

Évêques en Angleterre 9 18 9 
Prêtres 826 2812 1986 
Évêques en Écosse $ 7 2 
Prêtres 118 459 341 
Églises et chapelles en 

Angleterre. 586 1529 043 
En Écosse 97 357 260 
Maisons relig. d'hommes 

en Angleterre 17 260 (1) 243 
Maisons relig. de femmes 

en Angleterre. 53 557 (1) 504 


En 1899 il y avait dans la Grande-Bretagne 2247 prêtres séculiers 
et 965 réguliers. Le nombre des catholiques en Angleterre et dans 
le pays de Galles est évalué à 1.500.000, et en Écosse à 365.000. 
En y comprenant toutes les possessions anglaises, la population 
catholique est d'environ 10.500.000, gouvernés par 173 archevêques 
et évêques. D. Bède CAMM. 


1. Statistique de 1E 59. 


LA TONALITÉ ET LA RYTHMIQUE 
DU CHANT GRÉGORIEN. 


OUT le monde sait quels progrès a fait la restauration du chant 
ecclésiastique depuis cinquante ans. À la tête de ce mouve- 
ment de retour aux traditions du passé marche la France avec 
toute une phalange de travailleurs zélés, occupés à rechercher le 
véritable texte des cantilenes sacrées et à en établir les règles d'in- 
terprétation. Ce que les Bénédictins de Solesines en particulier ont 
fait dans cette œuvre de restauration, l'histoire liturgico-musicale 
de l'avenir le dira. 

Un des plus grands obstacles à la restauration du chant litur- 
gique dans les églises et auquel on pense parfois le moins, c'est 
notre musique contemporaine. Nous ne voulons pas dire qu'il existe 
entre les deux genres de musique un antagonisme absolu, loin de 
là, ni que la connaissance approfondie de la musique polyphone 
européenne soit un obstacle pour apprendre ou pour apprécier !: 
chant de l'Église catholique. Mais, à l'heure actuelle, l'é lucation 
musicale est basée sur la musique moderne. Et même les musiciens 
d'église sont pour la plupart du temps obligés de cultiver, outre le 
chant grégorien, la musique polyphone et celle-ci souvent plus qüe 
l’autre, Les principes fondamentaux de la musique actuelle, mênc 
sacrée et destinée à l'église, sont très différents des principes qui 
régissent l’ancienne musique gréco-romaine, de laquelle descend, 
au point de vue constitutif, le chant liturgique. 

Dans cet état de choses il est tout naturel que les musiciens de 
notre temps soient souvent incapables de comnrendre le véritable 
caractère du chant ecclésiastique, parce qu'ils veulent lui appliquer 
les lois musicales d'après lesquelles ils ont été formés dès leur jeu- 
nesse. 11 faut en effet oublier en quelque sorte la musique moderne 
pour saisir les propriétés caractéristiques du plain-chant ; celui-cine 
pourra jamais revivre pleinement si l’on n'en fait l'objet d'études 
spéciales et d'un travail particulier. 

Plusieurs ouvrages publiés dans les dernitres années en Franc: 
nous montrent à quelles aberrations on arrive, en interprétant les 
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mélodies grégoriennes selon les règles de la musique actuelle et en 
les traduisant dans l'écriture musicale de notre siècle. Il faut citer 
d'abord un grand ouvrage du KR. P. Dechevrens, S. J.(r). Les trois 
beaux volumes de ce travail nous donnent une série de théories 
entièrement neuves au sujet du chant grégorien. Une foule de do- 
cuments historiques servent à appuyer son exposé, qui est, pour le 
reste, d’une lecture facile et profitable sous bien des rapports. 

Dans le premier volume, qui traite de la formation de l'échelle 
musicale et de l'échelle grégorienne en particulier, le savant écrivain 
se laisse guider par une pensée fondamentale, dont nous ne saurions 
assez relever l'importance. « Je prends comme point de départ, 
« dit-il, la résonnance harmonique ; je la soumets à l'analyse et j'y 
€ trouve : la base de tout système musical, la formation naturelle 
«et la vraie constitution de l'échelle des sons et de la gamme ; j'y 
« trouve l’explication des systèmes divers et des théories musicales, 
« qui ont existé ou qui existent encore chez les peuples civilisés et 
« qui tous peuvent être ramenés à l'unité d'un même principe (2).)} 
C’est là une vérité fondamentale et,comme nous le disions au com- 
mencement de cet article, il n'y a pas un antagonisme absolu entre 
le plain-chant et la musique actuelle. 

Mais cette unité de principe entre le chant grégorien et la mu- 
sique actuelle n'empêche pas qu'il y ait en réalité, en pratique, des 
difficultés sérieuses. Celles-ci proviennent principalement de l'élé- 
ment essentiel à toute musique : le mouvement, le rythme, la mesure. 
C'est le rythme, c'est la mesure qui fait que le chant de S. Grégoire 
reste pour bien des musiciens, une terre inconnue. 


I 


Parlons d'abord de ce qui est commun aux deux systèmes. 
La revue de S. Grégoire (éditée à Dusseldorf) disait dans 
un article publié il y a quelques mois, € que beaucoup de gens 
oublient qu'il existe dans le plain-chant aussi un peu d'élément 
musical(3)». Les rapports entre le chant ecclésiastique et la musique 
moderne, polyphone, européenne sont multiples. C’est cette dernière 
qui doit à l’ancien chant de l'Église en grande partie son dévelop- 
pement. Mais hélas! elle ne se soyvient plus que de temps en 
temps de son bienfaiteur, du tuteur du temps de son enfance, lors- 
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1. Études de science musicale, par À. Dechevrens, S. J. 3 vol. Paris, chez l'auteur, 26, rue 
Lhomor:d. 

2 Prétice, p. LI. 

3. Gregorinshiatt, 1890, n. 4, p. 22. 
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qu'elle commençait à balbutier ses premiers mots ('). Ce serait un 
travail des plus intéressants de démontrer cette influence au point 
de vue de la mélodie, de la phrase musicale, de la rythmique même 
depuis les temps de Hucbald et de Guy d’Ârezzo jusqu'aux temps 
modernes.On est singulièrement impressionné, d'entendre à l'heure 
actuelle, dans les grands concerts de nos villes, des œuvres, dont le 
thème principal est emprunté au chant grégorien. C’est ainsi qu’on 
chanta au troisième concert du Gürzenich à Cologne, le 22 novem- 
bre dernier, un magnifique € Ave Maris stellay pour chœur, orgue 
ou orchestre, dont le thème est la mélodie de l'hymne liturgique. 
Cette composition remarquable a pour auteur urr maître contem- 
porain de Frankfort-s..-M. Inutile de parler ici de la façon tout à 
fait originale dont Lorenzo Perosi traite dans ses oratorios les 
mélodies grégoriennes,et de la manière ingénieuse dont il sait 
combiner ces cantilènes de l’église, simples mais larges, avec l'har- 
monie la plus recherchée et la plus raffinée de la musique moderne. 
C'est comme un tribut de juste reconnaissance que l'art contem- 
porain rend au christianisme, qui a été à toutes les époques le pro- 
tecteur des arts et principalement de la musique sacrée, laquelle, 
dès les premiers âges, fut admise à contribuer d’une manière toute 
particulière et privilégiée au culte divin. 

Cette unité de principe peut être démontrée par le système tonal 
propre aux deux genres de musique. Les éléments constitutifs sont 
en grande partie les mêmes. Nous trouvons les mêmes intervalles, 
la même succession d'intervalles, souvent la même formation de 
mélodies jusqu'aux modulations dans les gammes voisines, principe 
qui est devenu la base fondamentale de l'harmonie polyphone. Plus 
nous nous rapprochons du temps où le chant grégorien exerçait en- 
core son influence universelle, plus cette ressemblance est grande et 
plus cette efficacité est frappante. C'est ainsi que les harmonies mer- 
veilleuses de Palestrina et de son temps sont plus près de leur 
source que la polyphonie stupéfiante de S. Bach. Les premières qui 
sont basées sur les gammes ecclésiastiques, conservent dans les in- 
tervalles les particularités principales des modes traditionnels, et 
cependant elles sont une transition, une préparation de la domi- 
nation cxclusive des deux Hexachordes majeur et mineur. La suc- 
cession des notes do re mi fa sol la contient les trois genres de té- 
tracords. Le tétracord majeur du do au fa, qui est la base de plu- 
sieurs modes ecclésiastiques, est devenu la base fondamentale de la 
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r. Cf le magnifique € méncire » présenté à la Chambre française par Ch. Gounod en 1883 
lors de la suppression des maltrises, 
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gamme majeure. Le trétracord mineur du re au s50/, qui est la base 
de plusieurs autres modes ecclésiastiques, est devenu la base fon- 
damentale de la gamme mineure. Le tétracord mixte du #5 au /a, 
qui commence par le semi-tonium #5 ja, a servi à la formation des 
plus belles mélodies grégoriennes, appelées phrygiennes. C'est sur 
cette dernière gamme que se chante le € Credo » du quatrième mode, 
devenu le chant populaire, de préférence à toute autre mélodie, du 
symbole de notre foi. Ce troisième tétracord a cessé de servir comme 
gamme propre dans la musique polyphone, il est mêlé aux deux 
autres genres, majeur et mineur. Bach et Haendel l'ont employé 
de préférence, mais là encore il paraît comme une partie de l’har- 
monie et de la tonalité mineure. On le trouve employé par les 
maîtres contemporains ('), revêtu d’une harmonie nouvelle des plus 
expressives. 

La succession des notes re #1 fa sol la sit contient également les 
trois genres de tétracords, mais dans un autre ordre. Le tétracord 
mineur domine. C'est la tonalité mineure, qui domine dans l’ancienne 
musique, orientale et gréco-romaine,tandis que les peuples occiden- 
taux préfèrent le genre majeur. Ce serait aller contre le sentiment 
musical universel, de vouloir écrire un chant de triomphe, de jubi- 
lation en mode mineur, de terminer un Oratorio autrement que par 
une gamme majeure. 

Depuis des siècles les deux genres, majeur et mineur, règnent en 
maître. Et cependant la musique moderne ressemble encore dans 
l'emploi des deux genres à la musique grégorienne. Examinons un 
grand chœur de S. Bach ou de Haendel, et nous verrons que le ma- 
jeur et le mineur ne règnent jamais exclusivement, mais que les 
harmonies mineures succèdent aux puissantes et brillantes combi- 
naisons majeures, que les deux tonalités se relèvent mutuellement 
et se soutiennent. Entendre toujours le majeur ou le mineur fati- 
guerait.Cette fusion est fondée sur la constitution même de la gam- 
me ou succession des intervalles. Nous la trouvons en conséquence 
aussi dans la musique ancienne, dont le chant de $. Grégoire est un 
reste précieux. En effet il n’est point de morceau quelque peu riche 
qui n’appartienne au même tétracord, à la même gamme ou au 
même mode, mais des parties, des fragments de la mélopée sont 
empruntés aux gammes et aux tonalités voisines. 

En nous appuyant sur cette ressemblance et sur cette identité de 
construction et surtout sur cette différence essentielle causée par la 
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tierce majeure ou mineure nous pouvons dire,que telle ou telle mé- 
Jodie se rapproche davantage du système majeur, telle autre du mi- 
neur. Telle était l'opinion du regretté M. Van Damme, dont on 
connaît assez les profondes connaïssances en chant grégorien : 
€ Harmoniquement, disait-il, il n’y a pas d'incompatibilité réelle 
< entre Île plaïn-chant et la musique (:). >» On ne peut assez insister 
sur cette vérité fondamentale, qui bien souvent est méconnue dans 
le camp même des musiciens d'église et dont certains voudraient 
assurer au chant ecclésiastique une place à l'abri de tout contact 
avec la polyphonie et la musique des derniers siècles. 

Harmoniquement il n'y a pas d'incompatibilité réelle, donc 
ils vont trop loin ceux qui nient la possibilité d’une harmonisation 
satisfaisante des mélodies grégoriennes. Nous connaissons très 
bien les difficultés de cette question qui a été souvent débattue. I] 
va de soi que nous demandons un accompagnement parfait, sur- 
tout une entente entière entre les voix et l'instrument, chose qui, 
nous l’avouons volontiers, n’est pas toujours facile (2). Mais ne de- 
manderait-on pas la même perfection dans n'importe quel concert 
public, où l'organiste, souvent à grande distance, doit cependant ne 
former qu’un avec l'orchestre, le chant et son chef? 

.Le KR. P. Dechevrens, en parlant de cette question, laisse aux 
études plus approfondies de l'avenir la décision sur cette matière, 
qui € partage aujourd'hui encore les artistes et les savants ». Et ils 
resteront divisés probablement longtemps encore.llen est de même 
de toute une série de questions sur lesquelles l'auteur s'efforce de 
jeter une nouvelle lumière. Son principe général est parfaitement 
juste, maïs nous ne pouvons admettre toutes les conséquences qu’il 
en déduit. : 

Les limites de cet article ne nous permettent pas de traiter en 
détail les questions historiques sur la formation et la constitution 
des gammes.Remarquons seulement en passant, que l’auteur attaque 
vivement la théorie établie par M. Gevaert, dans sa € Mélopée anti- 
que > au sujet des origines des mélodies grégoriennes. Il nie l’exis- 
tence des cinq modes citharodiques, qui, selon Gevaert, auraient 
servi à la formation des chants liturgiques les plus simples. Par là 
tout l'édifice du savant directeur du Conservatoire royal de Bruxelles 
s'écroulerait et il semble en effet qu'après les derniers travaux 
liturgiques, sa théorie au sujet de l'influence directe des papes 
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2. Cf. mes articles sur cette matière dans le € Gregoriusblatt », 1898. 
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siciliens sur la formation définitive des chants liturgiques ne tiendra 
plus guère. | 

Toutefois la conclusion à laquelle le R. Père arrive, en posant la 
musique hébraïque comme source principale du chant de l'Église 
chrétienne eten niant l'existence d'un rapport intime entre celui-ci 
et la musique gréco-romaine, est loin de paraître vraie. Il ne peut 
pas nous fournir, pour soutenir sa thèse, des documents historiques, 
indispensables en pareille matière. Nous pourrions à juste titre 
répéter les paroles qu'il adresse à M. Gevaert : « Lui-même n'a 
€ jamais prétendu que son opinion fit loi, et il est permis encore 
« de penser autrement sur nombre de points restés douteux. » 
(Append., I, p. 306.) 

Notre auteur dit : € C'est une opinion assez répandue parmi les 
« musicologues, que le chant grégorien est un emprunt fait par 
« l'Église chrétienne à la musique des Grecs. Les chrétiens se 
« seraient emparés des richesses artistiques du paganisme, de sa 
« musique comme de ses temples. 

« Il y a dans cette opinion une double erreur : erreur de théorie, 
€ car la musique grecque et la musique grégorienne ont des théories 
« distinctes qu’on ne peut identifier, ce sont deux systèmes paral- 
« lèles, issus du même principe, mais procédant chacun à sa manière 
« dans le développement de son principe, la suite de ces études le 
«€ montrera suffisamment (1). » L'auteur l’a-t-il démontré? Nous 
croyons que non. Îl tâche de montrer au contraire que les gammes 
primitives des Grecs sont au fond les mêmes que les gammes gré- 
goriennes. Il nous montre que plusieurs autres églises orientales, 
comme l'église copte, l’église syrienne (2), avaient et ont encore des 
chants qui ont bien des ressemblances avec le chant latin. Ne faut. 
il pas conclure à une source commune? Ne confondons pas. La 
théorie suit la pratique; on avait chanté avant d'expliquer le système 
des gammes. Tous les écrivains, qui dès le cinquième siècle nous 
parlent de la musique ne nous donnent pas d’autres systèmes que 
la théorie des grecs. Et cela continue jusqu’au dodécacorde de 
Glaréan au seizième siècle. Toute la théorie enseignée actuellement 
ou reçue des ancêtres ne suffit nullement pour expliquer la pratique, 
les inspirations musicales des grands maîtres, qui se laissent bien 
plus guider par leur génie, que par les règles de l'école. 

N'en fut-il pas de même dans les siècles passés ? Siune antienne 
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2. Cf. La publication pleine d'intérêt du R. P. Parisot, O. s. B irelation de son voyage en 
Syrie.) Paris, Ernest Leroux, 1899. 
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ou un offertoire ne semble pas se limiter à l’ambitus ordinaire du 
mode, si la mélodie dépasse d’une et de deux notes l'étendue régu- 
lière, faut-il chercher un autre mode, une nouvelle théorie musicale ? 
Ne pourrions-nous pas rencontrer des difficultés sérieuses, à classer 
des chefs d'œuvre de Haendel ou de Schumann d’après les mêmes 
règles d'harmonie et de tonalité, quoique tous deux ajent écrit en 
majeur ou en mineur ? 

Le KR. P. Dechevrens prétend que € la liturgie chrétienne a 
« puisé à une source meilleure et plus pure, puisqu'elle s’est trouvée 
« dès son origine en possession naturelle et héréditaire d'une musi- 
€ que inspirée par Dieu mème pour les cérémonies de son culte (');» 
mais il nous fournit peu d'arguments scientifiques pour éclairer 
cette origine si lointaine. De tellesexclamations oratoires sont bonnes 
en d’autres circonstances, mais ne disent rien pour un musicologue. 

Undeses arguments historiquesles plus sérieux estun texte d'Au- 
rélien, moine de Réoimé,qui au IX° siècle nous dit,que d’après l'insti- 
tution des Saints Pères on chantait jour et nuit dans l’Éelise, et que 
l'Église, par cette manière de chanter, a imité ce qui se pratiquait 
dans le temple de Jérusalem... Qui pourrait voir dans ces paro- 
les une preuve, que le chant grégorien est identique avec les chants 
des Hébreux ? Une page plus loin l'auteur nous apprend que la 
règle bénédictine démontre l'existence d'une € discipline musicale, 
« qu'elle obligeait les moines au chant du4Gloria in excelsis» (sic), du 
€ Credo » (szc), etc. que tout cela s’y trouve et que les règles,pour les 
€ bien chanter, n'ont rien perdu de leur actualité, même après 
€ quatorze siècles (2). y On ne pouvait s'attendre à une découverte 
aussi précieuse à propos du € Gloria in excelsis > et du € Credo » ; 
elle réjouira les liturgistes. 

Qu'on n'ait pas parlé du chant grégorien avant S. Grégoire, qui 
peut en douter? Et cependant les écrivains qui traitent de la musi- 
que comme Boëcc (*k 524), ne connaissent que la musique grecque ; 
celui-ci néanmoins a dû connaître la musique chantée dans les églises 
de son temps. Et tous les autres auteurs jusqu’à Alcuin n'ont connu 
d'autre théorie que celles des grecs. Quels sont les auteurs qui 
parlent de la musique hébraïque ? Et le R. P. admet lui-même que 
les gammes diatoniques des anciens grecs sont les mêmes que les 
modes dits grégoriens. € L'usage du chant dans les églises était 
€ jusqu'alors affaire de tradition plus que de loi et d'ordonnance 
« supérieure (3). » Soit, mais où sont les documents qui nous font voir 
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une descendance directe de la Synagogue des chants des premiers 
siècles, tandis que tous les témoignages des contemporains aussi 
bien que la comparaison des mélodies nous montre une parenté, 
très rapprochée entre la musique liturgique des églises et la musique 
profane de l’époque. 

On désirerait également plus de critique historique en ce qui 
concerne l’influenee de S. Grégoire lui-même. Si le R. P. Dechevrens 
dit que ce saint pape € a dû faire un choix parmi les chants en 
Qusage dans les églises, composer son Antiphonaîire, etc. (*) », nous 
sommes aussi peu satisfaits au sujet de cette question tant discutée 
dans les dernières années, que sur une foule d'autres points tant 
historiques que techniques sur lesquels l'auteur nous promettait 
une pleine lumière. 

€ Si je suis dans le vrai, si la théorie que j'expose, si les applica- 
«tions que j'en fais, sont de nature à résoudre la question des 
« modes, en faisant la lumière sur les points demeurés jusqu'ici 
€ obscurs, il n'y a pour tout l’ensemble des chants sacrés qu’un seul 
€ système modal, non celui des Grecs, maïs celui de la nation sainte 
« des Hébreux(2).» C'est ainsi que se termine le premier volume.Pour 
notre part,nous croyons que le KR. Père est parti d’une idée précon- 
çue, qu'il envisage tous les documents à son point de vue, et nous 
pouvons lui appliquer les paroles qu'il adressait à M. Gevaert. € La 
€ manière dont M. G. démontre sa thèse est loin d'être absolument 
« logique. Il commence par imaginer un système de modes, qu'il 
€ croit être greco-romain » (il faudrait dire pour notre auteur, 
hébreu), € puis il cherche à faire entrer dans ce système tout » (3). 


(À continuer.) 
D. Michel HORN. 
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$ 6. L'ancien solfège de la Roue. 
(CH rasxh ah vod Tpoyoù xaza nv raatav péhocov.) 


E solfège est un chant dont la mélodie et le texte sont inti- 
mement liés à la théorie du 59/06 et aux syllabes des mar- 
tyries. [l n'est en effet que l'exercice pratique du premier et il em- 
prunte aux autres ses syllabes de solmisation. Aussi bien est-ce à ce 
double point de vue qu'il importe de l'étudier. 
Nous le reproduisons d’après la version que les théoriciens nous 
en ont conservée. 
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x - P2- Yi, UE - VE - X - JE, à - UE - œ-U:s, Ue - œ-Yt-E. 
1. € Solfye de la Roue selon l’ancienne méthode », Théodoros Phokaeus,Kpnris, p. 39. 
2. C'est manifestement une erreur typographique lorsque le Kpnris donne ici un /a 
pour un 51, l'apostrophos pour l'ison. Partout ailleurs, en effet, la première note de la 
formule aksales se truuve à l'unisson avec la note précédente. Or l'identité des formules 
est de l'essence mème de la mélodie et du système de la Roue. Cf. Stephanos Lampada- 
rios /. Ce Pe de 
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@ -Px- Us, LE - VE - Au Us, &- UE -x- ui, UE- a - y-e. 


V 
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- PA-UES, UE - me yi- a, &- Pa- UEs, UE- œ-UE:, à - UE - æ- LES. 


Deux choses frappent surtout l'attention. Tout d’abord, ce sont 
les syllabes qui apparaissent chacune avec une valeur tonale propre, 
déterminée par les tons environnants (‘) et plus spécialement par 
la plus ou moins grande proximité du demi-ton du tétracorde. 
Ensuite, chaque syllabe se répète respectivement à la même place 
des tétracordes qui se succèdent tous disjoints, donc, avec la même 
valeur tonale, et effectuant de cette façon une modulation ou une 
transposition de la mélodie à la quinte. Propriété musicale des sons 
d'un tétracorde et similitude des tons distancés ou transposés de 
quinte à quinte, voilà l'objet de cet exercice pratique, identique à 
celui de la théorie du rpoyos. 

Ceci acquis, ce qu'il nous importe maintenant d'examiner, c'est 
la valeur tonale qui serait exactement attachée à chaque syllabe des 
martyries. Ce sera une contre-épreuve des conclusions que nous 
avons tirées précédemment en parlant de la signification et de la 
valeur de ces signes. Or, disons-le sans détour, cette contre-épreuve 
ne satisfait pas à première vue. Si pour quelques formules l'accord 
s'établit entre ce document et notre interprétation, il disparait dans 
plusieurs autres. Faut-il donc que nous baissions pavillon devant 
ce témoignage ? Peut-être oui, si d’abord il était conséquent avec 
lui-même et, ensuite, s'il l'était avec une autre version du même 
document fournie par Villoteau (2). Or, il n’en est rien. Force nous 
est donc d’en faire l'examen critique. Nos données pourront à la fois 
fournir et de nouvelles lumières et recevoir aussi, nous l'espérons, 
un nouvel appui. 

Si la discussion de ce texte peut paraitre minutieuse a l'excès, 
elle s'impose en quelque sorte par la portée de ses conséquences ; 
d’ailleurs elle donnera une idée du travail délicat nécessité par la 
restauration critique du chant de l'Église grecque. Nous prendrons 
pour base le texte de Phokaeus que le lecteur a sous les yeux. 

La première formule de Phokaeus est -e-2-1e5. Elle a partout 
la valeur Mi % Fa 12 Mi r Ré, excepté au commencement où elle 
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porte Ré 1% Fa 7 Mi r Ré. C'est la valeur mélodique que Villo- 
teau lui assigne partout, et cela, comme formule du premier mode 
plagal. Faut-il en conclure qu'elle est plus exacte que l’autre? Nous 
ne le pensons pas. D'abord, il est avéré que dans les formules de 
Villoteau il y a une combinaison, pour ne pas dire un mélange et 
_une confusion de deux rxpxklzyat ou solfèges. Ceux-ci, tout en 
offrant une intime connexion entre eux, forment néanmoins deux 
systèmes entièrement distincts : celui du zpoy6ç que nous étudions 
maintenant, et celui des éxtw rot qui fera l'objet du paragraphe 
suivant. 

Mais le document rapporté par le célèbre explorateur semble 
renfermer encore un troisième élément dont il convient également 
de faire avec soin la part. Nous voulons parler des formules des 
érnyruatz. Celles-ci ont un but tout différent de celui de notre 
rapaihxyà et sont conséquemment soumises à des règles différentes. 
Dans notre solfège, nous venons de le voir, chaque syllabe a sa 
valeur dynamique propre qui est toujours la même ; c'est de l’es- 
sence du #p06ç. Là, au contraire, les syllabes ont pour but de re- 
présenter le transfert, ou, si l'on veut, l'application des valeurs dy- 
namiques à d'autres degrés que ceux qui les portent naturellement, 
d'après le système du pos ou celui des éxrù rywv. Il en résultera 
nécessairement une sorte de mélange de valeurs relatives et ab- 
solues ou quasi absolues, ou, pour nous servir de la terminologie 
de la musique classique, de valeurs dynamiques et thétiques. La 
formule même qui nous occupe sera la plus appropriée pour faire 
ressortir la différence de ces divers procédés. 

La formule a Le « Leç renferme deux x. Dans Île zpoydç ces deux 
syllabes doivent porter la même valeur musicale, celle du degré 
inférieur du tétracorde dorien : mi classique, re byzantin. La syllabe 
finale Les exprime d'une façon directe et relativement déterminée 
la même note que x désignait sous forme de numéro d'ordre. Cette 
sorte de tautologie est parfaitement à sa place dans cette formule 
initiale qui sert de clef à toute la mélodie. Reste la seconde syllabe 
U3. Selon les principes de l'antique notation, elle ne peut indiquer 
qu’une note ou bien identique à Les (final), ou bien présentant 
vis-à-vis de cette note la différence d'un demi-ton. La première 
alternative donne l'unisson qui n’a aucun but ici. Donc, la dernière, 
seule sera possible. Elle sert à déterminer et à dessiner la propriété 
musicale du « ou premier degré dorien ascendant conformément 
au but de notre rapxhhxyA. Cela nous donne la première formule 
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de Phokaeus sauf la syllabe Leç qui doit être toujours à l'unisson 
de l'« initial. La voici : 


D 3 D D 
| a-Ue-a-Ues. 

Telle est la formule initiale appropriée au but et au système du 
solfège de la Roue, Il ne peut plus en être de même lorsqu'elle doit 
servir d'érnnynua ou formule caractéristique du mAXyL0 rpwtos : dans 
ce cas elle doit marquer le transfert du ton initial et fondamental 
de cet ñyos du diapason (Sol r) où le représente le schéma combiné 
des xvotot et des nAxyot (1) au diapason de Ré 2, ce qui revient à 
dire, au diapason de son authente correspondant. L'« initial et le 
Les final auront à désigner maintenant le degré absolu de Ré devenu 
note principale du xAxy10ç xpwroçs, tandis que les deux syllabes du 
milieu Le-x semblent conserver leur valeur dynamique ou relative 
et marquer la place caractéristique du demi-ton dans l'hyos. Ce 
demi-ton se trouvant ici, non plus du 1° au 24, mais du 2d au 3° 
degré, les syllabes qui le représentent, se trouvent justement à un 
degré plus haut que dans le xüptos : donc We-a ici Fa-Mi. On le voit, 
la différence des formules mélodiques est basée sur la différence des 
principes appliqués de part et d'autre avec une logique qu'il serait 
difficile de méconnaître. Mais fût-il impossible, comme c'est de fait 
le cas pour quelques-uns des érnyñuata, de rendre compte de la 
mélodie appliquée aux syllabes, cela ne devrait pas surprendre. En 
effet les syllabes y étaient appliquées aux notes avec une certaine 
liberté, ainsi que le prouve la réunion de notes différentes sur 
une même syllabe, étant avéré que le but principal était de dessiner 
en peu de traits le type modal de l'Ayos qu'il fallait produire. 

En résumé nous nous croyons autorisé d'adopter pour la première 
formule de notre solfège la mélodie 


D É D D 
a-le-a-UEc. 

La formule a-ue-a-ues est remplacée en poursuivant la partie as- 
cendante par la formule «-za-ues. Celle-ci y est tout à fait à sa place. 
C'est à tort que Villoteau la substitue à l’autre dès le commence- 
ment du chant. En effet, ainsi que nous allons le voir, elle marque 
une modulation, ayant toujours un sens dans le cours d’une mé- 
lodie, mais jamais à son début. 

La seconde formule est Ue-x-ues chez les deux auteurs. Ils Qui 


nn. me ee 


5. Voir pius haut, $ 3 du présent chapitre et ci-après la Rapahha À tv xt #{wv. 


—— 


LE SYSTÈME MUSICAL DE L'ÉGLISE GRECQUE. 211 


assignent l'un et l’autre la valeur d’une tierce majeure conjointe, 
Phokaeus, Do 1 Ré 1 Mi, Solrlarsi,ré 1 mil fa #, etc., Villoteau, 
Sol 1 La 1 Si, Ré 1 Mi 1 Faÿ, La mélodie est conforme à nos ex- 
plications, mais réclamerait à la place du simple x du texte la syl- 
labe za, laquelle se rencontre de fait dans la formule similaire Le- 
za-zw, Étrynua pour une variété du deurepos (1). Aussi l'introduisons- 
nous. 

La mélodie de Villoteau s'obtient en mettant le Le de cette 
formule à l’unisson du Les précédent, le premier son de e-x-1e6 con- 
tinuant sur le Re de la première formule, C'est ce qu'insinue l'iden- 
tité de la syllabe Les ou te. Il en résulte la forme modale nommée 
communément nhayiç deurepos. Cependant la pratique de l’hirmo- 
logion et la rapalayhn twy éxtw rywy (mutation des huit modes) 
prouvent que la dite formule s’appliquait encore à d’autres degrés 
que ceux indiqués par ces auteurs. Phokaeus donne lui-même, p.47 


de son Kpnnis (2), comme ancien érrynux du second mode, Le-a-Ueç 


avec la mélodie Le Pour quelle raison ne s’y est-il pas con- 


formé dans la rxpxAAayñ? Nous n’en trouvons point d’autre, sinon 


que ce solfège traditionnel voulait ici un diton (=tierce majeure 
conjointe). Or, imbu des principes de la musique occidentale au 
sujet des degrés Mi Fa Sol, il ne pouvait l'y découvrir. En effet, 
partant de cetre idée que les Latins lisent Mi 14 Fa 1 Sol, un demi- 
ton à la base, il s'imagine de mettre ce diton là où la musique 
latine le présente naturellement, sur Do 1 Ré 1 Mi. De cette façon 
à son insu il se met en contradiction avec lui-même, et sans même 
plus penser que 6ov pourrait être plus bas que le Mi latin, comme 
l'enseignent pourtant les théoriciens, et pouvait parfaitement former 
un ton entier avec ya (= Fa). Les faits de ce genre prouvent mieux 
que toute autre chose la justesse de nos assertions touchant la valeur 
réelle des intervalles byzantins et l’idée erronée, /atine, que les mu- 
siciens grecs, surtout les réformateurs, s’en étaient faite : vraie 
cause du bouleversement qu’on déplore aujourd’hui. Mais re- 
venons à notre sujet. Les faits que nous venons de signaler, nous 
autorisent pleinement à mettre la mélodie du Ue-xueç sur Mip-Fa- 
Sol. Cela nous fournit avec celle de Villoteau deux échelles mo- 
dales pour le Seürtpos : #4, et pbb. On peut justement se demander, si 
ce n’est pas ce duñlisme, inculqué, exercé même peut-être prati- 


1. Les syllabes Usalsc sont empruntées à la raozkkayh tüv dxtw ywv, voir 8 7. 
2. Stephanos Lampadarios, p. 56, copie ici littéralement son devancier. 
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quement par les maîtres, qui aurait donné naissance à l'échelle de 
ce mode, appelée par nos musicologues chromatique oriental (‘), et 
que nous pouvons présenter en ces termes : Ré & Mib 1 4 Fa #4 Sol 


] la o À sib 1h do$ à ré. La combinaison des #et des b dans 
le solfège voulait dire sans doute qu'on pouvait chanter ce mode 
avec l’une et l’autre garniture, in sensu déviso, c'est-à-dire séparé- 
ment, et non simultanément ou ## sensu composito. Toutefois les faits 
vont souvent plus vite et plus loin que ne le veulent les hommes. 
Et ainsi, ce qui n'était à l'origine qu’un exercice scolaire, destiné à 
un but purement technique, put facilement et peu à peu se glisser 
dans la pratique de l'Église. Mais n’anticipons pas sur la suite de 
cet exposé. 

Quant à savoir quelle est la mélodie authentique du U:-x-1e5 ou 
e za-es dans le solfège de la Roue, il nous semble qu'il n'y en a 
qu'une seule possible, celle de Mib Fa Sol, parce qu'eile seule est 
à la fois et scientifiquement exacte et compatible avec l’enchaîne- 
ment naturel du chant. 

Il est à remarquer que la syllabe Les (= Sol) dans cette formule 
représente la tierce majeure de Le (= Mib). Son emploi à cet endroit 
prouve que le ton représenté par elle figure tout à la fois et comme 
quatrième du premier tétracorde et comme premier d'un nouveau 
tétracorde conjoint, tout comme la formule aytx ou fx (2), et ce 
n'est que la formule du ozxe$ qui vient produire la disjonction et 
la modulation. 

Les deux formules suivantes z1zx et allx ont chez Villoteau, la 
première les notes Sol Sol, la seconde la la. Nous conserverons 
le recto tono pour ces deux notes, mais en le mettant avec Phokaeus 
un degré plus bas sur Fa et Sol. La valeur relative est toujours 
celle de Sol et la naturels. 

Reste dans la partie ascendante la formule azxueç. Elle a chez 
Phokaeus toujours, chez Villoteau cinq fois sur dix le recto tono 
avec la valeur relative de Ré. Quatre autres fois ce dernier traduit 
Ré Mi Mi et une fois la si si avec la valeur relative de Re-Mi-Mi (?). 


: me ma cm + = ue ee ee ee 


1. Gevaert, Bourgault-Ducoudray, Parisot, Stephen Morelot, etc. //. rc. 

2. Nous profitons de cette occasion pour préciser nos remarques précédentes touchant l'ori- 
ginc des syllabes aix ou 212 des Grecs et ais où ais des Latins. L'une et l'autre semblent 
représchit li prononciation grecque de deux tormes sémitiques équivalentes en anciennes ca. 
pilules ou onciales grecqie: Ce sent les formes trilittéra'es NN (aramécenne) et TN (cana- 
néenne) sigmfant l'une et l'autre « premier». Voir Lidshureki. /Zandbuch der nordemitischen 
L'phisrishs, Berin iii le glos.aite au mot NAN), La premi: re en capitales et onciales grec- 


ques. ATEN et ATX à dû Corner 212 et alta, lu seconde en caractires grecs de mime 13pe 
AA OA as et al agi. 


LE SYSTÈME MUSICAL DE L'ÉGLISE GRECQUE. 213 


Ces valeurs résultent nécessairement de l'interprétation que ces 
auteurs ont donnée à ‘eaueçs. Celle-ci étant inadmissible nous n'avons 
pas à nous en préoccuper. Toutefois la seconde mélodie de Villo- 
teau peut nous aider à fixer la véritable version de notre formule, 
Nous mettrons le a à l'unisson avec le «Hx lequel marque le qua- 
trième degré du tétracorde (ici Sol), conçu, nous l'avons vu, comme 
joint au tétracorde suivant (‘). Or, le système du T£9/96 consiste à 
disjoindre les tétracordes. Et comment obtenir ici cet effet ? En 
comptant le quatrième degré «Ha ou «, non plus comme quatrième, 
mais comme troisième degré. C'est-à-dire — pour nous servir des 
termes des martyries — que le Sol du alla, après avoir porté lenom 
et le caractère de «Ha et x (= quatrième), devra encore prendre le 
nom et le caractère de za (=troisième du tétracorde), après quoi 
Les viendra avec son intervalle d'un ton établir la disjonction ou, 


si l’on veut, transférer le point de jonction. La mélodie à laquelle 
Sol Sol la 


avec la valeur de Ré-Reé- 
a-Za-UEc 


nous nous arrêterons donc, sera 


Mi naturels (2). 

Dans la partie descendante nous rencontrons en premier lieu la 
formule Uea-yte. Le groupe syllabique ÿte, en descendant, semble 
jouer le même rôle que la formule «aHx en montant, maïs en sens 
inverse: il a apparemment la valeur de do et suppose un demi-ton au- 
dessous de lui (3). Le x qui forme chez Phokaeus la tierce majeure 
aiguë de yte, en désigne, ce semble, chez Villoteau, la seconde ma- 
jeure, ce qui demanderait plutôt la syllabe zx au lieu de x. Si la 
lecture de Villoteau était fondée, on donnerait volontiers au 4e de 


1. C'est un fait curieux à relever que la nomenclature et la dynamique des martyries bÿ- 
zantines parait reposer sur l'idée de la jonction des tétracordes. Cela vient sans doute de ce 
que le quatrième et le dernier degré nommé ax marque la mèse et le centre du mode 
mixolydien qui est essentiellement construit par jonction (xxtà auv29n7). La musique by- 
zantine offre par là un point de contact avec l'ancienne musique slave, qu'il est intéressant de 
noter en passant. 

2. C'est comme si en musique chiffrée on écrivait: La-Sih-Do-Re-Mi. On se rappelle ici 

1—-2-3-—4 


instinctivement les principes exposés dans le Scolia Enchiriadis (Migne: PL. 132, 982). Voir 
l'excellent commentaire qu'en a donné Jacobsthal, Die Chromatische Alteration im lilurgischen 
Gesang der abendländischen Kirche. Berlin, 1897. 

3 C'est du moins ce que le texte des deux écrivains donne à supposer. Cependant ce 
même groupe servant d'Ern/npua du quatrième mode plagal porte dans les manuscrits (p. ex. 
Barberini 1V.-65 du XI11Ie s.) le plus souvent Ja br C D CC = DE DD classique. (La 

Ue-a-yt-€ 
première sylabe Le semble réclamer toutefois D ou E=E ou F classique pour note initiale). 
En l'a doptant dans le solfège du xp0y06 on serait obligé de prendre pour la formule suivante 


azaluec \a valeur de DC, si bien qu'un seul tour de quatre formules, azalec à Wexyts, em- 
brasserait un heacorde. 
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la partie descendante la valeur de es ascendant et vice-versa. De 
fait la mélodie se présente à rebours. Le terme aigu du demi-ton 
fa-mi p. ex. qui, en montant, était le point d'arrivée, devient à pré- 
sent le point de départ. 

La formule suivante a-za-ues que Villoteau remplace en descen- 
dant par axeç est destinée à produire en descendant le même effet 
qu'en montant, c'est-à-dire de transposer, ici à un degré plus grave, 
le demi-ton que le «y: demanderait au-dessous de lui. Donc si y: 
veut un demi-ton au-dessous de lui et a la valeur relative de do, 
9-722-16 devra se chanter do do sib.'.£6 marquerait ainsi, nous l’avons 
déjà dit (à rebours du mouvement ascendant), non plus le Béth 
droit, mais le Béth couché ("). : 

La formule e-ye-x-'1e6 est chez Villoteau ‘Le-e-x-ueç sans y, et porte 
la variante mélodique Faf Sol la Fa# ou Si Do Ré Si, laquelle 
nous paraît mériter la préférence sur la version de Phokaeus. Nous 
garderons cependant les syllabes de celle-ci, en exceptant le « de 
la troisième syllabe du texte devant être changé en zx que suppose 
la note. De son côté la note et la valeur du Si final de la formule 
devrait faire place à celle de Do, si nous restons toujours dans la 
supposition que la valeur de %e et Les ascendant et descendant doit 
être interprétée en sens inverse. 

Mais que vient faire le 4 dans la seconde syllabe ? C’est la ques- 
tion que tout lecteur se posera naturellement. 

Voici une conjecture que nous hasardons à ce sujet. 

Nous avons déjà fait remarquer que les notes voisines mi et fa 
sont exprimées dans l’ancienne notation par la même lettre quoique 
sous deux formes différentes, Béth droit et Béth couché. Il est vrai 
qu'on tâchait d'éviter de nommer deux fois la même lettre, en don- 
nant à l’une le nom a. Mais comme ici les circonstances ne le per- 
mettaient pas et que d’un autre côté la répétition Lebe est embarras- 
sante pour la langue et produit l'effet d’un bégaiement (*), les 
chantres du Caire se contentaient de garder la voyelle de la syllabe 
précédente ‘€ sans en répéter la consonne. Les chantres de Constan- 
tinople au contraire tenaient à marquer la distinction des notes 
par l'emploi d'une consonne distincte. Or puisqu'il fallait remplacer 


1, Convenons-en cependant que, si tant est que cette inversion a lieu, elle ne parait pas ob- 
servée strictement, Si bien que pour la forme suivante c-y:-22-2: il faudrait peut-être faire 
une exception, tandis que pour 2-"2:-2-"156 cette exception est de rigueur. Comme cette der- 
nier forme cst employée aussi en montant, il faut nécessaireinent qu'elle ait partout la mème 
valcur. 

2. Cependent 115 se rencontuis dans les manuscrits, p. ex. cod. gr. Vatic. 79r (XIVS s.), 
dun: les 2704/0229 ct vocilises plus étendus, à côté de M2 y2et Use, etc. 
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le B, dont l'articulation embarrassait ici, ne semblait-il pas naturel 
de songer à la lettre qui, dans le tétracorde voisin (des d.ebeuy:1évwy) 
jouait le rôle que B jouait dans le sien? Or c'était le Kaph (aspiré) {"). 
de l'alphabet sémitique. Il correspondait phonétiquement et graphi- 
quement au y grec (lequel du reste lui-même n'est qu'un x aspire), 
ainsi que le prouvent de nombreuses transcriptions de mots sémiti- 
ques en grec, p.ex. Melyraecex (), Le e (valeur do) remplacerait 
dans ce cas le Béth couché (valeur fa). 

Mais peut-être faut-il y voir plus qu'un simple expédient et un 
échange de termes musicaux équivalents. Cette syllabe Khe (ou 
Kaph) n'’aurait-elle pas ici la valeur relative propre à l'antique note 
de ce nom? S'il en était ainsi, cette formule réclamerait un autre 
mouvement mélodique. Les deux syllabes 7e et zx devraient se 
chanter exactement une quarte plus bas que dans l'interprétation 


de Villoteau,les autres garderaient le même degré relatif : f-d-e-f 


au lieu de f-a-g-f, etc. Tout le groupe, au lieu de remonter en arrière, 
se produirait maintenant vers le bas, On ne peut nier qu'il consti- 
tuerait ainsi un juste pendant de e-z2-'e6, son corrélatif ascendant. 
Comme ce groupe commence chaque fois de parcourir la tierce 
majeure du nouveau tétracorde dont le x-zx-1e6 ouvre en quelque 
sorte l'accès, de même en serait-il du ‘e-7e-zx'"$ dans l'ordre 


descendant. Aussi adopterons-nous plutôt cette interprétation, en 
e cc d e 


g & f. 
faisant suivre p. e. le 2-z2-166 de 'Le-ye-z2-ue5, avec la mélodie mi-do- 
re-mi plutôt que mi-fa-sol-mi (3). 


ee ——. ——— 


1. K droit de l'antique notation représente le si grave de la voix féminine, le K couché sa 
seconde aiyzue = do. Plus haut en parlant du 5apuc, nous disions que le méme son est reprré- 
sente par un Daleth. Nous expliquerons plus loin la raison et la légitimité de cette différence. 

2. Le 4 traduit le Kaph, le 4 le Quf hébreux. La sytlabe 7: où Khe représente le nom 
arménien de ce caractère. C'est avec zz le second mot arménien que nous rencontrons dans 
li terminologie musicale des Byzantins. Ceperdant les langues arménienne et perse semblent 
avoir emprunté ce nom à la langue arabe dont la lettre homologue possède une valeur phuné- 
tique shnilaire. [.es Hébreux cux-mê&ines sembient avoir nommé pius anciennement z3 la lettre 
nommiée zain (lüurst, #/ebr. 1Vôrterb.) — Quant à l'aspiration du K et en général des lettres 
du soi-disant « Begadkephat » elle semble: être une particularité de la langue araméenne.qui peu 
à peu a passé dans la langue hébraique Sou, ce rapport la présence 1: la syliabe Khé dans 
la solinisation byzantine peut ‘itnir quelque intérct dans la question de : srigine de la musique 
et de la notauon byzantinezs et he1lènes en général. Voir pour ces détails et autres relatifs aux 
langues et sp'cilement à l'écriture sémitiques, outre les grammaires connues des langues 
orientales, les ouvrages «'assiques de l’h. Berger, Aestoire d'écriture dans l'antiquité, l'aris, 
1892; Lidsbarski, Æawdbnch der aorliemitis en Epigraphik. eilin, 18,8. Cf. aussi Sachau, 
Die altaramäische Inschrift des À. Pinammu \\iu s. av. J. C.) Berlin, tKez, etc. 

3 La version de nos deux interprites s'explique par ane desiation analoyue à celle que nous 
avons constatée dans leurs interprétations du Ue-zx-4:e. LD autie part, la valeur du mi(au lieu 
de cei!: (le fa) pour le Uzç final est légitimée par le mouvement ascendant de la seconde partie 
de ce groupe, égitimation qui fait défaut aux deux autres versions. 
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Cette version ferait aussi comprendre la raison d'être, autrement 
inexplicable, de la formule Ue-«}12,qui, après l'avant-dernier a-za-ueç 
(commencement de la dernière ligne), vient contrairement à toute 
attente tout d'un coup remplacer le Ue-ye-za-Les. Cette dernière for- 
mule avec notre mélodie aurait dans ce cas dépassé au grave le 
canon byzantin. Par contre l'avant-dernière formule : Lsaues nous 
semble devoir être remplacée par Us-ye-za-ues. 

Mais il est temps de mettre un terme à notre discussion trop 
longue déjà au gré du lecteur. Elle n’a pourtant pas été sans fruit, 
ce nous semble. L'étude de cet ancien document nous a fait rencon- 
trer à chaque pas le même ordre d'idées et de faits dont nous avons 
établi précédemment l'existence et vient apporter un nouvel argu- 
ment à notre thèse générale. | | 

Résumons les résultats de notre examen critique, en essayant de 
rétablir cet ancien chant d'école dans sa forme primitive ("). 


H napahhzyn ToÙ Tpoyod rata Tv nahativ préBodov. 


b b 
D-E-D-D E-F-G F-F G-G 
I. œ-lUe-a-Usc, le-za-lec,  za-za, aHz. 


G-G-a b-c-d, c-c d-d da. à f-g-a, g-£g 


II. œzauas, Ue-za-uec, za-zx, aa. III. a-zx-ues, e-z2-nes, za-zx, 


a-a a-a-f f-a-g (2) 
a-Ha. IV. azales, le-x-yre. 


g-g-f e-c-d-e e-f-e-e, e-d-c (2) 
V. a-za-Ueç, le-ye-za-Ue (3), a-Ue-a-les, Ue-a-yts. 


c-c-b a-F-G-a(3) a-b-a-a a-G-F (2) 
VI. a-za-les, le-ye-za-Wec, a-Ue-a-u6ç, Us-a-yre. 


r. Ce qui fait ressortir l'importance attachée à la valeur musicale de ces formules, c'est que 
souvent dans les manuscrits les plus. anciens, elles tiennent avec les neumes qui les surmon- 
tent lieu de toute autre indication de martyrie et même de mode. 

2. Variantes pour les formules Uexyre et azauec descendant : b fe a,agf;eed,dch;aa 


G,GF Hd ; DDC,CBA. L'emprunt de la syllabe ye au tétracorde voisin n'exclut pas la con- 
servation de la syllabe za appartenant aux tétracorde des hyperbolées. line serait toutefois pas 
impossible que la troisième syllabe a de cette formnle Ue-ye-a-Uec soit une corruption d'une 
syllabe AA, abréviation du nom arabe AAM de la note antique Aau6û2 rAæytov pour réï, 
Le À de l'écriture onciale se confondait facilement avec un A (voir Freund Il. c). Orles copistes 
se trouvant en face d'un double A,se seraient contentés d'en écrire un seul. La syllabe À4 s'em- 
plois dans la musique arabo-persane comme syllabe de vocalise. Voir Kiltzanides, Z. €. passin. 


2 
z Variantes () efgf hab DEFE. 


pores XF Re... Li CRUE “1 DerCT el, 
Le LIST 
TE re NE 7 
SCT APE, + LE 
_ LEREREEE: URI 
APEARE. de ET La LU) 


4 Las bts 
GRIS ge + 
PR aù LAN 


at 


ie, 


Las" 


_— Google 


ie Google 
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b b b b 
F-F-E D-B-C-D D-E-D-D D-C-B (2) 
VII. œ-Zza-ues, Ue-ye-za-Uec (3), a-ue-a-Ues, Ue-a-yue. 


b b b_ b 
B-B-A T-C-C C-C-D D-B-C-D('D-E-D-D 
VIII. a-za-Ueç, Ue-a-Hx, x-zu-Ues, le-ye-za-les, œ-lUs-a-Ues. 


Si telle fut la forme originale de cet ancien exercice en usage 
dans les écoles, la solmisation dite guidonienne qui nous a donné 
nos notes actuelles Ut R€ Mi,etc. n’en serait qu'une imitation relati- 
vement récente. On ne peut nier qu’il est bien propre à procurer le 
but auquel il était apparemment destiné, nous voulons dire la pré- 
paration de l'esprit et du sentiment des chantres novices au manie- 
ment de ce méchanisme de transposition, sur lequel repose Île 
système des ñyot. Ce n'était qu'un exercice éloigné, il est vrai ; car 
dans la suite il fallait un exercice plus spécial destiné à initier les 
débutants aux principes qui règlent les rapports et l’enchaînement 
des ñyot entre eux. Nous examinerons ce second exercice dans le 
paragraphe suivant. 


$ 7. La mutation des huit modes. 
CH rapahlayn Tüv éxtw Tywv.) | 


Plus d'une fois déjà dans la présente étude nous avons eu l’occa- 
sion de citer ce document. Nous en avons même déduit, disions- 
nous, la liste des huit modes byzantins (2), et, avec le Tpoyds, il 
nous à révélé l’ensemble des résultats que nous offrons en ce mo- 
ment au public. Il convient donc de le mettre sous les yeux du 
lecteur, pour lui offrir le moyen de contrôler nos conclusions (expo- 
sées ci-dessus) qui, nous l’espérons, ne feront que s’éclaircir et 
s'affermir davantage au cours de cette épreuve. 

Ce n'est pas toutefois que ce document avec celui du tpoyé, 
d'un côté si fécond en résultats, de l'autre n'ait été fort revêche. à 
nos efforts. Loin de là. Aussi ne voudrions-nous prétendre en résou- 
dre toutes les difficultés qu'il soulève, 

Mais venons-en à l'examen même de la pièce en question. 

La rapalhayñ Tüv éxto ywv présente dans les manuscrits des 
formes très variées. Tantôt l’on dirait un arbre généalogique à huit 
branches partant des deux côtés du tronc et portant'chacune une 
TT EbF G Ée 

. Variante (?) : Le-za-Uce, 

2. Voir Revue bénéd., décembre 1899. 
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inscription avec les noms numériques des ï:yot. Tantôt c'est un cer- 
cle ou une roue (tp°y0) dont la périphérie, à des intervalles déter- 
minés, est garnie des mêmes noms. Autre part encore ce sont 
plusieurs cercles détachés. Enfin parfois les auteurs se sont complu 
à dessiner des cercles inscrits les uns dans les autres, sur lesquels 
l'on rencontre les mêmes noms, chacun ouvrant la série à tour de 
rôle (1). 

Pour nous, nous donnons la préférence à la première figure, celle 
de l'arbre. La voici d’abord en reproduction phototypique d'après 
le cod. gr. Vatic. 791 du XIVe siècle, le plus ancien manuscrit où 
nous l’eussions trouvée, puis en schéma imitatif avec traduction 
alphabétique d'après la rédaction plus récente du ms. 11388 de 
Bruxelles du XVIIe siècle (2). Cette dernière rédaction dénote un 
perfectionnement technique réalisé sur la première dont elle dé- 
rive sans doute. 


Iaxpahayhn Tüv xt Txwv. 


(Mutation des huit modes.) 


b (b) b b 
D—C —B —A -Tr —A—-B—-C—D—E 
u — Àù — Gap —$ — a us don ou 
œ—-ZXA—--UE ---a@ — — Le — — E --t-—-E—-— E 

b b 
É—D —C —B —A —-B—-C—-D—E—F 
g — À —À5 — Gap — 8 —y 5 — 8 — 7 
ue 2x — — [zla -- We —-- e--e --E-- 62 
D D bd 

F—E — D —C —B —C—-D—-E-F—-G 
rpg — x — À — Baous— 9 — à  oe a” 
[zlæ--We --a --- 74 - - (UE ---Ee--6---Ee-- 66) 


1. Cf. l'Hagiopolitès, f. r2Y — Dans certains manuscrits, au surplus, ces cercles sont divisés 
par des lignes diagonales, chargées également de signes et de noms de modes. Telle est la 
figure représentée dans le manuscrit 270 de la Bibliothèque du 11:70 stov du S. Sépuicre de 
Constantinople. Voir la photographie qu'en a publiée le P. Thibaut dans la A'evue bysantine 
de St-Pétersbourg, 1899. Le ms. 11388 de Bruxelles offre presque toutes ces variétés reunies : 
cercles détachés et concentriques (f. 13}, et l'arbre (f. :8v). 

2. Cf, entre autres les mss. 3088 de l’aris; CXXVI et CXXX de St-Pétersbourg provenant 
l’un et l’autre du mont Athos et daté l'un de 1.489, l'autre de 180:. C'est du moins la date que 
portele dernier dans le sceau du « £ius mavzihimmy » ..  7022%t$... QUTU » (sic) 
L'écriture ne sera pas de beaucoup antérieure à cette date. 
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b b 
G—F—-E —D —C—D—-E —-F—-G—: 
à — Gaois = À3 =) — À; 4 D y D Mol. 
AE SC = = ÂÉ 2 = == A ed 

b 
A—G—F —E — D 


œ — À — Gapôs — Àg —}x 

Avant d'en faire un examen à fond pour en fixer le sens et la 
portée, faisons-en une rapide description pour aider Je lecteur à le 
déchiffrer. 

On voit de chaque côté un nombre déterminé de notes représen- 
tées, chacune, de trois manières différentes :en neumes grecs, en 
noms numériques des ñyct, et enfin en syllabes de solmisation. 
Parmi les neumes de gauche, l’on a d’abord en haut’ l'ison, neume 
en forme de crochet qui marque l'identité de ton avec une note 
précédente ou à son défaut avec la clé. Les deux signes sura- 
joutés en dessous sont l'é5::x (trait oblique) exprimant ici, où 
il est surmonté de l'ison, seulement la vivacité dans la manière de 
proférer le ton, et le drz:759v (trait ondulé) correspondant à notre 
crescendo, sostenuto ou sforzando (1). Suit une série d'érdstpoyo:, 
espèce de traits courbés vers le bas,qui représentent chacun un degré 
plus bas que le précédent (2). C'est donc une mélodie descendante 
se composant de cinq degrés conjoints. A droite la mélodie remonte 
par autant de degrés conjoints. C'est ce qui est figuré par l’éAtyov 
(trait horizontal) répété, neume exprimant le contraire de l’érôs- 
TeogoG (3). À partir du XVSsiècle environ, les manuscrits ajoutent à 
droite un cinquième dÀ:yov qui ramène la mélodie de chaque ligne 
non seulement à la note de départ, mais à un degré plus haut, c.-à-d. 
au diapason de la première note de la ligne suivante dont la valeur 
se trouve ainsi fixée par la suite même de la mélodie. Notre facsi- 
milé, qui ne porte pas cette note surnuméraire, fixe la valeur de la 
note initiale en y ajoutant la lettre de l'nyos et aussi en remplaçant 
dans les branches suivantes l’isov par le xkäoux. Ce dernier neume 
(trait courbé) indiquant une simple prolongation, laisse à l’é£eix 


1. Cf. Thibaut, Za Votation de S. Jean Dimascène, 1898. 

2. L'avant-dernier 4K03tp9%0: est surmonté du x).43uz et le dernier est doublé ; tous 
les deux indiquent la prolongation, 

3. Sous le dernier 5),{yny se voient deux petits traits tirés de droite à gauche, C'ast la 8tmAR , 
qui indique le « dédoublement » de la note finale de la ligne, la € mora vocis » des Latins, 
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(ou éAlov) initiale qu'il surmonte sa valeur ordinaire de ton ascen- 
dant que l'isov annule. Les lignes commencent donc tour à tour un 
ton plus haut ('). | 

Voilà pour la partie neumatique de ce texte. Elle ne marque 
qu'une relation des tons entre eux et dirige seulement d'une façon 
générale le mpuvement de la mélodie. Les intervalles de celles-ci 
doivent être déterminés sans doute par les noms numériques des 
nyot représentant leurs notes principales. C'est à ce titre qu'ils for- 
ment très naturellement la seconde série de ces signes. Il est facile 
de constater que la même note porte en descendant la marque du 
plagal et en remontant celle de l'authente correspondant, p. €. 
Àa — a. Le petit trait horizontal surmontant les lettres modales 


a 8 y 5 n'est autre chose que le signe ordinairement employé dans 
les manuscrits pour distinguer les chiffres des autres lettres (2). 

La troisième ligne enfin contient les syllabes de solmisation. 
Leur valeur nous est connue : elle était selon nous fixe et précise, 
et elles devaient pour ce motif avoir eu à l’origine une très grande 
importance. Mais elles ne sont appliquées ici qu’à la partie gauche 
du tableau, la voyelle ou syllabe finale étant répétée dans la partie 
droite. Et encore, à gauche même, ce n’est qu'à la première et en 
partie aussi à la deuxième ligne que les syllabes se trouvent telles 
qu'elles devraient être selon nous et exactement sous les notes mo- 
dales auxquelles nous les avons assimilées plus haut. Partout ail- 
leurs on remarque des inconséquences et des divergences de ma- 
auscrit à manuscrit : considération qui autorise à conjecturer que 
leur valeur musicale a vite cessé d’être connue aussi bien que leur 
valeur grammaticale (5). 


— 


. Certains manuscrits ajoutent aux quatre lignes la première moitié d'une cinquième qui 
commençant par le Za (selon nous) redescend jusqu'à la note initiale du chant (ré selon nous) 
où s'arrête la mélodie de la rapalAayh. Cf. Villoteau, /. €. ch. IX; le ms, 11388 de Bruxelles, 
Nous passons sous silence d'autres manuscrits qui mettent huit lignes, ayant, à partir de 
la cinquième, cinq apostrophes à gauche contre six oligons à droite, faisant retourner ainsi 
toute la mélodie sur ses pas. Cf. Villoteau Z. c., le ms. CXXX de St-Pétersbourg. 

a Gardthausen, Griechische Palacographie, Leipzig, 1879. p. 263. 

9. CL ce que nous en avons dit au paragraphe 5 de cette étude. La 24° ligne ‘porte lsatec: 

dans 791 Vatic. etc., Uezlexlec dans le cod. 11388 de Brux. (selon nous elle devrait être Uex- 

-sa{s?}a-Usc); la 3° ligne a dans le premier ms. aleç, dans le cod. Brux. alhazezze (vrai texte 
conjectural : za-Ue-a-za[1?]a ; la dernière a, dans le cod. Vat. eg, dans les cod. Brux. et Pe- 
tersb. CXXVI aïa. L'une et l'autre de ces dernières valeurs sont identiques et ont ceci de 
commun qu'elles ne représentent proprement que la première note du pentacorde. Ajoutez 
que d'autres manuscrits, comme les cod. 280 de Constple (v. Thibaut, martyries L © et 
CXXX de St-Pétersbourg omettent complètement ces syllabes. Compares aussi les variantes 
fournies par Hucbald, De Aarmonica inst, MPL 132, 495 etc, et autres auteurs latins. 
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Voilà la forme extérieure de ce document (1). 

Quel en est maintenant le sens et la portée? Cette question se 
réduit à ces trois autres : Quelle est la note initiale ou, pour ainsi 
dire, la clé du chant figuré par l’ison ? Que faut-il croire du fait 
qu'un seul et même ton est désigné en descendant comme plagal, 
en remontant comme authente?Enfn,quelle est la nature des inter- 
valies de cette mélodie ? | 

Et d’abord quelle est la note initiale désignée par l’ison ? Question 
d'autant plus importante que d’après la réponse donnée il faudra 
décider en partie de la valeur de toutes les autres notes. La syllabe 
et le nom de l'iyos indiquent a, c.-à-d. le premier mode ou ton. Mais 
est-ce le premier ton antique= mi ? ou le premier ton byzantin = ré? 
Et si c'est ré, est-ce le ré grave ou le ré aigu? Ou bien encore — 
puisque les manuscrits à partir du XVe siècle ajoutent à la martyrie 
du premier mode le signe chironomique habituel, l'hypsili (= quinte 
ascendante) —, est-ce la note la ? Ou enfin faut-il y voir un Sol, 
moyenne harmonique du premier mode et en même temps mèse 
du canon musical byzantin? Voilà des questions assez intriguantes 
et capables d'arrêter l'investigateur le plus perspicace. 

Éliminant d'abord le mi antique auquel le système byzantin est 
venu substituer le ré, et le Sol qui ainène à des conclusions incom- 
patibles avec la pratique, il nous reste encore les autres notes. 

Le P. Thibaut (2), en se guidant du signe chironomique de l’hyp- 
sili, commence par la, et arrive à une interprétation qui à première 
vue paraît assez plausible. Elle prête cependant à de graves objec- 
tions, tant au point de vue purement simiographique qu'à celui de 
l'interprétation elle-même. Il faut que nous l’examinions en détail 
pour voir clair dans ce point aussi obscur qu’il est grave de consé- 
quences. 

D'abord cette hypsili manque ici à la martyrie du premier mode 
dans les plus anciens manuscrits. Ensuite quand bien même elle s'y 
trouverait, la question est de savoir si, en tant que complément tra- 
ditionnel de la martyrie du premier mode, elle a réellement la valeur 
d'une quinte ascendante. Or elle ne l’avait pas anciennement, mais 
elle lui fut prêtée dès le XITI- siècle par les soi-disant enjoliveurs 
(xxwrsrz). Voici ce qui le prouve. Ceux-ci ne changeaient rien 
au texte qu'ils copiaient, mais se contentaient de le «rectifier», déter- 


: = ee mr - me 


DO ne et TS - nm té nn done “ne moment engine 

1. Tout en bas de la page on voit dans le manuscrit, en rouge vermeille très pâle le titre 
même du document : a! raparhzyai Tüv dXT& n/wv, les mutations des huit modes : les 
quelques lettres qui se trouvent entre ce titre et la branche inférieure ne paraissént être aùtre 
chnse qu'un essai de plume. 


2. Les smartyries, I, c. p. 9 du tiré à paït. 
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miner ou €embellir» (*) au moyen de signes rouges placés en dessus 
et en dessous des signes noirs qu'ils copiaient assez fidèlement. 
C'est ainsi qu'on peut constater la différence de valeur prêtée aux 
signes (comme à l'hypsili en question) d’une part par eux-mêmes,de 
l’autre par le premier scribe. Ilarrive en effet fréquemment quecelui- 
ci, après une martyrie du premier mode munie de l'hypsili, continue 
par une autre hypsili. Si toutes les deux hypsili avaient dû indiquer 
une quinte ascendante, on eût eu une neuvième ascendante, inter- 
valle absolument invraisemblable. L’enjoliveur le remarque ; mais 
au lieu de penser que son devarcier n'avait donné aucune valeur 
chironomique à la martyrie, il croit plutôt qu'il s'est trompé en 
continuant le texte par une seconde hypsili. Il corrige donc celle-ci 
par un ison en rouge, c'est-à-dire une note égale à la précédente. 
C'eût été fort bien, si, comme il le pensait, l'hypsili de la mar- 
tyrie eût indiqué une quinte ascendante. Or, il n'ya pas à en 
douter, d’après le premier scribe elle ne désignait aucune valeur 
chironomique (?). | 1 

C'est fort bien, dira-t-on, mais en définitive que fait là l'hypsili ? 
Nous répondrons, elle ne sert qu’à préciser le a, premier ton, en 
désignant par une valeur directement musicale ce que l'autre 
exprime indirectement comme numéro d'ordre ; et nous devons y 
voir un reste d’une note antique. 

Plus haut (3) nous cherchions à le rattacher à l'antique Tay 
rhayoy (= T oblique), désignant le Ré grave du Baryton: Rez, 
note à laquelle nous fixerons pratiquement le début de notre 
rapakhayn. Mais au point de vue scientifique et paléographique, 
deux autres antiques caractères s'offrent ici. C'est le Azu6da nhaæytov 
(L oblique) (*) et le Bnra d-foy (B droit) que nous connaissons 


r. Le vrai sens du mot xxAAwnt£erv (embellir)ressort assez bien de ce titre d'un hirmologe 
‘de la Bibl. Barberini du XIVe-XVE siècle : ‘Apn odv 8e dyty toù elppoloyiou.. xaftue 
géAketat ele Tè &yiovépoc. ExaA[A Jun ioôn 8 rapà Toù év'uovayoïc ebtehodc iüasap 
(sic) toù véou Kouxoutélov. L'hirmologe provenant du monastère du &ytoç Atovostoc du 
mont Athos contient des chants presque exclusivement syllabiques. Les petits ornements 
(Éxahkwnloôn atxpév) que le modeste moine Joasaph a ajoutés au texte ne peuvent donc 
guère se rapporter à un enrichissement de la mélodie, mais aux signes rouges en question. Le 
moine porte le titre honorifique véoc KouxoutéAnc précisément à cause de l'emploi de 
es signes de notation dont l'introdution est due à Jean Koukouzélis, célèbre musicien du 
XIIe-XIIIes. (?) | 

2. Voir p.e. Cod. gr. Vat. 791 f. 1271 dans le Xepou61xov du samedi saint Etynoztw aux 
mots ‘O Basiaeuc. — Nous n'hésitons pas à transformer notre observation en thèse générale 
pour l'époque classique de la musique byzantine qui,elle,a légué et imposé son usage aux siècles 
plus récents en dépit des malentendus les plus regrettabies. . 

3 Revue bénéd., déc. 1899, p. 547. 

4 Voir pour ces noms'et ces formes Alypius, Elsaywyh govaix, ch. 4. ap. Janus, Aus- 
ei scriptores graci, Leipz. 1895. 
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déjà, désignant celui-ci le mi-antique et, par voie de relation, le rés 
byzantin, l’autre, le même ré aigu par voie directe. L’analogie des 
autres martyries nous porte à priori à préférer le dernier de ces 
trois signes, et la forme graphique que ce signe prend dans beaucoup 
de manuscrits, et notamment dans ceux renfermant des traités de 
notations (onuad:a), justifie cette préférence ('). Nous croyons donc 
que la note du début ne peut plus être sujette à aucun doute et 
qu'elle peut en toute sécurité être fixée au ré. 

Si le point de départ choisi par le P. Thibaut est pour le moins 
très douteux, le fond même de l'interprétation à laquelle il est con- 
duit n'est guère plus certain. La voici, 

La quinte descendante avec a pour note de début et terme aigu : 
aGFE D représente le premier plagal ; la même quinte en re- 
montant avec D pour début et terme grave, le mode authente 
correspondant. Il en serait de même par analogie des autres quin- 
tes modales qui viennent se placer successivement un degré plus 
haut, selon le schéma suivant : 


ke âge « ka’ Àg x: 

aGFEDEFGEk faGFEFGaïc 
Mur, ur 
chaGFGakcd dchHaGalcd 


Si nous comprenons bien,on devrait sans doute sous-entendre dans 
le schéma du plagal comme continuation de la quinte descendante 
une quinte grave: D CB A,E D CB, etc.,et dans celui de l’au- 
thente comme continuation de la quinte ascendante la quarte aiguë : 
aHcd,Hcde,etc. Autrement on ne verrait vraiment pas de 
différence entre le plagal et l’authente. Suivant cette interprétation 
les not grecs reposeraient sur une division et disposition de tout 
point conformes à celle des modes grégoriens et, de plus, pré- 
senteraient, en théorie et en principe du moins, les mêmes in 
tervalles. Aussi le P. Thibaut y voit-il une confirmation de € la 
profonde explication de M. Gevaert » concernant la communauté 
des traditions musicales des deux. Églises, grecque et latine. 

A la vérité, il est possible que le schéma que nous étudions où 
un autre semblable découvert n'importe où et interprété de cette 
façon par quelque auteur latin ait donné occasion (2) ou ait con- 

1. C'est bien l'antique B 6p0o" qu'on y voit, sauf la direction inclinée (et quelquefois un 


petit nœud pour terminer le trait horizontal supérieur) que la plume du copiste byzantin lui a 
donnée. 


2. De fait les théoriciens latins s'appuient principalement sur la doctrine de Boëce. 
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tribué à la théorie .grégorienne avec cette restriction étroite de 
l'étendue des modes authentiques et plagaux que l'on voit prendre 
racine dès le X° siècle, restriction qui toujours fut contredite par 
la pratique ét par l’enseignement des musiciens contemporains 
et postérieurs les plus autorisés (1). Quoi qu'il en soit de la musique 
de l'Église latine, cette interprétation s'accorde mal avec la 
théorie et la pratique de l'Église grecque tant sous le rapport des 
intervalles que surtout sous celui de l'étendue et des finales. Ainsi, 
d’après cette manière de considérer les choses, le Sol grave : Sol: 
(le L' médiéval) serait en dehors du schéma et du canon byzantin. 
Cependant cette note se rencontre fréquemment et cela comme 
finale secondaire (et initiale) dans des chants d'une beauté et d’une 
authenticité incontestables (2). Le premier mode plagal dépasse le 
terme aigu /a tout aussi régulièrement et plus ordinairement même 
que l’authente correspondant. Le troisième plagal ou 6xpÜç, dans sa 
forme plus primitive nommée 6apôç dpyatos, a Si grave : Sit, pour 
finale et non Fa. C'est à peine, s’il a quelquefois un repos sur Do, 
finale secondaire familière au 6° mode latin auquel on l'assimilerait. 
. Le quatrième plagal de son côté a pour notes principales C-G-c, 
non D — .— d. Son authente correspondant a pour finale le plus 
souvent D ou E, rarement Sol et ne dépasse jamais d aigu: di, 
comme son homonyme grégorien qui va régulièrement jusqu’à g5, 
etc., etc. 

On le voit,cette manière de voir ne pourrait être confrontée avec la 
pratique. Ajoutez à cela que la note la plus basse de chaque ligne de 
la rxoxX «y est toujours marquée de À =mAty06. Qu'est-ce à dire si 
non que c'est la note fondamentale du plagal, et non de l’authente, 


in AR D En 


1. Tels que Odon ap. Gerbert, Script, 1, 257; Cotton, 56. 245; Théogerus, 58., 187, etc. 
Voir le travail de Spitta, réponse au P. Kornmüller dans Vierteljahrschrift für Musikwois- 
senschaft, VI, 1890. : 

2. 11 faut surtout appliquer cette remarque au premier mode authente et au quatrième plagal. 
Pour ne point parler des chants des {5poubLXA et xOLVWVIXE suspects à quelques-uns, men- 
tionnons ici pour le quatrième plagal le "Er ot xaipet de la liturgie de S. Basile où Sol: 
arrive au début et au milieu dans les éditions actuelles (p. €. LaxeAAaptdônc, ‘Tuvohdytov, 
Athènes, 1801), comme dans les manuscrits (p. e. Barberini, 111, 19, XVIes.); puis les chants 
"Oray rôtvea Bpdvor et ofuor, méAava Guyf des Vépres de la xuplaxn Th SROXPEU 
(Quinquagésime des Iatins). Quant au premier mode outre les gtt{npa « KuxÀwaate Àzot » 
et « Aeüte Aao! » (office du dimanche),nommons entre autres les GT. 4 Daptoatoc xevoBoE tg 
vtxwpeEvoc » (dimanche du publicain), « Elc évaudprnzov 4wpav» (dim. de l'enfant pro- 
digue = Septuagésime des Latins). Dans ce cas on dit que le rpwtoc € module (rhayiager) » 
dans son plagal (voir plus haut, Revus bénéd , févr. 1899). Malheureusement les éditeurs mo- 
dernes ont pris à tâche de « régulariser » toutes ces prétendues anomalies (!} pe ’Ayaôtavoc 
dans son Triodion (Athènes, 1891) ; LaxeAkapiônc dans son Xprnatoua0sta (Athènes, 1895), 
etc : . 
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comme le veut le P. Thibaut. Son interprétation réclamerait À en 
haut de chaque ligne et l'absence de cette marque au grave, au lieu 
que c’est le contraire. Et comment expliquer cet autre détail, certes 
de nature à faire réfléchir, à savoir que la même note, dans ce 
document figure avec la marque du xj){xytoç) en descendant, tan- 
dis qu’en remontant elle en est privée, et par conséquent doit être 
regardée comme xvotoç ? Il serait difficile de donner à ces questions 
des réponses satisfaisantes en interprétant le document dans le 
sens de la théorie latine. Nous arrivons ainsi à notre seconde 
question à laquelle nous pouvons rattacher notre propre manière 
de voir, 

Tout d’abord remettons sous nos yeux le fait tel qu'il est : c’est 
bien la même note numérique qui porte le double caractère, la 
double dénomination que nous venons de signaler. En second lieu, 
écartons l’idée de mêler à cette question toutes les notes et chacune 
en particulier, de manière à considérer chaque note comine modale 
ou siège régulier de deux ñyo:; on arriverait ainsi au moins au 
double des Æuit modes (« rwv xt 1:/wY ») qui forment expressément 
l'objet de ce document. De cette façon il résulte qu'il faut consi- 
dérer seulement les quatre notes en tête de chaque ligne: 


na, (ou, ya, Gt (1). 


D E FG. 


Quel est maintenant le sens obvie du fait constaté? Voici notre 
réponse : Chacune des quatre notes est considérée comme point 
de départ à la fois et d'un mouvement ascendant et d’un mouve- 
ment descendant. Dans le premier cas, c’est-à-dire, le point de dé- 
part du mouvement ascendant, la note est la base de l'authente 
dont elle porte la marque respective: «, 6, y, (d). Dans le second 
cas où elle porte la marque du mode plagal respectif, elle repré- 
sente la note centrale de celui-ci, à savoir la note de jonction entre 
la partie propre au plagal et l'Octave de l’authente, donc le 
terme aigu de la partie propre au plagal. Nous disons note cen- 
trale du plagal, et non sa base, Car comme il n'y a que quatre 
notes modales qui figurent ici comme telles, il est manifeste que 
les n0° sont co1çus romme quatre couples réunis. Nous sommes 
{ci reportés à l’époque antique où l'’authente et le plagal n'étaient 
pas encore rigoureusement distingués dans la théorie, comme 
ils n'étaient pas non plus entièrement séparés dans la pratique. Or, 


1. Si l'on à néanmoins marqué chaque note d'un signe inolal, ce tit ans ‘in autre but, 
dont nous dirons un not plus loin, 


Revue Bénédictine, (ES 
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dans ce cas, c'est évidemment l’authente qui a la prédominance 
et qui fournit la finale du morceau (!). 

A cette explication on pourrait objecter différentes difficultés, 
qui, croyons-nous, peuvent se résumer en une seule. — Si, comme 
nous l’affirmons, la note en tête de chaque ligne représente la note 
fondamentale du mode authente, comment se fait-il que la mélodie 
ne se produise pas au-dessus de cette note mais en dessous ? Nous 
répondons. D'abord le point de départ, fictif du moins, de chaque 
mélodie était pris dans le tétracorde des hyperbolées conformé- 
ment aux martyries, et probablement l'exercice se faisait parfois 
dans cette région élevée de la voix. On ne pouvait donc pas s’éle- 
ver au-dessus du ton modal au reste assez aigu déjà Néan- 
moins nous croyons que dans la pratique ecclésiastique ces grou- 
pes mélodiques servant d'érrynua:x préparatoires au chant se 
produisaient au grave. Mais même dans ce cas le fait signalé avait 
sa raison d’être. En effet, en sondant la région la plus grave que la 
voix pouvait atteindre — c'est le cas pour le 1° 7/05 — l’exécutant 
trouvait (en remontant) plus facilement le diapason le plus à la por- 
tée de sa voix (supposé qu'aucun instrument ne donnait le son). 


1. Ni dans Platon ni dans Aristote (excepté dansles Problèmes du Pseudo-Aristote) il n'est 
ait mention des quatre gammes désignées par la préposition UTo, lesquelles sont toujours 
comprises dans les gammes principales. Voici à ce propos un passage de Platon, Lach. 188, 
D: « Ate/vws ôwptati, 4XX'oùx ‘ati, otouat ÔÈ oùOÈ ppuytati ovôè Avdiati, ah? 
neo povn EAAnvtxn égtiv &ouovtz. » Tzetzes (/. c. p. 64) remarque avec raison que le 
mode tx9t1 tient ici manifestement lieu du ut£o).v8tatl. ce mode ne pouvant manquer dans 
cette énumération qui prétend visiblement être complète. ’Jxott désigne, suivant ce musi- 
cologue,le mode mixolydien en tant que chanté en ton iastien, ton identique, selon lui, au ton 
phrygien (LP ). ou, suivant la manière de voir de Westphal, au ton hypophrygien (,P,). 
Dans cette dernière hypothèse le mixolydien de Platon représenterait le type donné plus 
haut comme +ézaptos byzantin. — La pratique latine antérieure au X° siècle admet de 
son côté les régions graves des plagaux dans les mélodies des authentes. Voir le tonaire 
de Bernon (Gerb., Script., 11, 71), et Spitta, L c., Vierteljahsschrift für Musikwissenschaft 
(VI, 1890, p. 302-303). Voir aussi le traité anonyme du XIle-XIIe s, attribué par Joh. 
Wolff à Conrad de Hirsau et commenté par le même auteur dans Viertely. f. Musik. 
IX, 1893, surtout p. 207-212, où il est expressément question de la différence de vue sur ce 
point entre « les anciens et les nouveaux ». L'étendue considérable et € anormale »,loin d'être 
un signe de composition plus récente peut donc selon les cas étre au contraire un signe 
d'antiquité. Peut-être est-ce dans ce sens qu'il faut interpréter la € tradition » que S. Ambroise 
n'aurait admis ou connu que les modes authentes (nous voulons dire ceux-ci mêlés aux pla- 
gaux). et que S. Grégoire aurait introduit les plagaux, c'est-à-dire que de son temps on aurait 
commence dans l'Église latine à les chanter aussi séparément. Dans ce dernier cas la 
pratique byzantine les transpose le plus souvent à la quinte aigue et les fait finir sur le terme 
grave de la quinte modale. | 

Cette r'univn des modes en quatre couples a eu pour cons‘quence que dans les plus an- 
ciens mss. les plagaux et les authentes ne sont pas toujours fidèlement distingués, ce qui rend 
la lecture très dificile sans le secours de la tradition orale. Ainsi, pour ne mentionner qu'un 
exemple, nous avons rencontré dans un YaAtixov du XIII- s. (Cod. gr. Vat. 345) le nom de 
9 (= quatrième) avec la formule de aia de notre r2p2}.22yn en tête du chant Eu/.0yEtn Yoyn 
4.0 { Bencdic anima meu ), tandis que la tradition est unanime à le rattacher au À à sitoute- 
fois c'est la même mélodie, etc. , etc, 
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De plus, ces sortes d'essais préalables devaient se faire à mi-voix 
(ñtewvoy) ou du nez et la bouche fermée il/56:wvov), pratique jour- 
nalière des chantres de tous les temps et de tous les pays. Or l’ex- 
périence prouve que cela se fait plus facilement dans la région 
basse que dans la région élevée de la voix. Ensuite la quinte dis- 
tinctive du mode plagal antique renferme aussi la quarte caractéris- 
tique et commune à l’authente et au plagal. Aussi le quatrième ton 
de chaque pentacorde porte-t-il régulièrement le x/.1oux (1), signe 
de prolongation ou d'arrêt; qui a pour but et pour effets incontesta- 
bles de détacher et d'isoler en quelque sorte le tétracorde caractéris- 
tique et son rpoçhauôavouevos respectif. C’est une quarte qu'on entend 
d’abord seule, et ce n’est qu'après coup qu'elle est complétée par 
l’ajoute du proslambanomène propre au plagal. Il en résulte qu'en 
produisant la quinte grave de l':/05 avant l'exécution du chant, le 
type de l’Octave modale se dessine suffisamment à l'esprit et à 
l'oreille du chantre (2). Enfin on dirait qu’en touchant le terme grave 
de la quinte l’on voulait par là insinuer la finale que le xAx15 pouvait 
prendre lorsqu'il paraissait seul et non mêlé à l’authente. Les 
transpositions qui dans ce cas pouvaient et devaient avoir lieu, s'en- 
seignaient et s'exerçaient, ce semble, au moyen des éxr/rp2T2 pro- 
pres aux modes plagaux, ceux des authentes étant empruntés 
pour la plupart aux formules mêmes de notre +252} A2)T, uv dx:w 
y AZ 

L'interprétation qu'on vient de lire, se trouve résumée dans notre 
second tableau du présent paragraphe et dans la liste des modes 


—— ne ee Re —- — ms — 


1. Ce n'est certainement que par un oubli du copiste que ‘e Cod.gr.Vat. 791 ne l'a que dans 

la troisième ligne. Les autres mss. l'ont invariablement sur la quatrieme note de chaque ligne. 

2. Les Latins divisaient leur neuma ssuulis où lifteratura | Aurélien) du 1° 7,705 en deux 

parties qui font ressortir ce double caractère de la quinte: A G FE G l'E D. Voir Hucb., 
No-a-no-e-a-ne 

Commem. brevis (M P L 132, c. 1027 et 1041, et le commentaire de M. Schiecht, Ber/agen 


sur Cäcilia de Trêves, 1875). Si nous adaptons les syllabes un peu ditittemment: GF E D, 
no-u-a-n€ 


nous obtenons à partir du dernier G une coïncidence mélodique et syllalique conformes à nos 
principes. La syllabe no (qui sans doute par erreur ou par confusion commivice presque par- 
tout la forinule) semble remplacer le 22 de la formule grecque. le n étant nus pour z comme chez 
les Grecs et le c représentant sans doute la nuance gutturale que les Arabes donnent à l'# 
dans la prononciation de la lettre nominée zx (lettre qui correspond phonétiquement au z 
araméen = s doux sauf une nuance plus palatale. l'air ex. hébr. Q12 linux} - arabe nazam, 
lier. Voir les dicuonnaires hébr. de Gesenius, leture Ÿ, et de Furst, lettre Y(zun, laquelle, dit-il 
serable avoir été nommée zz plus anciennement par les Hébreux eux-mêmes) lien résulte 
que les formules médiévales latines peuvent être reduites À celles des Grecs #0 34 ou 20 (pron. 
o ouvert entre à et ) qu'on rencontre aussi chez les grecs dans ia vurute Uzan ie ete Le 
ou U:55; a a De part et l'autre une fois que la virale vaseur ne fut plus curiorise Les 
Syllabes ont dû naturellement être souvent confondues et mélanyées entre ell, s. 
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donnée plus haut (ï). Certes, quiconque considère les finales et 
l'étendue des ïyot ne peut nier qu’elle soit entièrement conforme à 
la pratique pour peu qu’il la connaisse. 

Mais il nous reste la question des intervalles. La note du début 
une fois fixée, elle se trouve résolue en germe par le système du 
=poyés d'une part et par l'assimilation traditionnelle des ïyot aux 
notes antiques de l’autre. Le premier fournit en quelque sorte les 
éléments et le second en détermine le choix. En effet, si la première 
mélodie descendante et partant de ré doiït reproduire une quinte 
hypodorienne, la seconde commençant par mi b une quinte hypo- 
lydienne, la troisième (début fa) une quinte hypophrygienne, les 
intervalles sont fixés d'avance. La quatrième quinte et la quatrième 
quarte en ce qui concerne les intervalles, corncident apparemment 
avec la première. Mais sa nature particulière est signalée au chantre 
par les syllabes aïa que donne la plupart des manuscrits, et aussi 
par la syllabe Les du cod. Vat. 791 ; tant les premières que la der- 
nière caractérisent le sol modal comme note de jonction ayant au- 
dessus de lui le demi-ton lab. D'où la conséquence que d'abord Sol 
n’est pas la base modale, mais le centre, la base lui étant plutôt 
commune avec le premier mode ainsi que l'indique l'hypsili com- 
plémentaire de la martyrie. D'où encore il s'ensuit que la quinte 
grave du quatrième mode plagal ne répond plus à la quarte de son 
authente dans le même sens que dans les autres modes, mais l’une 
est pour ainsi dire enchâssée dans l'autre comme nous avons eu 
l'occasion de l’exposer plus haut (*). Aussi le quatrième mode n'est- 
il pas à proprement parler un Ürom£o)uôtos, mais plutôt un u:52. 
Avo:0s uéoo6 ou, si l’on veut, un œuyrovoAUG:06 (3). 

Toutefois ici encore nous ne croyons pas nécessaire d'insister sur 
la nature des intervalles en détail et pour chaque ton de ces formules 
mélodiques. Ce qui importe avant tout, c’est la nature de la note 
modale même. Nous signalous spécialement le mib pour le ton 
initial du ôeuTes0ç. Sa nature est ici clairement indiquée par la syl- 


1. Revue bén., déc. 1899. Cette liste s'accorde le parfaitement avec les termes dans lesquels 
les musicologues byzantins ont décrit les rapports mutuels des modes authentes et plagaux, si 
bien qu'elle pourrait leur servir d'exemple explicatif. C'est ainsi que le théoricien copié par 
Kalos en 169$ et traduit par Villoteau (1. c. art. 8) fait € dériver les quatre modes plagaux de 
l'abaissement des modes authentes ». Plus loin le terme € abaissement », est précisé ainsi : € A 
partir du 1tf ton, descendez de 4 intervalles (une que selon la manière de compter des 
Occidentaux}, cela vous donnera le plagal du 1°r ton... ; si, À partir du second ton, on descend 
de mème de 4 intervalles, on aura le second plagal ; ainsi du reste ». Cf. les expressions de 


lapiopoltes, £ 2. «6 niv zh27tos 7ptT0s Ex tic ne TOÙ RPWTUL YEUVE D el. 
Cf. ausst Pachoiios RAutestids cod. gr 11. 11, 103 Ge la Bibl. Marciana de Venise. 

2. none rer Le 

3. ler2tene an tin sen.ble dans là pratique suivre l'analogie du = LETAOTNIS et avoir la 


se . pour centre ct finale, Do pour terine grave. 
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labe le, laquelle, dans le langage musical byzantin, ne peut signifier 
que ré ou ré =mib{t}. Le La grave dans le premier pentacorde 
descendant doit être un La naturel. C’est ainsi que le veut le carac- 
tère hypodorien du pentacorde et c'est ce qu'indique la quatrième 
syllabe a de la formule azaseaues. En remontant au contraire il 
est possible qu’il faille déjà La b, comme l'insinue la syllabe finale 
Les. Peut-être serait-ce pour préparer la mélodie du ôeuteoos qui 
réclame le La b, ce semble. L'effet que ce changement produit dans 


la mélodie première est celui d’une modulation du hi telle que 
nous l'avons surprise dans la pratique de prêtres siciliens et telle 
qu'on la rencontre dans les éditions de certains chants désignés 


comme Le (2). 

Nous n'aurions pas donné une telle extension à ce paragraphe, 
si l'importance de ce document ne nous y avait obligé. L'interpré- 
tation que nous venons de lui donner, semble à la fois et la plus 
naturelle sous le rapport des termes et la plus conforme à la pra- 
tique des nyo:. Il peut donc servir lui aussi à justifier notre exposé 
et en particulier la liste des n40: byzantins dressée plus haut. 


D. Hugues GAISSER. 


r. Constatons en passant que la formule Lex Uuec que nous avons examinée dans le paragraphe 
précédent a dû être empruntée à notre mapañuyn. Ici la mélodie demande un x après Le: 
mib-re, mais non dans la rapa}a-/ÿ toù tpo05. 

2. Cependant nous ne voudrions pas complètement conclure qu'il faille partout conserver La 
naturel. Ce La désignerait le 28 comme 00 et s'accorderait avec la mélodie du U:y£ zac: 


de Villoteau. Il indiquerait que lorsqu'il faut p. e. enchainer un Aÿ ou un f, avec At (=Sol) 
pour note principale, ce At peut se mettre au diapason de xe (=la) du Az. Nous touchons ici à un 


but tout spécial et pratique que cet exercice semble avoir eu, outre le but général et théorique 
de montrer le rapport mutuel des modes entre eux. Il devait faire voir comment les mélodies 
de modes disparates venant à se succéder, peuvent s'enchainer les unes aux autres sans pré- 
judice pour l'harmonie de l’ensemble, au moyen des transpositions, surtout de celle à la quinte 
grave ou aiguë. C'est le moyen qu'a proposé l'auteur du Musica Enchiriadis au 1X® ou 
X® siècle et qu'il nomme € quintana transpositio in sursum et in jusum », en se basant sans 
doute sur la pratique des Byzantins. Aussi ceux-ci s'appliquent-ils d'indiquer avec soin les 
endroits de l'échelle où les not ou leurs notes principales peuvent se retrouver ou se trans- 
porter, (Voir p. e. le petit traité de Pachomios Rhousanos, dans le ms. IT, 103 de St-Marc de 
Venise du XVI s.,f. 258r). On aurait ainsi une explication naturelle du fait constaté plus 
haut, à savoir que non seulement les notes modales, mais aussi d'autres notes portent le nom 
de l'hxosS plagal ou authente, sans en être cependant le siège régulier. Qu'il suffise pour le 
moment de signaler cette particularité sans la développer en détail. 
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Horace MaruccHi. Eléments d'archéologie chrétienne. I. Notions générales. 
Desclée, Paris et Rome, 1900. Prix : 6 fr. XXXVI et 399 pages in-8°. 


M. le professeur H. Marucchi donne dans divers collèges et établisse- 
ments religieux de Rome des conférences d'archéologie chrétienne géné- 
ralement appréciées : mais nulle part peut-être il n’a été plus goûté et mieux 
suivi qu'à la Procure de Saint-Sulpice. Il y avait là un auditoire vraiment 
de choix, composé de jeunes gens déjà élevés à la prêtrise, et d'une 
distinction de manières qui charme quiconque pénètre, ne fût-ce que pour 
quelques instants, dans le modeste fa/asefto de la via Quattro Fontane ; il 
y avait là surtout un connaisseur éperdument épris de la Rome des 
apôtres et des martyrs, M. Dufresne, qui depuis longtemps collectionnait, 
revoyait, illustrait avec un zèle intelligent et un dévouement infatigable les 
notes prises durant les conférences hebdomadaires. Il me communiqua un 
jour ces notes, en me demandant si elles pourraient fournir matière à une 
publication utile. La réponse fut celle qu'à ma place auraient donnée, je 
pense, tous ceux qui désirent voir plus connus ces premiers siècles du chris- 
tianisme, où les derniers rayons de la grandeur romaine s’unissent si har- 
monieusement, en dépit de tous les contrastes, aux intenses clartés que 
projette sur le monde des âmes l'Évangile à ses débuts. 

M. Marucchi s'est donc mis courageusement à l’œuvre, et, s’il n'avait 
tenu qu’à lui et à son dévoué collaborateur, il y a déjà beau temps que nous 
aurions en main le premier volume, paru seulement vers la Noël dernière. 
Ce volume contient d’abord une introduction bien nourrie, ayant pour 
but d’initier le lecteur aux sources particulières de l’archéologie chrétienne : 
Actes des martyrs, Martyrologes, Calendriers, Ziber Pontificalis, Sacramen- 
taires et Évangéliaires, Topographies et Itinéraires, recueils épigraphiques, 
enfin auteurs modernes. 

Le premier livre de l'ouvrage proprement dit'est consacré à l'étude des 
relations de l'Église avec l'Empire romain pendant les quatre premiers 
siècles jusqu'aux invasions barbares. Ce ne sont pas là de simples redites 
d’un cours d'histoire ecclésiastique : l’auteur s'attache constamment à son 
point de vue spécial, et signale au fur et à mesure tous les points de con- 
tact avec l’archéologie. 

Le second contient des notions générales sur les anciens cimetières de 
Rome : leur origine, leur situation légale, les rites que s’y pratiquaient. 

Le III° livre, le plus utile peut-être de tout le volume, nous offre, 
condensé en une centaine de pages, tout un cours très précis et très docu- 
menté d'épigraphie chrétienne, On remarquera particulièrement le chapitre 
relatif aux inscriptions historiques, soit damasiennes, soit postérieures. 
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Enfin, le livre IV traite de l’art chrétien primitif, de ses rapports avec 
l’art païen, de son symbolisme, des sujets qu'il a affectionnés de préférence. 

Un index alphabétique, presque aussi détaillé que les meilleures des 
tables dues à nos Mauristes, n’ajoutera pas peu au mérite et au caractère 
pratique de l'ouvrage. On a eu l’heureuse idée d’y faire entrer, en les 
distinguant au moyen d’un astérisque, tous les noms propres qui se rencon- 
trent dans les inscriptions ; et il y en a un peu partout, au cours de ces 400 
pages. On trouve de plus réunis dans ce volume nombre de documents 
intéressants à divers titres, et jusqu’à un fac-similé des Zibe/li de la persé- 
cution de Dèce retrouvés récemment. 

L'un des reproches que l’on pourra faire à la publication de M. Marucchi, 
c’est que quelques-unes des illustrations n’ont peut-être pas toute la netteté 
et le fini désirables : le plan de Rome au temps des empereurs, par exem- 
ple, en tête du chapitre I®, ne pourra guère être utilisé qu’à l’aide d’une 
bonne loupe. Pour moi, qui ai été initié presque jour par jour aux ob- 
stacles qu’a dû surmonter la bonne volonté du « collaborateur , » je me 
sens, je l’avoue, quelque peu désarmé ; et puis, il ne faut pas oublier qu'il s’agit 
ici d’un ouvrage de vulgarisation, à mettre à la portée des modestes bourses 
d'étudiants. Ilest à peu près sûr aussi qu’en examinant les choses par le 
détail on trouverait bien de place en place certains défauts de fond à si. 
gnaler : ainsi, il se peut que telle ou telle conjecture ait été hasardée trop 
facilement, qu’on ait plus d’une fois visé à ménager, comme on dit, la 
chèvre et le chou. Mais, en somme, je suis d’avis que ce livre répond à un 
réel et pressant besoin, qu’il marque par conséquent un véritable progrès : 
je n'hésite pas à le recommander à tous les jeunes gens, spécialement 
aux séminaristes, qui ne veulent pas demeurer irrémédiablement fermés à 
tout un monde de connaissances dont il n’est plus permis de se passer à 
notre époque. 

Ce premier volume sera suivi de deux autres. L'un, donnant la descrip- 
tion détaillée des différentes catacombes, est attendu pou r Pâques; le 
troisième contiendra l’histoire et la description des basiliques et des 
principales églises de Rome. D. G. Mori. 


Tractatus Origenis de libris SS. Scripturarum detextit et edidit Petrus Ba- 
TIFFOL, Sociatis curis Andreae Wilmart. XXIV-226 pp. gr. in-8°. Paris, 
Picard, 1900. 

C'est en 1896 que M. Batiffol fit connaître pour la première fois la dé- 
couverte faite par lui de traités inédits d'Origène sur l’Écriture sainte dans 
un Codex de Fleury (sæc. X). Ayant eu la bonne fortune d'en rencontrer 
un autre MS. dans un Codex de St-Omer (sæc. XII), il s’est décidé à 
publier intégralement le texte de ces trouvailles, qui ne pouvaient manquer 
d’intéresser le public érudit, vu le nom sous lequel elles s’abritaient. Nous 
avons donc devant nous un texte critiquement édité par MM. Batiffol et 
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Wilmart, On trouve les traités en question attribués à Origène dans le Glos- 
saire d'Antileubus (sæc. VIII ou IX), utilisés mais sans nom d’auteur par 
Isidore de Séville, de même par Evagrius dans son € Altercatio » et par 
S. Hilaire dans ‘son commentaire sur les psaumes, ce qui en établirait 
l'existence vers l’an 360. M. Batiffol montre en outre que le texte dérive du 
grec et que ces traités sont de véritables homélies. Étant donné qu'entre 
250 et 350 on ne connaît d'autre écrivain latin qui ait traduit ou retra- 
vaillé Origène que Victorin de Pettau, les € tractatus » lui sont attribués. 
‘ Les 20 homélies publiées par M. Batiffol se répartissent comme suit : 
1-6 Genèse, 7-9 Exode, ro Lévitique, 51 Nombres, 12-14 Josué, 15 2° Lib. 
Reg.; 16 Isaïe, 17 Ezéchiel, 18 Daniel, 19 Zacharie, 20 Act. Apost (c. 2, 1-2). 

M. Harnack, avec toute l’autorité qu’on lui connaît, a admis la thèse de 
M. Batiflol. L'origine origénienne lui paraît indiscutable ; le seul point en 
question serait d'établir dans quelle mesure Victorin a retravaillé le texte 
original. Il se réjouit donc de « cette trouvaille de haute valeur », de « ce 
double cadeau, car, dit-il, nous avons reçu vingt homélies jusqu'ici incon- 
nues d’'Origène, et cela dans le remaniement d’un écrivain, que depuis 
longtemps nous désirions connaître de plus près. Mais comme c’est un 
double cadeau, la valeur en est aléatoire, tant que nous ne saurons sûrement 
où cesse Origène et où commence Victorin. En général ces homélies con- 
firment pleinement le jugement que Jérôme a porté en divers endroits 
sur l’activité littéraire de Victorin ». (ZAco/. Liferafurseit., n° 5, 1900, Col., 
139-140.) 

Le jugement de M. Harnack sera-t-il admis par tous ? On peut en douter. 
Déjà M. C. Weyman dans l’Archiv f. lat. Lexikogr., XI, 467, sq., vient de 
déclarer qu'il ne croit pas à la provenance origénienne des Homélies ; elles 
sont, à ce qu'il croit, de Novatien, le théologien romain du III siècle. 
Notre confrère et collaborateur, Dom G. Morin, ne partage pas non plus 
l'avis de MM. Batiffol et Harnack, et n'est qu’en partie seulement d'accord 
avec Weyman. Dans un article qu'il compte publier sous peu, il essaiera de 
démontrer que l’auteur deces € Tractatus » est l'évêque espagnol Grégoire 
d’Elvire, de la seconde moitié du IV° siècle. 


Catalogus codicum manuscribtorum qui in bibliotheca monasteris B. M. V. 
ad Scotos Vindobonae ex mandato reverendissimi domini abbatis Dris 
Ernesti Hauswirth edidit D' P. ALBERTUS Hüz, O.S. B., professor C. KR. 
gymnasii ad Scotos Vindobonae, Vienne et Leipzig, Braumüller, 1899 
X. 610 pp. gr. in-8°. Prix : 7 fl. 20 Kr; 12 Mk; 15 frs. 


L'on ne peut que remercier le Rm° abbé du monastère des Écossais de 
Vienne de la généreuse initiative qu'il a prise de faire publier le catalogue 
des manuscrits du monastère confié à ses soins, La dédicace rappelle que 
ce volume lui a été offert à l'occasion du quatre-vingtième anniversaire de 
sa naissance ; c'est un don digne du prélat, historien de sa propre abbaye. 
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L'abbaye des Écossais de Vienne occupe une: place importante dans 
Vhistoire ecclésiastique de la capitale de l’Autriche ; elle a compté nombre 
d’abbés et de moines distingués par la culture des lettres ; c’est surtout 
depuis le commencement du XV: siècle qu’elle occupe ce rang. Aussi ne 
trouvera-t-on pas étonnant que la majeure partie de ses trésors littéraires 
ne remonte pas au delà de cette époque. Toutefois là n’est pas la seule 
cause de la pénurie de documents antérieurs. Les incendies qui ruinèrent 
le monastère en 1410 et lors des deux sièges de la ville par les Turcs furent 
fataïs à la bibliothèque du monastère ; en outre, lorsqu’en 1418 les moines 
Écossais durent quitter le monastère et faire place aux moines allemands, 
on peut présumer qu'ils n’évacuèrent pas l’abbaye sans emporter un certain 
nombre de documents anciens, 

Nombreux sont les manuscrits du XV: siècle : un certain nombre d’entre 
eux furent acquis ou écrits par les abbés ou transcrits par les religieux; la ma- 
jeure partie provient de dons d'amis ou de bienfaiteurs, notamment de pro- 
fesseurs de l'Université avec laquelle les Bénédictins entretenaient d’étroites 
relations d'amitié, Tels furent Jean Polezmacher, docteur en droit et prévôt 
de St-Pierre de Brünn, qui légua 46 MSS. des décrétales, 6 de droit civil, 
30 de morale et de poésie, à la condition que les livres jyridiques seraient 
prêtés sous certaines conditions aux étudiants et aux docteurs en droit ; le 
recteur Urbain de Melk, qui donna sept manuscrits, Nicolas de Donkels- 
pühel, Jean Oppenweyler de Haylprunna et d’autres encore. Au XVI: et 
au XVIT* siècle, la bibliothèque s'enrichit par la munificence des abbés et 
les travaux des moines. | 

Le catalogue comprend 750 codices, dont la description a été donnée 
conformément aux instructions publiées en 1895 au nom de la Zeo-Geseil. 
schaft par les bibliothécaires Albin Czerny de St-Florian, P. Othon Grilln- 
berger de Wilhering, Godefroid Vielhaber de Schlägl. Elle est minutieuse 
et soignée : description du codex, transcription du colophon, indication des 
détails sur la provenance ; analyse avec références pour les sources. 

Comme nous le disions, un grand nombre d'ouvrages se rapportent aux 
études de droit ; il faut s'attendre aussi à y trouver des copies des Pères de 
l'Église, des transcriptions d'ouvrages homilétiques et ascétiques, et, c’est 
le point sur lequel nous voulons attirer particulièrement lattention, une 
série de documents sur l’histoire de l’ordre bénédictin, notamment sur les 
réformes du XV: siècle, auxquelles les abbés des Écossais, comme ceux de 
Melk, prirent une part très active. Ce n’est pas que ces documents offrent 
beaucoup de nouveauté : car le Rm° abbé des Écossais les a mis judicieu- 
sement à profit dans l'abrégé de l’histoire de son monastère (Hauswirth, 
Abriss einer Geschichte der Benedictinerabtei U. L. F zu den Schotten Wien, 
Vienne, 1888) ; il y aura ROUGE intérêt à les grouper d’une manière systé- 
matique : 

Cod z1r. f. 238 b: trois lettres de Jean de Ochsenhausen, abbé des Écos- 
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sais, dont la seconde, janvier 144r, est relative à l'élection d’un abbé 
de Marienzell. 

Cod. 151. Lettres relatives au séjour de l'abbé au concile de Bâle et à la 
réforme des-monastères de Saint-Gall, Petershausen, Stein, 1433-1434. 

Cod. 152. Instructions données par Nicolas de Cuse aux visiteurs, traités 
sur l’observance monastique, Passau, Seitenstetten, Garsten, Sainte-Do- 
rothée à Vienne (1419, 1421, 1435) ; lettre d’un moine de St-Lam- 
brecht sur les observances de Subiaco (1400) ; lettre de Jean de Spire à 
l'abbé des Écossais, écrite de Bâle, sur la réforme des monastères 
(1433). 

Cod. 194: Consueludines Hirsaugienses, Ms. du XIIIe siècle. 

Cod. 208: Speculum virorum insignium ©. S, B. (XIVes.); item dans 
(Cod. 395 f. 43). 

Cod. 232 : Visite canonique à Urspring en 1474. 

Cod. 237 : Consultation sur l’observance monastique, le jeûne, etc., docu- 
ments relatifs aux visites canoniques lors de la légation du cardinal 
Nicolas de Cuse (1451). 

Cod. 240 : Ceremonie regulares de l’observance de Subiaco (XV: s.). 

Cod. 251: Xalendarium monasterii Sacri Specus, XV° 5. 

Cod. 356 : Commentaires sur la règle de S. Benoît par Pierre Boherius, 
Jean Keck de Tegernsee XV®s. 

Cod. 405 : Traité de Jean Keck, mémorial des visites canoniques faites en 
1451, Cérémonial de Subiaco, XV: s. 

Cod. 529: Acta Congregationis Bencdictinæ Suevicæ S. Josephi XNI\I°< 5 
documents relatifs à l’histoire et aux chapitres de cette congrégation, 

constitutions. 

Le volume se termine par une série d’indices : des auteurs, des ouvrages 
anonymes rangés par matières, des s#"#/ia, des MSS. d’après leur ancienneté, 
des copistes, des anciens possesseurs, de la langue. 

En somme, un beau, un bon et utile volume. D. U. B. 


A. M. P. Incorn. Henry Wilhelm (1821-1899). Colmar, Jung, 1890, 46 pP. 
in-8° avec portrait. 


C'était une intéressante figure que ce digne M. Wilhelm, enlevé à l’affec- 
tion de ses amis après une courte maladie le 25 septembre dernier, au 
moment où, mis d'office à la retraite, il allait quitter sa justice de paix de 
Pantin pour retourner dans sa ville natale de Colmar, qu'il n’avait plus 
revue depuis l'annexion. D’autres parleront avec éloge du patriote ardent, 
de l'artiste, du chrétien qu'il était ; les pages que lui consacre M. Ingold, 
et qui le font connaître sous ces aspects, seront lues avec un vif intérêt, car 
elles font bien revivre l’originale personnalité de M. Henry Wilhelm. À plu- 
sieurs reprises déjà nous lui avons payé dans cette Lerue un juste hommage 
de reconnaissance, et il le méritait bien. Amateur passionné de l’ancienne 
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littérature bénédictine, M. Wilhelm possédait la plus belle collection des 
œuvres des Mauristes que l’on puisse rêver. Il ne se contentait pas de pos- 
séder leurs œuvres, il les connaissait à fond. Au cours de causeries intimes 
dans ce petit salon de Pantin, où, à l’heure du repas, la vaisselle devait 
disputer la place aux livres, quel charme de l’entendre « bénédictiner » ! 
C'était son mot favori. Sa prodigieuse mémoire n'avait point fléchi sous le 
poids des années. Je garderai toujours un doux souvenir de ces réunions 
du dimanche À Pantin en juin dernier, où le biographe de M. Wilhelm et 
l’auteur de ces lignes recevaient l'hospitalité du bon juge et ne pouvaient 
assez admirer et sa verve et son érudition. C'était un vrai régal intellectuel 
que de causer d'érudition et surtout d'histoire bénédictine avec ce confrère 
des Mauristes, et quand l’heure du départ avait sonné, il fallait emporter 
les souvenirs que la générosité du digne vieillard imposait À ses amis, des 
doubles, livres ou plaquettes qu’il avait sauvés de l'oubli. Cette bibliothèque 
si bien composée, M. Wilhelm a voulu qu’elle fût conservée intacte. Avant 
de mourir, il en a fait donation À la ville de Colmar. 
: D. U. B. 


K. J. MüLLEr. — Des Apostels Paulus Brief an die Philipper. Fribourg 
en Brisgau, Herder, 1899, VII 348 pp. gr. in-8°. Prix: 8 fr. 75; relié 
10 fr. 75. 


Placer l’épftre aux Philippiens dans son véritable cadre, exposer exacte- 
ment les événements historiques dont la connaissance doit en rendre la 
pleine intelligence possible, tel est le but que s’est assigné l’auteur de ce 
commentaire. Il a cherché à découvrir les pensées de l’Apôtre, à exposer 
leur origine, leur développement et leur portée et à montrer leur rapport 
avec l’ensemble de la théologie de S. Paul. 

L'introduction oriente d’abord le lecteur sur la ville de Philippes, 
l'apostolat de S. Paul et la constitution de la communauté de Corinthe. 
Après avoir établi l’unité de la lettre, il en revendique l’authenticité, fait 
connaître le lieu, le temps et l’époque de sa composition, puis montre 
l’importance qu'elle a tant au point de vue dogmatique que moral, spéciale- 
ment pour la connaissance de la christologie, 

Dans la marche du commentaire l’auteur suit l’ordre logique de la 
distribution des parties qu’il a relevée dans l’épître. Le texte grec est accom- 
pagné de la traduction allemande ; l’on s'étonne de divers côtés de l’usage 
qui se généralise d’omettre le texte latin, qui est cependant le fex/ws 
usualis. L'exégèse de chaque verset, de chaque partie de verset est faite 
en détail, peut-être avec trop de détails pour le but direct de l’exégèse de 
Vépiître aux Philippiens ; quoi qu'il en soit, l’auteur sait faire ressortir 
l’enseignement de l’Apôtre en analysant chacune de ses pensées et en 
précisant la portée exacte de cet enseignement. Parfois l'auteur fait un 
retour sur l’ensemble de la doctrine ou sur les points principaux de cet 
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enseignement ; ce coup d’œil synthétique repose de l'analyse minutieuse 
dans laquelle il descend, oriente et-guide le lecteur, qui cherche naturelle- 
ment l'air et la lumière. C’est particulièrement dans les versets où l’Apôtre 
parle du Christ et de son œuvre, que M. Müller tâche de mettre bien en 
relief la pensée de l’Apôtre, dont le Christ est la vie. Il en est de même 
pour tout ce qui touche au caractère, à la pensée, aux: idées, et 
si l’on peut employer ce mot, au perfectionnement de la vie spirituelle de 
l’'Apôtre, dont il essaie de faire ressortir tous les traits, L’épître aux Phi- 
lippiens fait époque dans la vie et dans l'enseignement de S. Paul; 
examinée à la lumière des événements qui l’ont précédée et des circonstan- 
ces qui l’ont provoquée, elle s’éclaire de son vrai jour et permet de se faire 
une idée nette et précise de l’enseignement apostolique et de la vie chré- 
tienne, telle qu'il l’a établie. L'ouvrage de M. Müller contribuera certaine- 
ment à l'intelligence de la théologie de l’Apôtre, 


KirscH, J. P., Die Lehve von der Gemeinschaft der Heiligen im christi. 
Alterthum. Eine dogmengeschichtliche Studie. Mit kirchlicher Appre- 
bation. (Forschungen sur christlichen Litteratur- und Dogmengeschichie.) 
Unter Mitwirkung zahlreicher Fachgenossen herausgegeben von D* A. 
EHRHARD, 0. 6. Professor der Kirchengeschichte an der k. k. Univer- 
sität zu Wien, und D" J. P. KiRSCH, o. 6. Professor der Patrologie und 
christlichen Archäologie an der Universität zu Freiburg (Schweiz.) I. 
Band. 1. Heft. Abonnements-preis pro 4 Hefte Mk. 16. —). 1900. Mainz, 
Verlag von Franz Kirchheim. 8. (VI und 230 S.) Einzelpreis Mk. 7. — 


Le travail du D' Kirsch sur « la doctrine de la communion des Saints 
dans l'antiquité chrétienne » inaugure la collection des « Recherches sur 
l’histoire de la littérature chrétienne et des dogmes > qu'il publie en colla- 
boration avec le professeur Ehrhard de Vienne. Cette nouvelle entreprise 
scientifique doit contribuer puissamment au développement des études 
sacrées parmi les catholiques : en excitant le zèle de ceux-ci pour la culture 
plus intense de l’histoire de la littérature chrétienne, à n’importe quelle 
période de l’histoire de l'Église, elle leur ouvre un nouveau champ d’action 
et de nouvelles perspectives. Plus le mouvement scientifique prend d’ex- 
tension et reçoit d'intensité, plus on aspire après une synthèse, qui résume 
le travail des générations antérieures et fixe les résultats acquis par tant de 
laborieux écrivains. Et cependant, il faut le reconnaître, nous sommes encore 
loin du but désiré. Il faut reprendre l’œuvre de la reconstitution du passé, 
des faits aussi bien que des idées, des idées surtout, par le détail. Il faut que 
chacun de nos écrivains de l’antiquité, de nos théologiens du moyen âge soit 
étudié séparément, mis dans sa vraie lumière, examiné dans le milieu qui l’a 
produit, où il a reçu sa formation et sur lequel il a exercé son influence. Ce 
travail long et pénible doit constituer la future histoire des dogmes catho- 
liques, qui est peut-être le besoin le plus pressant que l’on ressente dans 
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l'apologétique moderne, Cette histoire des dogmes est au premier rang des 
préoccupations de la théologie protestante, surtout de l’école libérale, qui 
s’en sert comme d'une arme redoutable contre le christianisme dogmatique 
et spécialement contre l'Église catholique, la seule dont le dogme constitue 
l'élément essentiel de sa vie et de ses institutions. C’est donc de tout cœur 
que nous souhaitons la bienvenue à la nouvelle collection que la maison 
Kirchheim de Mayence a accepté de publier, elle est une preuve de plus 
de l’heureux développement des études sacrées parmi les catholiques de 
langue allemande, un encouragement et un sujet d'émulation pour ceux de 
race latine, un gage des résultats auxquels peuvent aboutir nos efforts 
communs. 

La € communion des saints », tel est le sujet du fascicule inaugural. On 
voit de suite les nombreux points d'attache que ce dogme a avec d’autres 
vérités de la doctrine catholique : l'Église, qui constitue le royaume des 
cieux, les prières des fidèles pour les vivants et pour les morts, l’invocation 
des saints, le culte des martyrs, des anges et de la Vierge Marie, la véné- 
ration des reliques, le développement de la liturgie, vérités et usages émi- 
nemment catholiques. 

La communion des saints, dans son acception la plus large, est d’origine 
apostolique ; aucun des traits essentiels ne manque à son origine aposto- 
lique et conséquemment chrétienne. La pratique est parallèle à la théorie ; 
celle-ci se précisera au cours des siècles, à mesure que les Pères et les doc- 
teurs seront amenés à en examiner les raisons théologiques et à déduire les 
conséquences légitimes des prémisses posées dans l'Écriture et dans la 
tradition de l’Église. 

Le D’ Kirsch a divisé son travail en trois parties : témoignages en faveur 
du dogme aux teinps primitifs de l'Église, son développement depuis la fin 
du second siècle jusqu’au commencement du quatrième, son plein épanouis- 
sement et sa justification aux IVe et Ve siècles. L'exposition de la doctrine 
est une analyse érudite et consciencieuse des témoignages dela tradition et 
une exégèse raisonnée de l’enseignement patristique et monumental, comme 
on pouvait l’attendre de l’auteur, connu par des travaux de valeur sur les 
premiers siècles chrétiens. L'histoire du dogme de la communion des 
Saints, telle qu’il la donne pour les cinq premiers siècles, s'impose à l’atten- 
tion des théologiens, qui y trouveront de précieux renseignements sur 
l’apostolicité et le développement du culte des saints et des reliques, sur 
l’angélologie, sur la légitimité et la force de la prière pour les vivants et pour 
les défunts, autant de points que la controverse est obligée d’aborder. Pour 
terminer nous appellerons l'attention sur les pages que l’auteur consacre à 
l'addition de la € communio sanctorum » dans le symbole ; il en établit 
l'origine (Gaules au V: s.), le sens précis et les motifs de son insertion. Sous 
ce rapport, son travail est une nouvelle contribution à l’histoire du Symbole 
des apôtres. | 
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Philosophia moralis in usum scholarum, auctore Victore CATHREIN, S. J. 
in-8° (XIX-471 pp.) 3° édition, Herder, Fribourg en B. 1900. Prix : 5 frs. 
Cet écrit trouve sa meilleure recommandation dans le nom même de 

son auteur. Qui ne connaît le P. Cathrein, dans le monde des philosophes ? 

Qui ne se rappelle, au moins dans leurs grandes lignes, les enseignements 

de sa PAslosophia moralis ? On s’y voit renvoyé de partout, comme à l’une 

des sources les plus sûres. Inutile donc de rapporter ici soit en gros, 
soit en menu, ce qui n’est ignoré de personne. 

La 2° édition présentait des modifications de fond. La plus notable est 
celle qui donnait comme base synthétique à tout le traité la thèse scolas- 
tique de fine absolute ultimo crealurarum. Pensée heureuse, assurément, et 
qui donne une portée bien plus haute aux doctrines de l’auteur. 

La 3° édition n'offre que des changements de détail, dont le but est, 
surtout, soit d'éclairer ou compléter l’enseignement, soit de prévenir ou 
réfuter la critique. 

Nul doute que l’œuvre, encore plus achevée cette fois, du docte philo- 
sophe, ne rencontre partout un accueil empressé, dont sa diffusion rapide 
est un garant très sûr. | D. U. Ba. 
L'Université de Louvain : Coup d'œil sur son histoire el ses snstitutions (1425- 

1900). IIl-192 pp. Bulens, Louvain, 1900. 3 fr. Bibliographie de Puni- 

versité de Lourain (1834-1900). XI1-386 pp. Louvain, Peeters, 1900. 


Deux volumes viennent de paraître, l’un sur l’université de Louvain, 
l’autre sur sa bibliographie, deux publications qui retracent la vie universi- 
taire d'une manière aussi attachante qu'instructive. L'auteur n’a voulu jeter 
qu’un coup d'œil rapide, sommaire, tout en cherchant à donner une nette 
vision d'ensemble, La vieille université de Jean IV avec ses gloires, 
Adrien VI, Juste-Lipse, Molanus, Rega, etc., etc., revit sous la plume 
limpide et claire du savant professeur, qui a, par modestie, voulu garder 
l'anonymat. Les franchises, les privilèges, les ressources dont jouissait le 
haut enseignement au moyen âge, et même sous la domination espagnole, 
témoignent de l'importance qu'on lui reconnaissait. Mais comme toute 
œuvre humaine, l’ancienne université eut ses vicissitudes ; le philosophisme 
sceptique, les abus de la monarchie en décadence, qui préparaient la révo- 
lution, en amenèrent la ruine. | 

Heureusement cette interruption de 40 ans ne fut pas la mort : en 1834, 
grâces aux libres institutions de la Belgique, grâces au zèle de l’épiscopat 
et au dévouement des catholiques, l’université de Louvain commença une 
ère nouvelle, non moins féconde et glorieuse que la précédente. Il suffit de 
parcourir la liste nombreuse de ses institutions, la biographie des travaux 
de ses professeurs pour se convaincre de l'influence exercée par l’Université 
de Louvain sur le mouvement scientifique et religieux de notre pays : car, 
il faut le dire à son honneur, la plupart des lois sur l’enseignement supérieur 
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en Belgique sont dues à l'initiative d’éminents professeurs de notre uni- 
versité catholique; magnifique témoignage, démonstration palpable et 
expérimentale de l’union de la science et de la foi. Remercions en termi- 
nant l’auteur d’avoir su en quelques pages nous retracer l’histoire de cette 
illustre institution, et espérons que cette monographie trouvera dans tous 
les milieux l'accueil favorable auquel elle a droit. D. P. B. 


La situation religieuse aux États-Unis, par JuLes TarDiveL. Bruxelles, 

Société de St-Augustin, 1900, 302 pp. in-12. Prix : fr. 3,50. 

. L'ouvrage de M. Tardivel est un examen critique raisonné d’un article 
de M. Brunetière sur l’Église catholique aux États-Unis. Il n'aura pas 
l’heur de plaire à tout le monde, car il y a beaucoup de gens qui ont leurs 
idées faites sur les questions qui y sont traitées, et, quoi qu'on en dise, il yen 
a beaucoup qui aiment à les recevoir toutes faites ; cela dispense d'étudier 
et de penser. 

L'Église catholique est-elle vraiment libre et progresse-t-elle aux États- 
Unis? Voilà le problème traité par l’auteur, un journaliste de Québec, né 
aux États-Unis, et semble-t-il, au courant du mouvement des idées et des 
écrits de sa patrie. Son livre trahit une plume de journaliste, mais d’un 
journaliste bien renseigné et documenté. Ses conclusions sont celles que 
l'on peut recueillir de la bouche de plus d’un prêtre américain ; elles 
peuvent d’ailleurs se juger par elles-mêmes, car elles s'appuient sur une 
foule de faits et de ckations de provenance autorisée. 

L'auteur y expose sous un jour qui n’est pas nouveau, les illusions d’une 
école, dont on a parlé passablement dans les derniers temps, et les juge à la 
lumière des réalités ; les faits parlent brutalement, mais éloquemment. 
M. Tardivel traite des persécutions violentes, de l'hostilité gouvernemen- 
tale et de l’ostracisme politique dont les catholiques sont victimes dans 
cette Amérique du Nord rongée par l'incrédulité, et dont le principal culte, 
pour la majorité des citoyens, est celui de l’argent. La question scolaire, 
dont l'affaire de Faribault a montré toute l'importance, — la question des 
nationalités si aiguë au sein d’un pays de races si diverses — y sont élucidées 
à l’aide des faits, de même que celles des accroissements et des pertes de 
l'Église. En somme le livre de M. Tardivel doit être entre les mains de 
ceux qui ont lu avec intérêt et le livre de M. de Meaux et l’article de 
M. Brunetière, En supposant même que certains faits n'aient pas toute ‘la 
portée que certains esprits leur attribuent, il n’en reste pas moins vrai qu’on 
entend ici une autre cloche que celle de certains américanisants à outrance. 
Pour juger de la véritable situation religieuse d’un pays, que l’on ne connaît : 
guère chez nous que par des relations incomplètes et rares, il est utile de 
se renseigner auprès de ceux qui le connaissent autrement que par un voyage 
de quelques mois. Le livre de M. Tardivel sera certainement critiqué ; 
en tous cas, il doit être lu avant d’être jugé. ee 
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Zur Dogmengeschichte des Semipelagianismus von F. WÔRTER (Xïrchenge- 
schichtliche Studien, V, 2), Munster, Schôningh, 1899, VIl-155 pp. in-8°. 
Prix: 3. Mk, 60 ; pour les souscripteurs 2,60. 

Le seul moyen et la véritable méthode de comprendre la pensée d’un 
auteur, c’est de connaître son système. C'est à cette seule condition que 
l'on peut se rendre vraiment compte de la portée de ses expressions. Le 
danger en théologie est de solliciter les textes; pris isolément, séparés du 
contexte ils risquent fort de ne pas rendre exactement la pensée de leur 
auteur, Que ne trouve-t-on dans S. Augustin et dans S. Thomas en faveur 
de systèmes qui se combattent mutuellement ? C’est surtout dans la ques- 
tion de la grâce que ce danger se remarque. Aussi ne saurions-nous trop 
approuver les monographies dans le genre de celle de M. Worter,qui esquis- 
sent la doctrine d’un auteur et permettent de comprendre la portée réelle 
de sa polémique. | 

Le travail de M. Worter examine trois écrits polémiques du Ve siècle 
dont il expose les systèmes d’une manière très claire et méthodique. C'est 
en premier lieu l’'anonyme de vocatione gentium, qui essaie une conciliation 
entre l’Augustinisme pur et les sémipélagiens, en défendant l’universalisme 
de la volonté divine relativement au salut, tandis que S. Augustin, au cours 
de ses polémiques, insiste de plus en plus sur le particularisme de cette 
volonté. En second lieu M. Wôrter examine le traité de gratia de l’évêque 
Fauste de Riez. Celui-ci a été injustement accusé d’avoir rejeté la grâce 
surnaturelle intérieure ; il y a assurément chez lui une tendance semipéla- 
gienne, résultant d’une idée imparfaite de l'état primitif de l'homme ; il 
admet une prédestination générale conditionnelle. En troisième lieu, l’au- 
teur expose la doctrine de S. Fulgence de Ruspe, défenseur du système 
augustinien, qui combat le semipélagianisme aussi bien que le prédestinia- 
nisme, en admettant le particularisme augustinien. Nous ne pouvons relever 
ici une foule de questions particulières évidemment traitées par l’auteur, 
Ce petit travail est une excellente contribution à l’histoire du dogme en 
nême temps qu’à la théologie elle-même. 


CATHOLICA. Corrigenda. 


P. 1,1. 6, ab infra lege : CATHOLICA QUiD SiT et quid sit praecisum a vite. 

F, 3, 1. 3, lege : Donatistam. 

. 5, L 2, lege : dno. 

. 6, 1. 3, ab infra lege : Catholice, 

. 8, 1. 3, lege : (Retraduit en latin par P. de M.). 

. 8, note 5, add : Cf. Pseudo-August., Sermo contra Iudacos, Paganos et 
Arianos, c. 20 (P. L. 42 = August. VIII, 1129) : 

« Apud Cafholicam, dilectissimi, noveritis tantum esse veram 

fidem, germanam pacem, perpetuam salutem. Non enim in angulo 
est, sed ubique tota est ». 


TC TT TT 


L'ORIGINE DES CANONS D'HIPPOLYTE. 


Note lue au Congrès archéologique de Rome, 
le 23 avril 1900 (:). 


MESSIEURS, 


NTRE tous les documents du christianisme primitif qui sont 

parvenus jusqu’à nous, il en est peu qui surpassent en intérêt 
ce qu'on est convenu d'appeler les € Canons d’Hippolyte ». En le 
reproduisant intégralement dans sa seconde édition des Origines 
du culte chrétien, notre cher et illustre président, M. l'abbé Duchesne, 
a dit : (On ne saurait trop attirer l'attention sur un document 
aussi important. » 

Cette importance résulte d'abord du contenu même de l'écrit : 
il touche à toutes les manifestations de la vie chrétienne, dogme, 
discipline, liturgie, hiérarchie, vie privée et civile. Elle résulte de 
l’époque reculée à laquelle le document a été rédigé : « rien ne 
s'oppose, toujours d'après M. Duchesne, à ce qu’il remonte à la date 
indiquée par le nom d’Hippolyte. » Elle est attestée par la quantité 
de textes parallèles ou apparentés qu’on rencontre un peu dans 
toutes les littératures chrétiennes, grecque, syriaque et latine ; 
enfin, sous nos yeux mêmes, par la multitude, la valeur et la diver- 
sité presque incroyable des tentatives faites pour en déterminer 
nettement l'origine. 

A l'heure où je vous parle, pour les uns, les Canons d’Hippolyte 
sont originaires de l'Égypte, ou du moins de l'Orient en général ; 
pour d’autres,ils ont été rédigés en Occident, dans cette Rome même 
où nous nous trouvons actuellement réunis. Ceux-ci en mettent la 


1. Cette note, rédigée À la hâte durant une des séances du Congrès, est reproduite ici 
textuellement, sans l'appareil de rélérences et d'indications bibliographiques qui en eussent 
été.en d'autres circonstances, le complément indispensable. Telle qu elle est, elle suffira à faire 
connaître ma pensée de plusieurs années sur un point très important des origines chrétien- 
nes ; l'avenir montrera s'il y a lieu d'insister, et de s'engager dans de plus amples dévuloppe- 
ments au sujet d'une solution que je ne me suis :lécidé À présenter qu'avec l'extrême réserve 
requise en pareil cas. 
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rédaction au IIIe ou même à la fin du second siècle : les Canons 
d'Hippolyte seraient une des sources principales utilisées par le 
compilateur des Constitutions Apostoliques au IVe siècle. Ceux-là 
prétendent, au contraire, qu'ils dépendent de ces Constitutions 
Apostoliques, et, Ô merveille, ils les datent approximativement du 
VIe au XIVe siècle de l'ère chrétienne! 

Vous voyez la diversité d'opinions presque sans exemple, mais 
aussi tout l'intérêt de la question. A vrai dire, la dernière solution 
ne semble pas pouvoir être prise au sérieux. Présentement, deux 
avis seulement paraissent acceptables : celui de M. Achelis, qui 
voit dans ces Canons l'œuvre d'Hippolyte, Hippolyte le chef 
d'une petite communauté schismatique à Rome dans la première 
moitié du IIIe siècle ; celui de MM. Duchesne et Batiflol, pour 
lesquels lesdits Canons ne peuvent étre que l’œuvre d’uhe grande 
église, l'Église catholique de Rome, et cela peut-être dès le déclin 
du second siècle. Chacune de ces deux opinions donne lieu à de 
sérieuses difficultés : du moins elles ont chacune des probabilités en 
leur faveur. 

Messieurs, c'est peut-être bien de l’audace à moi, presque un 
profane en ces matières, d'oser proposer, comme possible du moins, 
une solution absolument nouvelle sur une question qui touche par 
tant de côtés à la vitalité de l'Église primitive. Pourtant, cette solu- 
tion, je l'ai communiquée timidement de vive voix à plusieurs 
- savants d'une compétence indéniable : tous ont été d'avis qu'elle 
méritait d'être prise en considération et sérieusement discutée. 

Quand on examine sans parti pris, en curieux, à distance, pour 
ainsi dire, la question dont il s'agit, on est obligé de constater, bon 
gré, mal gré, certains faits, que tel ou tel ne cherche à contester ou 
à éluder que par une certaine faiblesse bien pardonnable pour le 
système de son choix. | 

Par exemple, il semble clair comme le jour, qu'à part tel ou tel 
passage peut-être interpolé par la suite, les Canons dits d'Hippo- 
lyte, dans leur teneur primitive, remontent pour le moins au milieu 
du 111[e siècle. 

Pareillement, on ne peut nier, selon moi, qu'ils émanent d’une 
église particulièrement importante, en conmunion avec d’autres 
églises, En tout cas, il est avéré qu'ils viennent d'un tout autre 
inilieu que la petite secte présidée par Hippolyte, étant admis que 
celui-ciest l'auteur des P/Ar/osophumena. 

Einpossible également de contester la relation traditionnelle qui 
existe entre le num d'Hippolyte et les Canons à lui attribués ; et 
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non seulement les Canons proprement dits (Canones Abulidis, 
ÆHippolyti, Canones quos composuit Hippolytus, Canones et praecepta 
quae scripsit Hippolytus), maïs aussi plusieurs autres documents 
connexes, parallèles, on ne peut plus apparentés ( Coustitutiones per 
Hippolytum, Constitutio nepi yerporovwy per Hippolytum, Ararakerc 
TOY hyloy drotoAwy x ‘Innokurou, etc.) 

De même, il faut, je crois, reconnaître aux Canons d'Hippolyte 
certaine analogie avec les documents conciliaires : Posusmuns id in 
fide…. Hoc statuimus unanimi... nos arta unione in virtute Dei 
coniuncti separavimus illos, quoniam non consentiunt Ecclesiae in Deo, 
neque nobiscum sunt... Îdeoque separavimus sllos ab Ecclesia. » Et 
vers la fin: € Fratres nostri episcopi in suis urbibus singula quaëque 
secundum nandata apostolorum patruin nostrorum disposuerunt... } 

Enfin, Messieurs, et c'est là le point sur lequel je veux attirer 
spécialement votre attention, il est indubitable que le pays auquel 
on serait tout naturellement tenté d'attribuer l’origine de nos 
Canons, c'est l'Égypte. C'est dans son ouvrage intitulé € Histoire 
de l'Église d'Alexandrie > que le dominicain Wansleben les fait 
connaître pour la première fois, en 1677. Leutholf les reproduit en 
1691 dans son «€ ad historiam Aethiopicam commentarius ». Le 
célèbre Règlement ecclésiastique d Égypte, dont nous avons un texte 
copte antérieur au déclin du IVe siècle, n’est qu'un ancien remanie- 
ment des Canons d’Hippolyte. Les points d'attache de ceux-ci 
sont avec Carthage et l'Afrique d’une part, avec l’Arabie et la 
Syrie de l’autre. Bref, il serait si naturel, il y a tant et de si bonnes 
raisons de chercher en Égypte l'origine des Canones Hippolyti, que 
Achelis et ceux qui l'ont suivi sont obligés de recourir à tous les 
expédients pour écarter à tout prix cette provenance qui s'impose 
presque nécessairement à chaque pas de la discussion. 

Eh bien, Messieurs, il me semble qu'en bonne critique ces résis- 
tances désespérées sont un indice évident qu'on a tort. Dès le pre- 
mier moment où j'ai abordé l'étude de ce problème, il m'a paru 
indispensable d'admettre d'abord franchement, quelque consé- 
quence qui dût en résulter, des données d'autant plus certaines 
qu'on cherchait davantage à y échapper. 

Donc, pour moi, les Canons dits d’'Hippolyte étaient bel et bien 
originaires de l'Égypte. Puis, un jour, en relisant l'Histoire ecclé- 
siastique d'Eusèbe, mon attention se fixa sur le dernier chapitre du 
livre VIe, où le célèbre chroniqueur, entre autres écrits, aujourd'hui 
perdus pour la plupart, du grand Denys, évêque d’Alexanürie de 
247 à 265, mentionne une énetohh 70% dv Pour... Sraxcuxr, dix 
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‘Irrohvzou : un ouvrage, une lettre ôtaxowxrn, transmise par un cer- 
tain Hippolyte aux chrétiens de Rome. | 

La première chose qui saute aux yeux, en cette occurrence, c'est 
le rapport étrangeou plutôt l'identité entre l'indication ôtà ‘Imrokstou, 
et les titres déjà mentionnés fer Hippolytum, dx ‘Innokutou : il est 
difficile de douter que ces deux mots aient figuré en tête de l'écrit 
qu'Eusèbe a ici en vue. 

Puis cette manière de désigner cet écrit, éristoAï duaxovexn. 

Parlons d’abord de l'adjectif àtaxowxn, dont la signification est ici : 
plus obscure. Les traducteurs modernes l'ont rendu par les mots 
de officio diaconti : l'ouvrage de Denys visé par Eusèbe serait donc 
un traité sur l'office du diacre. Mais, dès la fin du IVe siècle, Rufin, 
mieux à même peut-être de saisir la portée exacte de l'expression, 
traduisait celle-ci : de mnsnisteriis, d'une façon générale. Or, si je ne 
me trompe, on ne saurait mieux décrire en un mot tout le contenu 
des Canons dits d'Hippolyte. Cela est si vrai, que, dans certains 
recueils anciens, le document connexe qu’on est convenu d’appeler 
les Constitutiones per Hippolytum est intitulé : De m ystico ministerto. 
Il ne s'agit guère, en effet, dans nos canons, que des différents ordres 
de la hiérarchie ecclésiastique, de leurs fonctions, des devoirs qui 
leur incombent. 

Quant au mot érioton, si quelqu'un doutait qu'il puisse désigner 
un recueil d'ordonnances relatives à l’organisation ecclésiastique, il 
convient de se rappeler qu'Eusèbe, en ce même endroit, se sert du 
terme ériotokn à propos d’autres ouvrages de Denys qui ne sont 
rien moins que des lettres : par exemple, les deux livres intitulés 
« Des promesses », dont il nous reste d'importants fragments. 

Rien donc ne semble s'opposer à ce que nos Canons soi-disant 
d'Hippolyte représentent en réalité ne recension plus ou moins 
fidèle de l’opuscule mentionné par Eusèbe dans le passage en 
question. Au contraire, nous avons ici tout ce que nous cherchions : 
le IIIe siècle, l'Égypte, et dans l'Égypte la ville épiscopale la plus 
importante ; puis, le nom même d'Hippolyte, de la même manière 
que nous l’a transmis toute une famille de textes, :x ‘InæoAutos; 
puis encore Rome elle-même, pour ceux qui veulent à tout prix 
trouver une connexion quelconque entre notre document et Rome, 
roi év 'Puun. | 

Quant à l'auteur, Messieurs, n'est-ce pas aussi une curieuse coïn- 
cidence, que nous aboutissions précisément à ce grand prélat égyp- 
tien qui a été loué par saint Basile comme € un homme d’une rare 
habileté dans les règles de l'Église > ;: à un législateur dont les 
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quelques fragments parvenus jusqu'à nous ont été reçus officielle- 
ment dans la suite par l’église d'Orient € comme des décrétales », 
€ ont été mis au nombre des Canons } ? Je ne fais que citer ici 
Tillemont, lequel traduit lui-même les documents sur lesquels 
reposent ces assertions. 

Je disais que bien peu de débris nous sont restés de l’œuvre du 
grand Denys. Mais n'est-il pas intéressant de constater que, dans 
ces quelques alinéas presque sans suite, l’évêque d'Alexandrie 
touche à plusieurs des points prévus dans les Canons d'Hippolyte, 
et que sa solution concorde d’une façon remarquable avec ces 
Canons eux-mêmes? Je me contenterai de citer ce qui a trait à la 
discipline pénitentielle, à la façon de déterminer la fin du jeûne de 
Pâques, aux formalités que les personnes du sexe devaient observer 
en certaines occasions, etc. 

Enfin, Messieurs, à propos de la mention, faite au commencement 
de nos Canons, d’hérétiques qui ont erré sur la doctrine du Verbe 
de Dieu, on a cru parfois devoir remonter jnsqu'aux € blasphèmes 
christologiques > qui se produisirent à l’époque du pape Victor. 
N'est-il pas aussi simple d'y reconnaître les partisans du Sabellia- 
nisme, qu’eut à combattre l'évêque d'Alexandrie? € Cette erreur, 
toujours d’après Tillemont, lequel suit lui-même ici saint Athanase, 
avait tellement envahi la Libye, qu'on ne prêchait plus le Fils de 
Dieu dans cette province. » On trouva que Denys, pour la combattre, 
tomba dans un excès contraire ; pourtant le même Athanase 
essayait plus tard de justifier l’'orthodoxie de son prédécesseur, en 
faisant remarquer que, bien avant le Concile de Nicée, il avait admis 
jusqu’au € terme de consubstantiel ». Chose singulière, ce terme de 
consubstantiel (tps éuooustos) figure dans un des passages de ce 
Règlement ecclésiastique d'Égypte qui ont quelque chance d'appartenir 
à la recension primitive. 

Mais trêve de ces détails. Pour les exposer tous, il faudrait un 
gros livre que je ne puis faire, non seulement faute de temps, mais 
parce que j'en suis incapable. Encore une fois, je suis loin de 
posséder la compétence désirable dans ces matières. Mais, tout 
profane que je suis, j'ai tâché de suivre et j'ai suivi avec un intérêt 
intense toute la littérature de notre époque sur cette question si 
importante. Et une solution extrêmement simple s’est présentée à 
mon esprit, comme possible du moins. Cette solution, je n'ai certes 
point la prétention de croire qu'elle puisse être acceptée du jour au 
lendemain : pourtant, elle m’a paru mériter un examen sérieux ; il 
m'a semblé que tôt ou tard elle devait être posée, dût-on finalement, 
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très tôt même, la rejeter. D’autres plus habiles examineront à loisir 
ce qu'ilen est. Pour moi, il me suffira d’avoir brièvement exposé 
ma pensée sur ce sujet en présence d'un auditoire aussi nombreux 
et aussi intelligent. D. G. MORIN. 


La liste épigraphique 
des travaux de Saint Hippolyte 
au Musée du Latran. 


A liste des œuvres d'Hippolyte, gravée sur le côté droit de la 
chaire de marbre où nous le voyons représenté assis au musée 
du Latran, si incomplète qu'elle soit, a été à juste titre considérée 
par les érudits des trois derniers siècles commeun document d’une 
importance considérable. De là le grand nombre de reproductions 
qu'on en a données, et dont on peut voir la liste dans J. Ficker, 
Die altchristi. Bildwerke in Christ! Museum des Lateran, 1890. 
Encore faudrait-il ajouter à cette liste diverses copies restées manus- 
crites, comme celle, assez mauvaise, que vient de me signaler 
M. Seymour de Ricci, ms. Barberini XXIX. 148 f. non numérotés, 
du début du XVIIe siècle. Le Dr G. Mercati m'en a fait connaître 
trois autres : deux de peu de valeur dans le Vatic. gr. 1922, et 
une excellente de Sirlet dans le Vatic. gr. 1902, fol. 197". 

Malgré cette profusion de copies et d'éditions, malgré la facilité 
laissée à tout venant de vérifier par lui-même la teneur authentique 
de l'inscription du Latran, il semble qu'il y a, de nos jours encore, 
et même dans l'esprit d'érudits distingués, des divergences presque 
inexplicables, des doutes sérieux sur la façon dont il faut lire 
tel ou tel passage. Me trouvant à Rome ces jours-ci, à l'occasion du 
Congrès archéologique, j'ai cru faire chose utile en consacrant un 
certain temps à étudier cette célèbre inscription, de façon à en 
donner une description qui laissât le moins possible à désirer au 
point de vue de l'exactitude. 

Voici d'abord un dessin qui permettra de se rendre compte des 
dommages causés par les deux cassures principales qui se sont 
produites dans le marbre. La première, en haut, nous a privé de 
tout ce qui précédait vers la gauche ; au lieu que la seconde, verti- 
cale, a seulement entamé, et parfois très légèrement, les lettres sur 
lesquelles elle a éclaté. 
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nEPiOY KAICAPKOC 
ANA CTACEUWC 

+5 MEPITAF À 6 O Y KAI 
O8ENTOKA K ON 


Ligne 1. Les trois lettres OYC seules sont visibles actuellement; 
encore Ja partie gauche de l'O a-t-elle été entamée par la cassure 
du marbre. L'Y est notablement plus grand que les deux autres 
lettres, qui sont comme recouvertes par ses deux extrémités supé- 
rieures. Ce qu'on a parfois pris pour un I, avant l'O, n'est qu’un 
petit creux dans la pierre grise, différence du marbre blanc sur 
lequel a été gravée l'inscription. Toutefois, dans la copie de Sirlet, 
on voit aussi avant l’O un trait qui peut avoir fait partie d’un I ou 
d'un N\. 


1. 2. On lit encore clairement les trois lettres IAC, puis, avant l'I, 
l'extrémité inférieure d'une lettre qui ne peut avoir été qu'un N. 
Ce que Harnack (A/tchristi. Litte,at. 1, ii, 607) donne comme un 
point, plus à gauche, n’est qu'un des effets de la cassure du marbre. 


248 REVUE BÉNÉDICTINE. 


1. 3. D'abord AMOY'C entier, et avant le À, un trait non rubriqué 
et peu élevé qui doit avoir appartenu à un À. 


l. 4. Les lettres CTPIMY6ON seules sont parfaitement claires. Il 
faudrait déjà de la bonne volonté pour discerner l'A du graveur, si 
le rubricateur n'avait pas précisé ; davantage encore pour le second 
T, lequel n’est pas rubriqué. Quant au premier l', on peut en soup- 
çonner un vestige que M. Harnack a représenté par un point. Mais 
le marbre semble avoir un éclat à cet endroit. 


1. 5. Avant YIIEP, pour sûr, un À dont l'extrémité supérieure a 
été un peu entamée ; le rubricateur a suppléé à ce qui manque. De 
plus, le bas de cet À est lié à gauche avec un commencement de T 
non rubriqué, exactement de la même façon que dans le mot KATA, 
douze lettres plus loin. A la fin de la ligne, le rubricateur (non le 
graveur) a lié ensemble les deux lettres Ï et Li, ce qui donne à 
première vue quelque chose de semblable à un K. 


1. 7. Sirlet a lu EYATTEAIOY au long. Aujourd’hui, le marbre 
s'offre à nous détérioré après le premier € jusqu'au second l ex- 
clusivement. Dans la lacune, il y a de l'espace pour les trois lettres 
YAT : on peut même encore distinguer le trait horizontal supérieur 
et l'extrémité inférieure du premier l', dont le rubricateur a fait À 
tort un €. 


1. 9. Plus rien du IT de IIEPI ; le marbre a été emporté par la 
cassure. Le premier À, dans XAPICMATUUN, a en vérité la forme 
d'un À : ni le graveur ni le rubricateur n'ont mis le trait qui devrait 
unir les deux jambages. 


1 10. Sirlet lisait ATOCTOAIKH ; il n’y a plus de parfaitement 
visibles que les lettres OCTOAIKH, précédées, dans la cassure même, 
de deux restes non rubriqués du IL 


1. 14. Dans KAI, le K n’est représenté que par des restes non 
rubriqués. L'extrémité inférieure de l'A a été gravée et rubriquée à 
peu près comme celle d'un À ; un petit trait, ajouté par le graveur 
comme dans Îles À ordinaires, n’a pas été rubriqué. — Sirlet a lu 
ITAT CO NA ; mais, comme le fait remarquer Harnack, un tout petit 
À a été inséré après coup par le graveur à la droite du HN. 

Ce IT lui-même a une forme peu ordinaire : le jambage de gauche 
consiste presque uniquement en un mince trait rouge du rubricateur, 
trait auquel est comme suspendu un point profondément gravé. 
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l 15. L’H initial est encore visible, quoique non rubriqué, sur le 
morceau du marbre qui est à gauche de la cassure. De même le II 
initial de la ligne 16, et le B de la ligne 17; mais de ce dernier il 
ne reste que les traits reproduits par Harnack et dans le dessin 
ci-dessus. | 


1 18. L'A est gravé, mais non rubriqué, à gauche de la cassure. 
Le premier petit 1 a été accroché à gauche du Æ, un peu comme le 
petit À à la droite du IE, L. 14. 


1. 20. Sirlet à lu KATA EN TU TIINAKI. Mais il y a tertainement 
un reste de K, puis AÎTA; cependant plusieurs traits de ciseau 
pourraient faire croire à une velléité de transformer l'en À. Dans 
IINAKI, l'A ne se distingue pas d'un À. (Cf. ligne 9 : XAP). 


1. 21 suiv. Le premier mot a été lu WAAÏT par Sirlet comme par 
tous ceux qui, à notre époque, se sont occupés de l'inscription. Un 
seul fait exception : M. Batiffol, ayant certains doutes au sujet de 
ce mot, a consulté P. Fabre qui se trouvait à Rome. Celui-ci a lu 
LWAAÏ, ce qui n’a pas empêché son correspondant d'écrire quatre 
longues pages dans la Revue Biblique de 1896 (t. V, p. 268), pour 
démontrer qu’il fallait lire probablement CIIOYAAÏI. Bonwetsch-a 
répliqué presque aussitôt, dans les Vachrichten de la soc. des sc. 
de Gôüttingen (1896, p. 272); et pourtant nous lisons de nouveau, 
dans la Littérature grecque de P. Batiffol, p. 148 : (Peut-être faut-il 
lire simplement Enouôal el naoaç tas ypapas ».La vérité est que non 
seulement il ne € faut » pas, mais qu’on ne peut même songer un 
instant à lire ainsi. Mon confrère Dom E. C. Butler, de Cambridge, 
a examiné l'endroit avec moi, et il m’autorise à dire qu'il s'accorde 
à juger inacceptable toute autre leçon que WAAI. L’U est absolu- 
ment semblable à tous les autres WW qui figurent sur la chaire, à 
cela près que le rubricateur a prolongé un peu plus bas que de 
coutume le trait du milieu, comme s’il avait eu l'intention d’indi- 
quer l’L souscrit. Je ne sais vraiment pourquoi M. Harnack a repré- 
senté cet W pas une sorte de 8 couché horizontalement : il n’y avait 
pas à cela le moindre prétexte. Quant à ce que dit Batiflol, € qu'il 
y a placé devant le À pour plus d’une lettre, » cela est vrai. Mais 
il est vrai aussi que la portion gauche du marbre,,sur laquelle se 
voit une partie de l'U, est parfaitement intacte à cet endroit : si 
quelque chose y avait été gravé, nous le verrions sans difficulté, 
tout aussi bien que cette partie de l’W. Or, on ne voit rien d'autre, 
pour la bonne raison qu’il n'y a jamais rien eu. Il est donc à espé- 
rer qu'on ne reviendra plus sur cette hypothèse de pure fantaisie, 


250 : REVUE BÉNÉDICTINE. 


— Mais continuons. Après WAAÏ, Sirlet et la plupart des érudits 
ont lu IC; M. Seymour de Ricci adopte cette leçon sans difficulté. 
Ce serait l'itacisme, si fréquent dans les inscriptions, IC pour EIC. 
Deux raisons me semblent pouvoir être opposées à cette manière 
de lire. D'abord, l’itacisme ne paraît nulle part ailleurs dans les 
inscriptions gravées sur la chaïre. Puis, et surtout, il n'est pas si sûr 
qu'il y ait véritablement un J à cet endroit. D'après Harnack, cet 
I est le fait du rubricateur, lequel a de plus changé en E l’I de 
LU AAT, de manière à faire lire WAAEIC. «€ Après LWAAÏI, écrivait 
P. Fabre à Batiffol, il semble qu'il y ait eu quelque chose, mais il 
est impossible de savoir quoi. > Néanmoins, il a représenté dans sa 
copie ce quelque chose par : (Deux points superposés; avec un 
troisième moins gros au-dessus). M. Harnack y a vu également un 
double point, et en rattachant ce double point au C qui suit, il y 
trouve l'indication du nombre des hymnes qu'a composées Hippo- 
lyte, Gôal dtaxosta.. Pour moi, voici simplement ce que j'ai vu. 
D'abord, un point très bien gravé et rubriqué ; puis, au-dessous de 
ce point, avec un certain vide entre les deux, un trait très faible- 
ment marqué, sensible à peine au toucher et qui semble avoir été 
ajouté après coup pour faire croire à un Ï. Quant à l'explication à 
donner de ce signe, ou bien il faut y reconnaître, en effet, un I mal 
gravé, indiqué seulement par une sorte de pointillé, et alors nous 
aurions ici le seul exemple d'itacisme que contienne l'inscription 
tout entière ; ou bien il faut faire abstraction du trait informe qui 
se voit au-dessus du point, et admettre ce dernier seul comme pri- 
mitif. Dans ce dernier cas, la seule interprétation possible semble 
suggérée par la licence que prennent parfois les poètes grecs de 
réduire la préposition els à un sigma précédé d’une apostrophe. 
Cf. Aristoph. Grenouilles, 186 suiv. : n ‘4 ovou - n *< KepfBepious. Tout 
le monde sait que le nom de Stamboul vient de eiç rnv xoAtv. Je ne me 
prononce pour aucune des deux manières de voir ; la première est 
évidemment la plus simple, mais il me reste toujours quelque 
scrupule touchant la réalité de l’I. — Comme le faisait remarquer 
Paul Fabre,le gamma de papas a la forme d’un digamma.Le premier 
À, qui termine la ligne 21, a été omis par Sirlet et par d’autres; il 
existe, pourtant, plus petit et non rubriqué, comme sous l’aile du P. 
Ce P lui-même a été assez mal rubriqué, trop à droite du trait fait 
par le ciseau du graveur. 

1. 22. Avant DAC, le marbre semble avoir été gratté, ou du moins 
a subi un certain dommage. C'est sur ce creux même qu'a été 
gravé le trait qui surmonte les lettres 6) de la ligne 23. 
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1. 23. Le I initial est à gauche de la cassure. On dirait qu'il y a 
un point avant OY, mais c’est plutôt un défaut du marbre. A partir 
de ce passage, les dernières lettres de chaque ligne vont s'espaçant 
davantage et s'abaissant un peu vers la droite. 


1, 24 Le rubricateur a fait du dernier C un €. | 


1. 25. Le IT initial comme ligne 23. Le gamma a la forme d'un 
digamma, comme dans ypavas, ligne 21. 


1. 26. La ligne provenant de la cassure du marbre, à gauche de 
l'inscription, passe au milieu du IL de roûev. ' 
| D. G. Morin. 


LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DE CHEZAL-BENOIT. | 


. CHAPITRE TROISIÈME. 
LA LUTTE CONTRE LA COMMENDE, 


E concordat de Bologne, conclu entre Léon X et François Ier, 
avait aboli en France le droit d'élection pour les évêchés, 
les abbayes et les prieurés conventuels, à l'exception de quelques 
monastères, qui jouissaient d’un indult spécial de Rome. S'il était 
absolument nécessaire pour le maintien des prérogatives pontifi- 
cales d'abolir la pragmatique sanction de Charles VII, on peut se 
demander si les mesures prises de commun accord entre le pape et 
le roi de France furent le meilleur remède aux maux dont souffrait 
l'Église gallicane. Certes l’on devait regretter que la liberté des 
élections ne fût le plus souvent qu'un droit illusoire, que les con- 
voitises de la noblesse donnassent si fréquemment lieu aux brigues 
et à la simonie, et que l’appât des richesses de l'Église fût le seul 
mobile qui poussait des candidats souvent indignes à rechercher les 
dignités ecclésiastiques. Aussi le Saint-Siège avait-il le droit de 
mettre un frein à ces manœuvres éhontées, qui plaçaient, à la tête 
des églises et des monastères, des hommes ignorants, parfois 
débauchés, le plus souvent nuls, et personne ne s’avisera de contes- 
ter son droit de remédier à des maux extraordinaires par une 
mesure extraordinaire, comme le fut la suppression du droit d'élec- 
tion. 

Des écrivains qui avaient intérêt, il y a une cinquantaine d'’an- 
nées, à combattre les derniers champions du gallicanisme, se sont 
plu à mettre en relief les abus antérieurs au concordat de 1516 et à 
prouver la légalité de l'acte de Léon X. Les agissements du roi de 
France, au lendemain même du concordat, sont là pour constater 
que l’acte conclu à Bologne fut en fait la consécration du vasselage 
de l'Église vis-à-vis du pouvoir royal. Nous pourrions rappeler ici 
les protestations réitérées du clergé de France dans les assemblées 
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d'Orléans (: 560), de Rlois {1576),de Melun (1580), de Paris (1586), 
de Blois (1588), celles des nonces pontificaux en France et du car- 
dinal de Lorraine au toncile de Trente, pour justifier les virulentes 
attaques de Génébrard contre le & mystère d’iniquité », comme le 
fougueux archevêque d'Aix qualifie le concordat de 1516 (:); ces 
témoignages paraîtraient intéressés. L'on peut en appeler à d’autres 
témoins : les contemporains de Léon X et les dossiers eux-mêmes 
des présentations aux bénéfices ecclésiastiques, On y voit que dès 
la conclusion du concordat la dispensation des bénéfices est devenue 
€ un puissant moyen de gouvernement, la récompense de services 
ordinaires et extraordinaires, le bénéfice de la fidélité ou de la 
servilité (2) », l'origine de «ces familles de prélats, de dynasties 
d'évêques... qui allaient si longtemps fournir aux abbayes et aux 
évêchés de si médiocres chefs, au roi tant de serviteurs tenus sans 
cesse par l’'appât d’une dignité après une autre (3) ». Léon X a été 
« joué,berné et trompé» à Bologne par la diplomatie de François I°"(4), 
Rome se trouva vinculée ; le contrôle des présentations ne fut jamais 
sérieux, et les enquêtes furent illusoires. Le gouvernement royal 
abusa des privilèges extorqués à Bologne, au détriment de l'Église 
et pour la ruine de l'ordre monastique (°). 

Les cinq abbayes de la congrégation de Chezal-Benoît n'avaient 
pas été comprises dans le concordat; elles étaient en possession 
d'un indult spécial qui reconnaissait la triennalité des abbés et la 
libre élection des supérieurs. Léon X avait défendu et annulé toute 
impétration qui pourrait être faite de ces abbayes, et François le 
avait déclaré « ne les comprendre esdits concordats et au nombre, 
qualité des autres abbayes (6). 

C'était une situation tout à fait exceptionnelle en France, et 
d'aucuns pouvaient la trouver anormale. L'intérêt pécuniaire pri- 
mait souvent l'intérêt religieux. Dès 1535, divers ecclésiastiques 
impétrèrent en cour de Rome les cinq abbayes Cazaliennes. Le car- 


r. Voir le travail de Génébrard : De sacrarum electionum iure et necessitate sd Ecclesiae Gal- 
licanae redintegrationem. Auctore G. Genebrardo Aquarum Sextiarum Archiepiscopo ad 
Ilimos Cardinales D. Philippum Segam Legatum Placentinum et D. Nicolaum Pelevaeum 
Rhemensem Arch. et primum Franciae parem. Parisiis apud Sebast. Nivellium, MDXCIII 
(Bibl. royale ER 2° édit. Leodii, apud Arnold. de Corswaremila 1601, 142 pp. in-16 
(Bibl. Univ. Liége). — C'est dans sa CAronographia (ad ann. 1515) que Génébrard désigne le 
concordat sous le nom de € mysterium iniquitatis ». 

2. L. Madelin, Les premières applications du concordat de 1516 (Mélanges d archéologie et 
d'histoire, XV11I (1897), p. 331). | 

3 46., 334-335- 

4 1h. 357, note. : 

s. Voir Dom Guéranger, De l'élection des éviques, ch. XIV /Mdlanges de liturgie, d'histoire 
et de théologie, Solesmes, 1887, 1, pp. 275-284). 

6. Voir plus baut, pp. 47-48: Mémoire, 31-35, 
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dinal du Bellay, qui fut successivement pourvu des évêchés de 
Bayonne, de Paris, du Mans, de Limoges, de l’archevêché de Bor- 
d ‘aux, des évêchés d’Albano, de Porto et d'Ostie, sans compter les 
abbayes de Saint-Maur-des- Fossés, de Fontaine-Daniel, de Lérins, 
des Escharlis, de Pontigny, de Tiron, de la Trappe, de l'Aumône, 
de Saint-Pierre à Châlons-sur-Saône, de Gué-de-Launay, d'Aniane, 
de Saint-Denis de Reims, de Longpont, de Breteuil et d’autres 
bénéfices (1), convoita également celles de Saint-Vincent du Mans 
et de Saint-Martin-de-Séez, qu'il demanda à Rome le 23 février 
1535. Le cardinal s'empressa de prendre possession de l'abbaye de 
Saint-Vincent et obtint des lettres royales qui l’autorisaient à faire 
dresser un inventäire des biens et à mettre la main sur les fruits, 
revenus et émoluments du monastère. 

Troublés dans l'usage de leurs privilèges et la jouissance de leurs 
droits, les supérieurs de la congrégation de Chezal-Benoît, qui 
voyaient l’œuvre de la réforme sérieusement compromise, en appe- 
lèrent au pape et réclamèrent l'exécution de la bulle de Léon X. 
Paul 1IT renvoya l'examen de l'affaire au cardinal Simonetta, en lui 
recommandant expressément de consulter le cardinal-évêque de 
Mâcon, chargé des affaires du roi de France en cour de Rome. Le 
rapport du cardinal commissaire fut de tous points favorable à la 
requête des Pères de Chezal-Benoît, et, le 19 mai 1537, le pape 
accorda une bulle, par laquelle il déclarait que les cinq abbayes 
n'étaient point vacantes, qu'elles n'avaient pu être légitimement 
impétrées, et que les suppliques des impétrants devaient être 
rejetées et lacérées (2). | 

Entretemps les religieux se pourvoyaient en justice contre les 
attentats du cardinal, soutenu dans son entreprise par son frère, 
René du Bellay, évêque du Mans. Dom Boulanger, abbé triennal de 
Saint-Vincent, et le syndic de la Congrégation attaquèrent la pro- 
cédure du Senéchal du Mans, auquel les lettres avaient été adressées 
et se pourvurent en réintégrande dans la possession et jouissance 
des fruits et en réparation d’attentats. Le 7 mars 16536, Dom Jean 
des Bans, élu pour succéder à Dom Boulanger, se fit subroger à son 
prédécesseur. De son côté le cardinal fit évoquer l'affaire au Grand- 
Conseil par des lettres patentes du 2 mai 1536. Le cardinal, qui se 
trouvait évidemment dans ‘une position défavorable, puisque la 
T1. Piolin, Aist, de l'Église du Mans, V, 398. € Il faut remarquer, dit Dom Piolin, que ce 
fut à la sollicitation de ce prélat que la régularité fut abolie dans le plus grand nombre de ces 
monastères. » / /6./ 

2. Afémoire, 39-40 ; Fonds de St-Sulpice à Bourges, liasse 2: /nvent. des titres de St-Sujpice, 
1, p. 3 
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congrégation du Chezal-Benoît avait obtenu de Romèë la confirma- 
tion de ses privilèges avant la publication du concordat et que des 
lettres royales étaient venues les sanctionner, essaya de faire com- 
prendre au roi qu’on avait surpris sa bonne foi ; la bulle de Léon X 
pour Chezal-Benoît, disait-on, n'avait été publiée qu'après le contor- 
dat, et le procureur-général aurait dû aviser le roi qu’elle apportait 
une restriction aux prérogatives royales. D'ailleurs la triennalité, 
étant contraire aux Canons et à la Règle de S. Benpiît, devait être 
«une chose tendante plus apparemment à difformation qu'à réfor- 
mation » et le roi ne l'avait jamais autorisée. Il y avait donc lieu 
d'en appeler comme d'abus. Voilà ce qu'on fit dire au roi dans une 
déclaration du 9'août 1542. 

Ces lettres, dictées par les agents du cardinal alors tout-puissant 
à Paris, mettaient dans la bouche du roi autant de mensonges que 
d'allégations, car elles contredisaient manifestement les lettres 
patentes de 1517. Cette déclaration fut enregistrée au Grand-Con- 
seil séant à Dijon le 22 août de la même année. Le procureur- 
général se rendit donc appelant comme d’abus «€ de l'exécution de 
certaines bulles de la prétenduc union, obtenue par la congrégation 
de Chezal-Benoît et de tout ce qui s’en seroit suivi ». 

Lorsque le cardinal voulut appliquer la déclaration du 9 août à 
l'abbaye de Saint-Vincent, les religieux lui répondirent qu'elle ne 
concernait aucunement leur monastère, qu'elle n’était dirigée que 
contre les abbés et abbesses qui avaient introduit la triennalité sans 
le consentement spécial du roi, que François Ier, dans ses lettres 
patentes de 1517,les avait autorisés à établir cette innovation, Force 
fut donc au cardinal de chercher un autre moyen pour aboutir à 
ses fins. Îl passa de nouveau au-dessus de la justice et recourut. 
directement à l'autorité du roi. Une seconde déclaration, du 28 août 
1542, qui fut enregistrée au Grand-Conseil le 4 décembre, faisait 
dire au roi qu'il n'avait point prêté de consentement spécial à la 
triennalité des abbés, qu'il n'y avait consenti que par importu- 
nité (1). 

_ Les religieux répondirent en exhibant tout simplement les 
arrêts antérieurs de la Cour qui de 1501 à 1521, avaient autorisé la 
réforme avec tous ses droits et privilèges spécifiés dans la bulle de 
Léon X et les Lettres patentes de 1517. D'autre part, ils dénon- 
cèrent à la justice les vexations dont ils étaient l’objet de la part 
du cardinal, ce qui força le roï de remettre l'affaire à son conseil 
(18 novembre 16542). Le Conseil siégea à Angoulème et rendit sa 
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sentence le 14 décembre suivant . on divisa l'instance principale de 
l'instance d'excès, on admit l'appel comme d'abus pour la provision 
faite à Dom Boulanger de l’abbatialité de Saint-Vincent, en même 
temps on ordonnait qu'il serait € pourvu à la réformation, entre 
tiennement et alimens des Religieux (1) ». 

La façon scandaleuse dont le cardinal s'était joué de la justice 
et avait abusé de son crédit à la cour, les violences qu'il avait exer- 
cées contre les religieux provoquèrent des plaintes au sujet de 
l'arrêt du Grand-Conseil et du danger qui menaçait la réforme. 
Trois mois ne s'étaient pas encore écoulés, que François Ier adres- 
sait une nouvelle déclaration au Grand-Conseil. Le souverain y 
disait € qu'en traitant en 1518 les concordats > avec Léon X, 
Cil avait prié et supplié le Pape de faire et ériger une Congrégation 
des cinq Abbayes » afin « d'obvier à la rupture et abolition de la 
bonne réformation, long-tems auparavant accoutumée être observée 
et entretenue esdites abbayes » ; s’il avait accordé la déclaration du 
9 août 1542, c'était € pendant le procès et différend, qui avoit pris 
long trait, pour fortifier -le droit, tant du procureur-général que du 
cardinal de Bellay ». Mais comme «€ aucuns auroient voulu pré- 
tendre en conséquence que la Congrégation devoit être abolie », le 
roi déclarait «€ qu'il n'entendoit pas déroger à cette Congrégation, 
statuts, privilèges et réformations », qu'il voulait au contraire « les 
entretenir en leur force et vertu selon le contenu de la Bulle et 
exécution d'icelle >. Toutefois le roi y apportait une modification 
importante, il voulait que les abbés fussent perpétuels et à la nomi- 
nation royale, maïs ces abbés, ajoutait-il, ne pourraient être « que 
des religieux profès de l'ordre de Saint-Benoît, ayant fait profession 
et stabilité en ladite Congrégation, vivans en réformation sous 
lesdits statuts, certifiés idoines et suffisans par le chapitre de la 
Congrégation, ou par les visiteurs hors les chapitres, astreints comme 
les autres religieux aux statuts et à l'autorité du chapitre général, 
qui pourroit procéder contre eux en cas de malversation jusqu'à 
suspension et privation ». Le roi déclarait en outre que «€ si par 
importunité ou autrement, aucuns placets esdites abbayes se trou- 
voient par nous octroyés à autres qu'auxdits religieux, et sans ladite 
certification, les avons dès à présent déclarés et déclarons nuls et 
de nul effet et vigueur ». Cette déclaration du 17 mars 1543 fut 
enregistrée le 12 au Grand-Conseil (2). 


1. /6., 46-47. 
a. Mémoire, 54-55 ; Archives nation. Paris., L. 985, n. 3 ; Cod. lat. Paris. ,13848, ff. 22v-24". 
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Les intentions du roi étaient manifestes : il excluait irrévocable- 
ment la commende, assurait les abbayes aux religieux profes de la 
réforme cazalienne et remettait le choix des abbés à la Congré- 
gation; de plus, il voulait parer aux inconvénients de la perpétuité, 
en assujettissant les abbés à l'autorité du chapitre. Aussi Fran- 
çois Ier s'empressa-t-il d'exécuter sa déclaration par un concordat 
qu'il fit avec le Chapitre général de Chezal-Benoît et qu'il comptait 
soumettre à l'approbation du pape (!). 

Le Conseiller d'État, Hérault de Cheman, fut nommé par le roi 
pour traiter avec Dom Quentin Condé, député par le chapitre de 
la Congrégation de Chezal-Benoît (2). L'accord fut conclu, mais les 
religieux n’acceptèrent la déclaration qu'avec la réserve, que s’il 
plaisait au pape et au roi de remettre les abbayes dans leur premier 
état et d'y rétablir la triennalité conformément à la bulle de Léon X 
et aux lettres-patentes de 1517,le traité ne pourrait nuire ni préju- 
dicier à leurs droits. Rome fit quelque difficulté à reconnaître le 
concordat ; Paul III cependant l'approuva en 1544; mais François Ier, 
qui, le 10 juillet 1544, maintenait encore les privilèges de la Congré- 
gation malgré l'arrêt du conseil obtenu par le cardinal de Bellay (3), 
mourut avant d’avoir fait publier la bulle pontificale (4). 

Henri II, son successeur, répara le mal fait précédemment à la 
suite des intrigues du cardinal de Bellay. Au mois de février 1547, 
il fit expédier des lettres-patentes en forme d’édit : { Comme de 
longtems, y était-il dit, et même depuis soixante ans, ait été ob- 
servée la réformation ès-abbayes de Chesal-Benvit, à cause de 
laquelle, pour obvier à la rupture d'icelle, auroit notre S. Père en 
l'an 1516, lors des concordats, octroyé privilège spécial aux ciny 
Abbayes, à la prière et requête de notre feu Seigneur et Père, qui 
désiroit ladite réformation être entretenue, par lequel auroit notre 
Saint Père voulu icelles cinq abbayes, être séparées, non comprises 
auxdits concordats, ne mises en la qualité des autres abbayes de 
notre Royaume... comme le contiennent plus amplement les Bulles 
en date du 1% décembre 1516, lesquelles auroient été dûment ful- 
minées et exécutées de l’exprès vouloir et commandement de notre 
feu Seigneur et Père, par long espace de tems, mêmement quant à 


nl D re 9e 


e. 

1. Lettres du 13 juilk 1543 (/#vent. de St-Sulpice, 1, p. 4; Archives nation. Paris. 
L. 98;, n. 3). 

2. Le 26 octobre 1543 procuration fut donnée À D. (Quentin de Condé dans le chapitre tenu 

Bourges, pour maintenir l'état de la congrégation assuré par la bulie de 1516 (/ntrent, de 
St-Sulpice, 1, p. 4). 

3. /6id., p. 4"; Archiv. nation. Paris., L. 985, n. 3. 

& Mémuire, 50-57. : 
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la provision des Abbayes par le Chapitre général en la triennalité ; 
jusqu'à ce que depuis certain tems, aucuns eussent remontré À notre 
feu Seigneur et Père ladite Bulle être contraire auxdits concordats, 
en ce que par icelle lui étoit ôté la faculté de nommer auxdites 
Abbayes... et se seroit lors notre cousin le cardinal de Bellay fait 
pourvoir. de l’abbaye de Saint-Vincent du Mans, dont se seroit 
mû procès... pendant lequel pour fortifier le droit tant de notre 
cousin que de notre procureur général, auroïent par importunité et 
. instigation d’aucuns, été décernées certaines lettres de déclara- 
tion. et au moyen d'icelles, comme est assez vraisemblable, seroit 
intervenu arrêt de notre Grand-Conseil.. et parce que, sous ombre 
dudit arrêt, aucuns... se seroient efforcés de se faire pourvoir des 
autres quatre abbayes... auroit notre feu Seigneur et Père décerné 
autres lettres de déclarations du mois de mars 1542... suivant les- 
quelles auroient certains bons et notables religieux été pourvus 
desdites abbayes à la nomination de notre feu Seigneur et Père; 
mais connpissant par eux la perpétuité du titre d'icelles abbayes 
être grandement préjudiciable à la réformation, et que par l’am- 
bition des titulaires, qui voudroient, par succession de tems, appli- 
quer le revenu desdites abbayes à leur profit, pourroient advenir 
grande ruine et désolation à ladite Congrégation, et en danger 
que lesdites abbayes... reviendroient à cette difformation, qu'elles 
étoient auparavant la réformation; nous auroiïent fait supplier et 
requérir.….. Nous, désirant très affectueusement l’entretenement de 
la réformation.. après avoir fait mettre la matière en délibération 
en notre privé Conseil assistans en icelui plusieurs princes de notre 
sang et autres notables personnages qui ont vû et entendu de point 
en point la Bulle d'érection, et qu'il s’est trouvé par leur avis, être 
chose sainte, louable et grandement profitable à la religion, que 
faire entretenir ladite Congrégation en son premier état, ainsi qu'il 
avoit plu à notre Saint-Père le Pape icelle ériger, à la prière 
et requête de notre feu Seigneur et Père, avons par ledit avis 
ordonné par statut et édit perpétuel et irrévocable; que ladite Bulle, 
privilèges et statuts de ladite Congrégation, même quant à la forme 
de pourvoir en triennalité, soient gardés, entretenus et observés de 
point en point... et tout ainsi qu'en auroit joui et usé ladite Con- 
grégation auparavant l’impétration faite par notre cousin le car- 
dinal du Bellay... nonobstant toutes lettres de déclarations, arrêts, 
jugemens et quelques autres choses intervenues à ce contraires. 
sous condition toutefois, que lorsqu'il sera pourvu de nouvel abbé 
par le chapitre... sera tenu le pourvu, au plus tard six mois après 
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la date de sa provision, apporter ou envoyer sadite provision par 
devers nous, pour être de nous obtenues lettres de visa ou annexes, 
en signe et au lieu du droit de nomination à nous appartenant sur 
les abbayes de notre royaume (1). » 

Ces lettres furent enregistrées au Grand-Conseil le 20 février 1547 
et vérifiées à la Cour le 28 du même mois. Le roi écrivit le même 
jour au pape pour le prier de faire remettre en vigueur la bulle de 
Léon X, et le 5 mars, il chargea son ambassadeur de solliciter l’ex- 
pédition de ce document (2), Jules III, obtemptérant au désir du 
roi, accorda, le 5 octobre 1551,une bulle où il reproduisait les princi- 
pales dispositions de celles de Léon X et de Clément VII (3). Par- 
lant ensuite des difficultés qui avaient surgi entre le cardinal du 
Bellay et les abbés de Chezal-Benoît, il annulait le concordat homo- 
logué par Paul III, ordonnait l'entière exécution de la bulle de 
Léon X, maïs conservait au cardinal la jouissance du temporel de 
l’abbaye de Saint-Vincent ({). 

La bulle fut confirmée par lettres-patentes du 7 juillet 1552 (S), 
et ces deux actes furent enregistrés au Grand-Conseil le 14 juil- 
let (6), en la Cour le 26 du même mois, et au Parlement de Rouen 
le 13 février 1553. En 1556, les abbés Cazaliens demandèrent au 
pape Paul IV une bulle qui étendit à leur congrégation le privilège 
d’exemption dont jouissait celle du Mont-Cassin; elle fut accordée 
le 6 février 1555. L’archevêque de Bourges et l'évêque de Clermont 
y firent opposition, et, quoique condamnés par le juge délégué le 
9 juillet 1558, ils en appelèrent à Rome mais ne poursuivirent pas 
leur appel. En effet l'exemption était fondée sur les décisions du 
Concile de Trente, et reconnue par les ordonnances d'Orléans et de 
Blois pour les religieux qui vivaient en congrégation (7). 

La congrégation venait à peine de voir ses droits reconnus, qu’un 
séculier se faisait pourvoir à Rome du prieuré de Saint-Germain de 
Noyaux, dépendant de Saint-Vincent du Mans, mais se voyait dé- 
bouté de ses prétentions parun arrêt du Grand-Conseil (21 janvier 
1557). En 1565, un laïque, du nom de Desprès, obtenait également la 


1. Mémoire, 57-60 ; Cod. lat. Paris., 13848, ff. 24"-25. 

2. En août et septembre 1547, des procurations furent données par les abbés cazaliens à 
D. Léonard du Verger et à D. Pierre Léger pour demander au pape et au roi de France, et 
partout où il serait nécessaire, La réintégration des privilèges accordés par Léon X et Fran- 
çois Je” (/ævenmé. de St-Sulpice, 1, p. 5). 

3 16., p. 6; Cod. lat. Paris., 12787, pp. 61-71 ; Cod. lat., 13848, Æ 15-22. 

4. 18., 60-61. 

S Invent. de St-Suilpice, 1, p. 7-8; copie aux Archives nation. Paris, , L, 985, n. 3 

6. Archiv, nation., 4 c. 

7. 16., 62-63. 
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commande du prieuré de Courtgain dépendant de la même abbaye, 
mais la Congrégation obtint de nouveau gain de cause (1). 

Un nouvel assaut fut livré sous le règne de Charles IX. Le 
chevalier d'Angoulême obtint du roi par surprise un brevet de 
nomination à l’abbaye de Saint-Martin de Séez. Il parvint même 
à faire saisir les revenus de ce monastère et à commettre un éconoïe 
pour les administrer ; de plus, il engageait le Procureur-général à 
appeler comme d'abus l'élection de l'abbé triennal. Charles 1X 
soumit le différend à son Conseil, et, le 5 octobre 1571, il faisait 
expédier des lettres-patentes, par lesquelles il cassait et révoquait 
tous les brevets de nomination qu'il avait pu accorder (2). 

Henri III témoigna envers la Congrégation d’une égale bien- 
veillance par les lettres-patentes qu'il lui expédia le 5 mars 1575 
et où il déclarait € toutes Lettres qui seroient de nous obtenues au 
contraire, nulles et de nul effet, lesquelles dès à présent comme 
pour lors avons cassées, révoquées et annulées, sans que ès règle- 
ments que pourrions faire des autres Bénéfices de notre royaume, 
nous entendions aucunement y comprendre les abbayes et bénéfices 
de la Congrégation, que voulons et entendons demeurer en la forme 
qu'elle est établie, sans aucunement y déroger et préjudicier (3). > 

Cependant dans les États-Généraux tenus à Blois en 1576, le 
clergé avait accédé au concordat de 1516, mais avait supplié le roi 
de maintenir certaines abbayes dans le droit d'élection dont elles 
jouissaient (4). L'article 3 de l'ordonnance de 1579, dressée sur les 
cahiers de l'assemblée, déclare en conséquence « qu'avenant vaca- 
tion des abbayes et monastères qui sont chefs d'ordre... des quatre 
premières filles de Ciîteaux et de ceux auxquels le droit et privilège 
d'élection a été conservé, il y seroit pourvu par élection des religieux 
profès des dits monastères suivant la forme des saints Décrets et 
constitutions canoniques ». Les abbayes cazaliennes n'étant, ni 
chefs d'ordre, ni quatre filles de Cîteaux, rentraient dans cette 
dernière catégorie (5). Aussi voit-on le concile de Rouen, en 1581, 
reconnaître publiquement les privilèges de Saint-Martin de Séez, 
et la Cour défendre, en 1582, à un séculier de s'emparer du prieuré 
de Guereteau, dépendant de Saint- Vincent, dont il s'était fait pour- 
voir (°). 


À 


1. Mémoire, 63-66. 

2. 16., 66-67; Archives nation. Paris. L. 985. n. 3. 

3. Mémoire, 68-69; Archives nat. Paris, L. 985, n. 3. 

4. Picot, Histoire des États-généraux, = édit. 11, pp. 107-108, 122. 
Ss. Afémoire, 6ç-72. 

6. /6., 72.73. 
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Mais on revenait sans cesse à la charge;lac faim maudite de l'or » 
était insatiable, Sous Henri IV, l'abbé de Clermont d'Amboise et M. 
de Beuveron avaient obtenu du roi, le 23 novembre 1580, des brevets 
de nomination aux abbayes de Saint-Vincent du Mans et de Saint- 
Martin de Séez, et des lettres d'économat (26 nov. 1589), en vertu 
desquelles ils avaient fait saisir les revenus de ces monastères. La 
Congrégation réclama, et Henri IV, dès qu'il eut pris connaissance 
de ses privilègés, révoqua les brevets donnés par inadvertance (1). 
Le 26 novembre 1601, ce souverain, désirant donner un nouveau 
gage de protection à la Congrégation, lui adressa de nouvelles 
lettres-patentes qui furent enregistrées à la Cour et au Grand- 
Conseil (2). Louis XIII agit de même en juillet 1601 (3). 

Les cinq abbayes de Chezal-Benoît, de St-Sulpice de Bourges, de 
Saint-Allyre de Clermont, de Saint-Vincent du Mans et de Saint- 
Martin de Séez restaient donc en possession de leur libre élection 
triennale. C'étaient les seules, car celles de Saint-Germain-des- 
Prés, de Saint-Pierre de Brantôme et de Sainte-Colombe de Sens, 
qui, dans la suite, s'étaient affiliées à la Congrégation, restaient 
dans le même état qu'auparavant ; les abbatialités étaient perpé- 
tuelles et possédées en commende. Aussi la bulle de Paul V, du 15 
juillet 1618, qui confirme les privilèges de la Congrégation, admit- 
elle cette restriction pour les trois abbayes susdites (+). 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


LES ÉCRIVAINS DE LA CONGRÉGATION. 


S 1. Charles et Jean Fernand de Bruges ; biographie. 


À congrégation de Chezal-Benoît eut le bonheur de compter 
dès les premiers jours de son existence quelques hommes de 
talent, dont la réputation, déjà faite avant leur entrée dans le 
cloître, contribua largement à lui conquérir la sympathie et l'estime 
générales. Il faut mettré au premier rang les humanistes Guy 
Jouveneaux et les deux frères Charles et Jean Fernand (s). Épris 


ne ee © © ms 


1. .fémoire, 3375. 
2. /6., 75.76. 
16., 76. 

4. /6., 76-78. 

$. Sources: Trithènte, Serrpt. eccl., © 915 ; Miraeus, Eogia belgica, 142.143 : Posserinus, 
“lppar. 1, 268-299 ; Sanderus, De script. Brugensibus,25-23; Bibl. b:ly. 152; Sweertius, 167 168 : 
Valère André,120-221 ; Berthelet, Zraité de l'abstinenrce, 320-223; Dom Jean Colomb. dfmos- 
res pour servir ile supplément ei de corrc:,f ux dcriiuins gui ont parlé de Charles Fernin, 
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tous les trois de la belle latinité, connus et appréciés au sein de l’uni- 
versité de Paris, ils abandonnèrent à peu près en même temps le 
monde et vinrent à Chezal-Benoît embrasser la vie monastique, qui 
y refleurissait sous la direction de l'abbé Pierre du Mas. L'amour du 
cloître et des observances régulières ne diminua en rien leur ardeur 
pour l'étude et, sous le froc bénédictin comme dans leur chaire pro- 
fessorale, ils gardèrent le culte du beau littéraire, avec cette naïveté 
quelque peu précieuse qui caractérise un bon nombre des produits 
de la Renaissance. 

Charles Fernand(r) était né à Bruges(2) d’une famille peu aisée (3). 
L'année de sa naissance nous est inconnue, maïs il y a lieu de la 
fixer vers le milieu du XVe siècle, puisqu'il embrassa la vie monas- 
tique âgé de plus de quarante ans et qu'il nous est possible de fixer 
son entrée à Chezal-Benoît vers l'an 1492 (*). Il avait une sœur 
qui le précédait de trois ans ; il était cinq ans plus âgé que son 
frère Jean ; un quatrième enfant portait le nom de Matthieu (5). Ils 
furent de bonne heure privés de leur père et d’autres parents (6). 
Obligés de gagner leur vie, Charles et Fernand se consacrèrent à 
la musique et vinrent à Paris, où ils trouvèrent un emploi à la 
chapelle royale (7). Leur mère, leur sœur et leur frère Matthieu les 
y suivirent. Charles Fernand perdit d'abord sa mère, puis sa 
sœur; son frère Matthieu mourut plus tard à Paris, vers l'année 1515, 


moine de la congrégation de Chezal-Benott (Journal de Verdun, décembre 1755, 445-452 ) : 
Ziegelbauer, ist. res lil. O. S. B., 111, 203-204 ; IV, 178, 382, 585, 637, 711; Paquot, 
Mémoires, VII, 405-412; Dom François, B161.gén. des écriv. de l'Ordre de St-Benoît, 1, 321-322: 
F. V. Goethals, Zecfures relut. à l'hist. des sciences en Belgique. Bruxelles, 1837, [, 33-37 : 
Hôfer, Biogr. univ., 1815, XVIT, 455-456; Rulaeus, Aist. Univ. Paris., V, 869 : Cousin, 
Hist, de Tournay, Livre IN, pp. 258-259 ; Em. Varenberg, Biographie nationale, VIII, 35-38. 

1. Charles Fernand s'appelle toujours Fernand dans ses lettres et ses opuscules. Dans une 
lettre que son frere Jean lui écrivit un jour de St-Allyre de Clermont, il dit: € Fr. loannes 
Fernandus seu potius Frenandus Carolo fratri suo carissimo » (Colomb, 446). 

2. Dans la dédicace de ses Confabulatiomes à son frère Jean, parlant de la prochaine extinc- 
tion du nom de Fernand, il dit: € Casura est Brugii gloria magna soli » (f. 2"). Badius dit en 
termes exprès: Brugii autem soli dicit; quia Brugis urbe apud Flandrinos clara nati sunt 
(a-iüii). 11 ne faut donc pas songer à Bourges (Biogr. univ., 1815, XIV, 377), encore moins à 
Burgos. Ses Æpistolaæ familiares imprimées par Josse Badius en 1506, sont données par 
l'éditeur comme: Caroli Fernandi Brugensis. D'ailleurs, à plusieurs reprises, notre moine 
écrivain rappelle les proverbes flamands (lettre à son frère entête des Confabulationes : 56., 
f. 1r,) où son interlocuteur lui parle de ses flamands : € porro vetus est adagio... atque adeo 
Flandrinatibus tuis (ut ipse me docuisti) probatur» ; item £ 13 où lui-même dit : ut antiquo 
Flandrinantium nostrorum utar adagio. 

3. C'est à tort qu'on le dit issu d'une famille noble ou de qualité. Il est vrai que dans 
une lettre à son frère, il parle de € Generosæ nostræ prosapiae > (Cow/abulationes, {. 2), ras, 
comme le remarque l'éditeur Badius, c'est une plaisanterie ironique de Fernand. 

4. De animi tranguillitate, {. 23. 

5 Confabulat.,f. 2. 

6. 18. 

7. Ars musica, que mihi germanoqiue meo tuendæ vitæ necessaria principum stipendia 
pariebat (De animes éranquiiditaie, pratat. ad. Hiarc. Deluinum). 
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emporté par une fièvre maligne en dix-sept jours (7). Ces souvenirs 
de famille et le culte de ses chers défunts le porteront plus tard à 
désirer finir sa carrière à Paris, pour reposer dans la même terre que 
sa mère, sa sœur et son frère (2). 

La tradition, égarée par Trithème, a gardé un souvenir affectueux 
à Charles Fernand, que la cécité n'aurait pas empêché de deve- 
nir un artiste et un littérateur (3). Cette opinion a été combattue 
par Dom Jean Colomb, bénédictin de la congrégation de St-Maur 
et religieux de l’abbaye de St-Vincent du Mans. Les motifs qu'il 
allègue sont que Charles Fernand et ses amis n'ont jamais 
mentionné cette cécité, qu’il est difficile d'admettre cette infirmité 
dans un homme qui exerça une charge à la chapelle royale et qui 
plus tard dirigea le chant de l'office divin dans son monastère alors 
que lui-même parle à plusieurs reprises du plaisir qu'il goûtait à 
lire Cicéron et les autres auteurs,d’autant plus que vers la fin de sa 
vie ses amis le priaient encore de faire pour eux des recherches dans 
les manuscrits de Saint-Vincent du Mans (+).I1 n'est guère probable 
qu'on aurait chargé un aveugle d'aller trouver le roi à Blois, pour 
traiter des affaires de la congrégation ; encore moins que cet aveu- 
gle ait entrepris le voyage de Rome, fait que nous aurons à signaler 
dans cette notice. Peut-être, comme le suppose Dom Colomb, 
Trithème a-t-il confondu notre moine avec un autre Brugeois, Pierre 
Van den Brugge, qui était aveugle et qui, malgré cette infirmité, 
occupa une chaire à Paris (5). Je ne sais si on ne s'est pas trompé 
de personne, et si ce n’est pas plutôt son frère Jean Fernand, artis- 
te et écrivain comme lui, qui laissa son nom attaché à cette infir- 
mité. Le fait est affirmé par Maldonat, célèbre jésuite, qui donna 
des cours de théologie au collège de Clermont à Paris. Dans un 
discours qu'il prononça le 9 octobre 1571 sur la manière d'étudier, 
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1. Precessit pia genitrix (ut interim patrem alios insuper aliquot generis nostri non tainen 
adeo paucos subticeam), sequuta soror est,que me triennio, octennio te praeibat. Subsecutus.… 
charissimus frater Afattheus, quem nuper ferventissima febris, qua decem et septem laboravit 
dies.. in aliam transtulit regionem. (Confabul., {, 2*.) 

3. 18. 

3. Trithème, Script eccl., c. 935: Cousin, #Hist. de Tourmay, lib. IV, pp. 258-269 
D. Liron, Les aveugles savants. MS. à la Bibl. du Mans; Estiennot, ap. Cod.lat. Paris., 12744 
f. 169: Ziegelbauer, IV, 178: D. Piolin, Ærs7. de l'Eglise du fans, V, aux. 

4. Colomb, 4. c. Dans une lettre écrite vers 1512 À François Deloin, Charles Fernand parle 
du traité qu'il vient de composer pour calmer sa mélancolie et son trouble : € Disputatiunculae 
quippiam super tant desiderata negataque tranquillitate contexito. Fiet enim dum disputanda 
cogitas, dum excogi'ata componis, dum composita wo/arie exceplori scritenda pronuncias, 
fiet, inquam, ut cel-rius transigant hore. > En 1515, dans sa lettre à son frère Jean, il dit : 
« Rejecimus anagnosten, scribimusque nihil > (Confabul., f. 1°). Sur le mot: Anagnoiten, 
Badius fait la remarque : id est lectorem, quo ob dehilitatem visus utuntur. — À cette époque, 
Charles Fernand approchait de la vieillesse ; il n'ya donc pas lieu d'urger le sens de ces mots. 

5. F. Van der Haeghen, Bibliogr, gantoise, 1, 30. 
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il traita de l'importance que les élèves doivent attacher au débit 
du professeur et de la manière de cultiver la mémoire : « Iohannem 
Ferdinandum, ajoutait-il, quis nostra memoria non audivit, cum 
cæcus natus esset, sola auditione Poetam, Dialecticum, Philoso- 
phum, Musicum egregium et excellentem evasisse (1)? } 

Charles Fernand ne semble pas avoir fait allusion à l’infirmité 
de son frère, qui, lui aussi, fut un écrivain de marque, musicien, 
poète, et qui embrassa comme son frère la vie monastique dans la 
congrégation de Chezal-Benoît. 

Il fut toujours pour Jean le plus dévoué des frères. Josse Badius, 
le célèbre imprimeur de Paris, qui était lié avec les deux écrivains, 
rappelait en 151$ à Jean Fernand l'affection particulière dont 
Charles avait toujours entouré son frère. C'était plus qu'un frère, 
disait-il, c'était un père, le guide inséparable et le modèle de 
sa vie (2). 

Dom Estiennot, qui s'est appuyé sur Trithème pour mentionner 
le fait de la cécité de Charles Fernand, cite à l'appui de cette asser- 
tion le nécrologe de Chezal-Benoît. Voici le texte qu'il en donne: 
€ Obiit frater Carolus Fernandus, vir magnae sanctitatis, doctrine 
ac religionis et quod plus mirandum est a nativitate cæcus, qui 
cum fratre suo Johanne Fernando similiter docto sed cœco fuit 
quondam musicus regius (3). » Cette fois il s’agit de deux aveugles, 
mais il resterait à savoir à quelle époque remonte la rédaction de 
cette notice et si elle ne fut pas inspirée par le texte bien connu 
de Trithème. 

De bonne heure le musicien brugeoïs témoigna un goût très 
prononcé pour la belle latinité. Cet amour des lettres le poursuit 
dès sa jeunesse, lui fait entreprendre l'étude des auteurs classiques 
et l'accompagnera dans le cloître, où il lui restera fidèle jusqu’à la 
mort. Cette étude, en raison des soins et du temps que réclamait sa 
charge de musicien, Charles Fernand ne put l’aborder qu'un peu 
tard. Dans sa lettre dédicatoire du traité sur la tranquillité de l’âme 
à son ami et bienfaiteur François Deloin, membre du Parlement de 
Paris, il écrivait ces lignes qui doivent dater de l’année 1512: € Je 
goûte fort les charmes et la douceur du style élégant et harmonieux, 
je l'avoue en toute simplicité, mais je ne puis écrire de la sorte. En 


1. Ofcra varia. Paris, 1677. Part. II, p. 28: Paquot, VII, 4r1-4t2. 
2. Et cum ob hanc in omnes charitatem merito deamandus sit, multo tamen arctius ob 
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singulareminte Gilectiousim. Nain si quo: liaiccus ait: V'eit extento procul eius aevo notus 
in fratres anini patenni, extentorem profecto vitanr menict qu! plusquaim paterno in te sem. 
por animo, indivisus itar et dur etesenpi lun trtouito, 0 nuncupavit lit ellos (Prefat, 


in Confrkr), mon rt.) 
3 Cod. dat, Pass ou ts 1 > 
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effet, grand Dieu! où aurais-je puisé l’aimable éclat d'une belle élo- 
quence? Il n’y a pas encore vingt ans que, sur l'appel du Christ, j'ai 
quitté Paris pour venir jouir du plaisir que procure la tranquillité 
du cloître... A cette époque j'avais à peine goûté des lettres 
latines, car je ne les ai abordées qu'’assez tard; la musique, qui nous 
procurait à mon frère et à moi les moyens de subsistance, grâce à 
la solde des princes, ne permettait pas, au moins à l’un de nous, de 
s'occuper des études littéraires que nous aimions énormément. Que 
de fois j'ai maudit en silence la condition qui m'était faite! C'était 
surtout la lecture de Cicéron qui charmaït nos oreilles (*). » 

Charles Fernand enseigna quelque temps la littérature latine à 
Paris. Josse Chichtove l'y eut pour maître vers 1488 (2). Répondant 
à un compliment de Fernand sur une thèse qu'il avait soutenue, 
Chichtove se plaint, à la date du 6 mars 1514, de ce qu'il lui avait 
donné le titre de maître, c'était plutôt à lui que ce titre revenait, 
puisqu'il avait appris sous lui la langue latine à Paris (3). Il y 
composa un traité de offictis à limitation de Cicéron, pour exciter 
les étudiants de l'Université à l'étude et à la piété (). 

Fernand jouissait à Paris d'une haute estime; on le considérait 
comme un des restaurateurs de la bonne latinité. Tel est le sentiment 
de Robert Gaguin (5), de Josse Badius (6), de Guy Jouvenedux. Au 
moment d'imprimer les Æ/egantiae latinae linguae de Valla, celui ci 
avait songé à dédier son travail à son ami Fernand, maisil craignait 
que l’opuscule ne fût pas digne d'un tel littérateur. Il l'appelle un 
homme d’une éloquence admirable, il loue ses interprétations, ses 
écrits, qui lui acquièrent la reconnaissance des étudiants, sa parole 
plus douce que le miel (7). 


1. Sane compositi modulatique sermonis delitiosa me dulcedine capi ingenuc profiteor, com- 
ponere autem ac modulari posse, nequaquam. Unde enim, deus optime; unde mihi periucun- 
dus venustioris eloquentiae nitor ! Nondum quaterna pleniter exacta sunt lustra, quum vocante 
Christo, ut ego quidem persuasissimum habeo, Parrhisia digressus ab urbe, ad participandam 
coenobiticae tranquillitatis voluptatem, qua nulla verior, nulla preciosior, quamquam multo 
ante sterili desiderio concupieram, quam celerrime licuit, advolavi. Ea vero tempestate latinas 
Jitteras vix delibare cœperam, quippe quas serius attigi, neque enim ars musica, que mihi ger- 
manoque meo tuendae vitae necessaria, principum stipendia pariebat (quam ego vivendi con- 
ditionen apud me tacitus execratus sum frequentissime), alterum saltem nostrum in bonarum 
studia litterarum (peramata licet) incumbere serio patiebatur. / Prae/fat. ) ” 

2. Clerval, De Judoci Clichtovei Neoportuensis vita et operibus; Paris, Picard, 1889, pp. 3-4. 

3- Colomb., 449. | 

4. Jb. 

s. Epist. 61 ad Bostium. 

6. Confabulat. monastic., lettre de Josse Badius à Jean Fernand. 

7. Guido Juvenalis Carolo Fernando admiranda eloquentia viro omnique doctrinae genere 
prefulgenti salutem plurimam dicit, 

Non te latet, omnis eloquentie presul, quantum laborare in universum commendationem 
mereatur, qui et acutissinis interpretationibus tuis et scriptis elegantissimis de studiosis tanto- 
pere mereri sis solitus : ut quin tibi maximas sint gratias habituri efficere non possint. Ex te 
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Nous ne savons à quelle époque Charles Fernand commença à 
enseigner à Paris. Budinszky le cite comme w#agister en 1489 dans 
un conflit qu'il eut avec le recteur (1). Fernand parle d’un voyage 
qu'il fit à Rome; nous croyons devoir le placer vers l'an 1484 (2). 
Est-ce avant son professorat, est-ce au cours de sa carrière à l’uni- 
versité, nous l’ignorons. 

À Paris, Charles Fernand eut ses entrées à la cour (3), mais ce 
fut surtout avec les lettrés et les professeurs qu'il fut en relations 
suivies: Robert Gaguin, Gilles de Delft, Thomas Bricot, Jérôme 
Balbi, tous les quatre professeurs de théologie, le carme Arnold 
Bostius, Michel Aurillaud, Louis Lebrun, sans parler des Domini- 
cains (*). Le même amour des classiques les anime tous, et l’admi- 
ration mutuelle qu'ils se portent, n'est pas exempte d'une pointe 
d'exagération : c'était un thème habituellement exploité dans leurs 
correspondances. 

On possède de Charles Fernand et de ses amis quelques lettres 
qui ont reçu les honneurs de l'impression (5). L'exemplaire de la 
bibliothèque de l'Université de Bonn que j'ai pu consulter ne porte 
point de date, Dom Jean Colomb, qui devait être bien renseigné 
là-dessus, dit qu’elles furent imprimées par Josse Badius en 1506 (6), 

Charles Fernand, comme beaucoup d’'humanistes, brûlait du désir 
de publier quelque chose, € des epistolae tortiles, disaït-il, ce n'était 
pas grand’chose, maïs c'était tout de même quelque chose, > modes- 
tie d'auteur; il les plaça sous le patronage de Robert Gaguin (7). 
Gilles de Delft protesta contre le choix du titre et il proclama 


enim suavior melle defluit oratio : que amissa intra auditorum pectora sic ea permulcet ut 
audienda defatigari non posse videantur. Id autem reipsa edoctus loquor....…. Quod quidem 
opusculum quantuluncumque est tibi, vir eloquentie luce prepolens, devovendum putassem 
nisi idipsum infra tuam dignitatem esse censuissem. Ignosce, itaque, mi Carole virorum eloquen- 
tissime, si tuum venerandum conspectum subire passus non fuerim, quippe quod tuis auribus 
delicatissimis molestie fortasse plus quam voluptatis fuisse advecturum iudicarim. / Gurdomis 
Juvenalis patria Cenomani in latine lingue elcgantias lim a Laurentio Valla quam a Gelio 
memorie proditlas interpretatio. Paris, Jean Petit, 1496, f. III"-ITIT). 

1. Die Universität Paris und die Fremde an derselben im Mfittelalter. Berlin, Hertz, 1876, 
p. 174, d'après un registre de la Nation allemande. 

2. Dans le Confabnlationes monastic., lib. I, il cite un épigramme de Martial, dont il a oublié 
le texte en partie : € Plus enim quinque lustris ala praepete devolavit ab eo tempore quum id 
in urbe Roma positus Heliseo quodam recitante ridibundus aæudivi » (fol. 6"). Nous plaçons la 
composition de ce premier entretien vers l'an 1509, comme nous le dirons plus loin. 

3. On le chargea plus tard d'aller à Blois trouver le roi € Ad quem, dit-il, superioribus annis 
utrique Fernando, Carolo inquam ac Ioanni liberrimus patebat accessus » (Con/abal. monaïl., 
lib. I, f. 15"). 

4. Speculum, {. 28. 

s. Caroli Fernandi Brugensis musici regii ad doctissimum virum dominum ÆKobertum 
Gaguinum ministrum generalem ordinis samctissime Trinitatis Fpistole familiares, 28 ff. Bo, 
s. 1. n. d. (Bibl. Univ. Bonn. DK., 537). 

6. L. c. 

7. f. 1-2 
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gravement qu'il y avait à se méprendre sur le style, qu'on aurait 
de la peine à distinguer de celui de Cicéron (1). Cicéron était en cffet 
l’auteur de prédilection de Fernand, qui déplorait avec son ami 
l'abandon des belles-lettres et l'engouement excessif pour Aristote 
et le droit (2). 

Jean Fernand partageait avec son frère les mêmes amitiés. Dans 
une lettre à Bostius, Charles avait parlé d’un discours prononcé 
par son frère avant d'aborder l'explication des comédies de 
Térence (3). Bostius réclamait le texte de ce discours. Pour obéir à 
son frère, € son aîné dans les lettres et par l’âge », Jean lui envois 
ce discours, dont il avait fait précéder l'explication qu'il donnait de 
Térence à des jeunes gens. Déjà il l'avait lu dans un cercle nom- 
breux, où se trouvaient Guy de Rochefort, frère du chancelier de 
France, Robert Gaguin, Ange Caton, archevêque de Vienne, il le 
priait néanmoins de vouloir le corriger (4). 

Il n'y a guère de fond dans toutes ces lettres; c'est un joli ver- 
biage qui amusa les lettrés de l’époque et charma leurs oreilles 
avides de phrases bien ciselées et harmonieuses. Les amis de l’au- 
teur lui décernèrent de pompeux éloges; aujourd'hui on ferait un 
compte-rendu. À titre de spécimen et de document nous donnerons 
ici la réclame de Jérôme Balbi : : 


Hieronymus Balbus lectorem alloquitur. 


Arpinis valeas ut scripta equanda libellis 
Noscere, Fernandi sedula cura dedit. 

Quo duce felici jam lingua latina nitori 
Redditur, et vultu candidiore nitet. 

Pagina non illi est vano fuccata colore: 
Sed pura, et que nil garrulitatis habet. 

Verba sonant, numerosque tenax iunctura cohercet. 
Luxuriet vena fertiliore stilus. | 

Sermo fluit passim torrentis more : polivit 
Quem tamen equatis pendula lima notis. 

Hic faciles seu nosce iocos, seu seria queris. 
Seria multa liber, multa iocosa dabit 


1. f. 3". 

2. In Tullianis epistolis versanti mihi eiusque sermonis gratissimam varietatem, incredibilem 
suavitatem mirificamque facilitatem diligentius contemplanti eorum quoque qui ad illum scri- 
psere orationem iterum iterumque perscrutanti copiosissima procul dubio et doloris et admira- 
tionis materia.… (epist ad Delfum, f. 5). 

3.-f. 18". 

e 16., | f. 19-19". Ange Caton fut archevêque de Vienne de 1482 à 1495 (Gallia Christ., XVI 
118-119 - 
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Carolus interea toto celebretur in orbe. 
Implevit magni qui Ciceronis opus. 

Nam si de titulo nomen tollatur utroque 
Cernere vix possit hic sit an ille prior. 

Quod si vera docet Samius : mens candida Tulli 
Fernandi refovet pectus et ossa mei (:). 


Cependant l’humaniste cherchait toujours la paix et la tranquil- 
lité Le monde avec ses vicissitudes ne pouvait satisfaire son 
cœur; il aspirait plus haut. Le cloître lui ouvrit une perspective 
inattendue ; il sentit naître en lui une aspiration vers la vie reli- 
gieuse. La vocation de son ami Guy Jouveneaux, qui coïncida avec 
la sienne, ne fut sans doute pas étrangère à la détermination qu'il 
prit. La réforme de Chezal-Benoît, alors à ses débuts, était connue 
et appréciée à Paris. C'est vers ce monastère que Guy Jouveneaux 
et ses amis Charles et Jean Fernand se dirigèrent. Certaines allu- 
sions de Charles Fernand permettent de croire que ce fut en 1492 
qu’il abandonna le monde et se retira dans le monastère (2). Nous 
ne savons si son frère l'y accompagna aussitôt; il y a lieu de le 
supposer. 

Charles Fernand trouva le bonheur dans le cloître. Ses ouvrages 
contiennent à plusieurs endroiïts l'expression de sa joie et de sa 
reconnaissance envers Dieu. La réforme cazalienne avait cependant 
de quoi effrayer un homme de quarante ans, habitué à la vie facile 
de Paris et aux applaudissements du monde, mais Fernand goûta 
bientôt un bonheur supérieur à celui de ce monde; la cellule et la 
vie austère du cloître, loin de l'arrêter, devinrent les éléments de 
ce bonheur (3), C'était un nouvel homme qui se formait en lui, 
et le changement qu'il constatait, il le comparait au sentiment 


1. f. 28. 

2. Dans la dédicace de son livre de animi tranqguillitate, imprimé en 1512, Charles Fernand 
dit qu'il s'est retiré dans le monastère depuis pres de vingt ans (nundum quaterna pleniter 
exacta sunt lustra), ce qui nous méne vers l'an 1492. C'est l'année admise par Dom Colomb 
(pp. 448-449). Dans le premier livre de ses Confubulationes, imprimé en 1516, mais composé 
vers 1508, il parle de son voyage à Rome vingt-cinq ans auparavant et de son entrée à Chezal- 
Benoit depuis près de quinze ans (fol. 6"), ce qui nous donne à peu pres la même date. Ziegel- 
bauer se trompe donc en donnant l'année 1486, corame date de son entrée au monastere 
(Hist, rei litt. O. S. B., IV, 178), tandis que dans le tome précédent, il l'avait fixée à 1492 
(LIT, 203). 

3. Igitur cum illam noctiferi mei tenebrosique pectoris et incredibili profunditate terrificam 
et congestis plus octo lustrorum spacio sordibus grave nimis olentibus ad summum usque 
confertam, celesti nimirum comitatus gratia, conatus aliquando fuissem pro viribus expurgare 
cloacam, quam grandia paulo post supernae largitatis erga me beneficia senserim ingenue 
prafiteor haud ullis facile verbis explicarim. V'isus namque mihi sum conversione quadam 
nova sed grata nimium nimiumque jiucunda, nescio quo pacto in alterum transmutari virum, 
Brevis hoc verborum contextus absolvit : res autem qualis quantave fuerit, nec ulla fateor pate. 
fecerit narratio, nec ipsa quovis sermone volubilior animi cogitatio liberrima satis putest 
admirari (De animi tranquill., ©. 24,f, 33). 
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qu'éprouverait un aveugle en voyant la lumière du jour 1). En 
changeant d'habit et de vie, il avait goûté la vraie paix; 
l'amour de la cellule la lui conservait (2). Toute sa vie, il devait 
rester un fervent admirateur de la discipline cazalienne et un 
ardent défenseur des anciennes traditions de la discipline régulière. 
Au besoin, il en appellera à son expérience, et en faisant l'éloge 
de la vie simple et austère, qu'on menait à Chezal-Benoit, il 
rappellera ce que cette vie lui a apporté de joie, de paix et ce 
bonheur (3). 

Si au début de sa vie monastique, Charles Fernand laissa de 
côté, au moins pendant huit ans, toute lecture d'auteur profane (4), 
il n’en conserva pas moins un amour ardent pour la belle littérature 
et pour toutes les études sérieuses. Sa lettre à François Deloin, 
deux de ses € entretiens monastiques > sont l'expression enthou- 
siaste de sa conviction (5). Charles Fernand resta jusqu’à sa mort 
un adepte fervent de l’humanisme. Il avait apporté avec lui sa biblio. 
thèque (6), et ce fut toujours avec un sensible plaisir qu'il put revenir 
plus tard à la lecture d'auteurs qui avaient charmé son séjour à 
Paris. Il prit leur défense ouvertement contre les détracteurs des 
classiques, et, dans les dernières années de sa vie, pendant un 


1. De anims tranquill., fol. 33”. | 

2. /6., fol. 36. On trouve des passages analogues sur le bonheur de la vie du cloitre (53., 
ff. 31-32 ; dédicace de ce livre à Deloin ; Confabul, monast., ff. 21Y-23"). 

3 Le passage suivant, où Fernand parle des jeûnes et de l'abstinence de Chezal-Benoîit, ne 
manque pas de charme : € Ego vero, ut interim de me loquar, quid ieiunia mihi sacra presti- 
terint, magnificas optimo lesu gratias agens, haud gravate profitebar. Itaque miserrimus ego, 
antequam Bcnedictino vestirer amictu, nec decoram rutilantis auroræ facem surgendo præve. 
nire, nec vespertinas mensas abdicare consuetus, ita mecum frequenter agi sentiebam, ut ad 
prandia vix ullo invitarer appetitu. Minimum caro sapiebat. Sin autem dies esset qui carnem 
excluderet, qualem macrum vocare solent, ægre satis admittebantur ova : piscis facile fastidie- 
batur, panem vero nullo alio comitatum cibo satis diligenter attrectare vitabgm. Ubi vero 
desideratissima piorum contubernia fratrum, me, licet indignum minimeque merentem, gra- 
tissima sua sunt societate dignati, atque nocturnis in vigiliis iuvante Christo nunc ternas nunt 
quaternas horas absumere didici, reliquoque antemeridiani temporis officio sedulus interesse 
consuevi, quoties abstinentiales agebantur dies, multo, fateor, tardius quam nimia petulan- 
tioris appetentie desideria vellent, prandiloqua tintinabula feriebantur. Ubi vero expleta 
tandem benedictione manducaturus consederam, quod primum panis frustum, (quod fre- 
quenter ater erat, is enim in ipsis prandiorum .exordiis petentibus minime denegatur) ori 
fuisset applicitum, ita, Jesum testor, sapiebat, ut me nunquam in seculo nec perdicenr ec 
cuniculum nec longioris rostri volucrem at ne calentes quidem fœniculatasque, lucanicas, 
quibus gulo voracior avide nimiumque cupideque vescebar, tam delectabunde atque volupta- 
biliter edisse memini. Quid dicam ? Placebat faba frixa,placebat rapa, placebat brassica, place- 
bant betæ; denique nihil erat quod displiceret. Catinum sepenumero iure sectilibus panis 
frustulis permixto ad summum usque confertum brevi tempusculo vacuabam. Ova quae prius 
fastidiebant ainbrosia erat. Vinum acidulum nectar. Et tamen eo pacto surgebam, ut, quomad- 
modun dici solet, vacaret intestinum, si forte vel amicus vel hospes accipiendus advenisset » 
(Confabul. monast., Lib. 111, ff 31-31"). 

4. De animi tranguill., epist. ad Deluinum. 

s- Sur les études dans les monastères, cf. Confabul, monast,, lib. I, f, 10-11; lib. EV, 
fr. 49 -50. 

6. Leitre à Delcin, 
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séjour qu'il faisait au prieuré de Tuffé, il goûtait encore le plaisir 
de relire les traités de Cicéron sur l'amitié et sur la vieillesse (:). 

L'année de la profession de Charles Fernand n'est pas connue. 
On pourrait cependant la placer vers l'an 1493 ou 1494, si lui-même 
ne nous avait conservé la formule de cette profession au début de 
son Speculum disciplinae monasticas. En voici le texte : € Ego frater 
Carolus Fernandus promitto stabilitatem et conversionem morum 
meorum et obedientiam coram Deo et sanctis ejus secundum regu- 
lam beati patris Benedicti in monasterio sancti Vincentii in presen- 
tia domini Ioannis abbatis eiusdem monasterii (2). La formule est 
complète ; c'est bien celle de la profession bénédictine. La réforme 
cazalienne pénétra à Saint-Vincent du Mans en 1601 et fut solen- 
nellement acceptée le 27 juillet 1502 (3). Yves Morisson, qui fut le 
premier abbé de la réforme, gouverna cette abbaye de 1502 à 1507 
et de 1514 à 1517;entre ces deux abbatiats se place celui de D. Jean 
Durand (*{) ; ce serait donc, sous l’administration de ce dernier, et 
probablement vers 1510 que Charles Fernand se serait lié par les 
vœux de religion. 

Mais cette date est manifestement fautive. Les diverses matricules 
de la congrégation assignent communément à Charles Fernand 
le n° 19 et à Jean le n° 25 (5), tandis que Guy Jouveneaux est le 
neuvième de la série. Lors du premier chapitre de la congrégation 
tenu en avril 1505 à Saint-Sulpice de Bourges, Charles Fernand 
figure comme «discret > ou délégué du monastère de Chezal et 
signe immédiatement après les abbés (6). Dans l’acte de soumission 
de ce monastère à l'union de Chezal, le 20 avril 1505, nous le retrou- 
vons parmi les signataires € tous moines expressément profès (7) », 
avec cette particularité qu'il signa le huitième, après d'autres moines 
moins anciens que lui, peut-être pour le motif qu'it n’était pas prêtre. 
C'est ce que l'on constate en effet pour son frère Jean, qui signa 
l’acte d'union de Saint-Sulpice le 15 avril 1505, comme profès du 
monastère mais après les prêtres (®). 

Il est évident que dès avant 1505 Charles et Jean Fernand avaient 
fait leur profession religieuse, et que le choix qu'on fit de Charles 


3.  Confabul. monast., lib. IV, {. 43" 

2. Speculum, {, 1. 

3. Voir plus haut, p. 4r. 

4. Ga. christ. XIV, 464-465. 

& Cod. lat. Paris. 13851 ; 13854; 13857:; Cod. 184 de Bourges. Cependant la matricule du 
Cod. 1:85 de Bourges donne à Charles le n° 23 et à Jean le n° 32. 

6. Cod. 184 de Bourges, f, 49. 

7. Jbid., Cod. lat. Paris 12787, £. 369. 

8, Hid., f. 373. 
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comme délégué au premier chapitre général témoigne de l'estime 
dont il jouissait auprès de ses confrères. Ce n'était donc pas un 
néophyte. Comment donc expliquer la formule de profession qu'il 
nous a conservée ? C'est probablement une réitération de profession 
quand il se fixa à l'abbaye de Saint-Vincent ou une simple rénova- 
tion de vœux portant le nom de l’abbé qui gouvernait le monastère 
au moment où il écrivait. 

En 1508 ou 1509, Charles Fernand fut chargé par l'abbé de Che- 
zal-Benoît de se rendre à Blois pour y défendre auprès du roi les 
intérêts du monastère de Souillac (1). Dom Colomb signale encore 
sa présence à Chezal en 1509; l’année suivante il se trouvait à 
l’abbaye de Saint-Vincent du Mans {2). 

Au Mans, Charles Fernand exerça les charges de directeur du 
chant à l'office divin (3) et de bibliothécaire (4). Dans cette ville il 
put entrer en relation avec le célèbre abbé de la Couture, Michel 
Bureau, restaurateur de la discipline dans son abbaye, écrivain dis- 
tingué, auteur d’un traité sur la réforme de l'ordre bénédictin (5), 
ainsi qu'avec le prieur de Solesmes, Jean Bougler, homme de science 
et d'autorité, promoteur de ces belles sculptures qui font encore 
l'admiration des visiteurs de Solesmes (6). 

Charles Fernand forma des disciples,entre autres Louis Dubois, 
moine de la Couture (7), et Guillaume Rapaily, qui, plus tard, publia 
à la suite du € Speculum > de son maître le € speculum monasticae 
disciplinae > d'Hugues de St-Victor, qu'il avait trouvé dans un 
manuscrit de Saint-Germain-des-Prés. 

On doit regretter vivement la perte du recueil des lettres de 
Charles Fernand. Dom Jean Colomb put encore utiliser ce manus- 
crit de 523 feuillets petit in-folio, divisé en six livres, où Fergand 
avait recueilli les lettres de ses correspondants et une partie des 
siennes, € recueil bien propre, dit D. Colomb, à donner une haute 
idée de son érudition et de sa piété, de l'estime et de la considéra- 
tion qu'avaient pour lui les plus sçavans hommes de son temps et 
de la réputation qu'il s'était acquise (8) ». On y voyait des lettres de 
Guillaume Budé, de Jacques Le Fèvre, de Josse Clichtove, de 


1. Confabul. monast., ff. 15-15. Voir plus haut, pp 44-45. 

2, Pp. 451-452. 

3. Colomb, 448. 

4. /bid., 450-45r. 

$. Piolin, Hist, de l'Église du Mans, V, 217 229; Hauréau, ist. lift. du Maine, 2° édit. 11, 
271-272 ; Voyage lift. de deux Bénédictins, p. 98. 

6. Piolin, V, 224-226. 

7. Speculum, {, As. 

8, Pp. 448-449 
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Fauste Andrelini, de Charles Boville, un grand nombre du célèbre 
imprimeur Josse Badius ; Fernand était en outre intimement lié 
avec Robert Gaguin et Jean Raulin. 

Le 22 septembre 1510, Budé s’adressait au moine de Saint-Vin- 
cent pour obtenir des renseignements sur les manuscrits de St Hi. 
laire (1) ; Josse Badius le renseignait sur le prix des ouvrages (14 
mars, 11 avril 1516) ; Louis du Bois songeait à publier des vies de 
saints et lui demandait de Paris, à la date du 3 avril 1515, de 
vouloir lui envoyer les vies inédites, 

Le 28 octobre 1516 il se trouvait encore au Mans et recevait une 
lettre de Noël Beda (2). 

C'est pendant son séjour à Saint-Vincent que Charles Fernand 
composa ses principaux ouvrages : de animi tranquillitate, Epistola 
ad Sagienses, Speculum monasticae discihplinae et Confabulationes 
monasticae. 

On raconte, d'après Trithème, qu'informé de ses vertus et de ses 
talents, le pape Innocent VIII permit à Charles Fernand de rece- 
voir le diaconat (3) € en vertu duquel il exerça publiquement le 
ministère de la prédication avec tant de ferveur et d'éloquence qu'il 
sefit admirer de tous ceux qui l’entendirent (4)».On ajoute que «ses 
éioquéntes prédications attiraient plusde monde encoreautour de sa 
chaire que n'avaient pu le faire ses leçons si érudites d’autrefois(s)». 
L'opinion de Trithème se comprend avec la cécité qu’il attribue à 
Fernand ; pour le reste, on ne sait rien. Nous avons déjà dit que 
cette cécité n'est probablement qu'une pieuse légende. Il est vrai 
qu'en 1515 Charles Fernand parle des lectures qu'on lui faisait : 
« Rejecimus anagnosten », mais comme son ami Josse Badius le 
fait remarquer, l'anaynostes est le lecteur dont on se sert à cause de 
la faiblesse de la vue (6). , 

L'année 1515 ne passa pas sans troubles et sans tristesse pour 
Charles Fernand. Une lettre, datée du 25 novembre de cette année 
et adressée: à son frère Jean, en contient la douloureuse expression. 
« Nous nous en allons, mon bien cher frère, nous nous en allions. 
Vous ne me demanderez pas où nous pousse le cours de cette vie 
mortelle, Notre corps doit retourner dans cette terre d'où il a été 
tiré, mais notre âme ne cesse de tendre vers le ciel... Que vous dire 


1. Colomb, 450. 
à 4b., 450-451. 
3 Possevin dit la prêtrise. 
4. Paquot, VII, 407. 
s. Piolin, #ist. de l'Église du Mans, V, 211-212. 
6. Lettre de Charles à Jean Fernand, en tête des Confubulationes monasticae. 
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de mon état ? Mon esprit ne me permet plus de soigner mes affaires 
aussi assidûment que je le devrais... Depuis quelques mois, en exa- 
minant plus attentivement les replis de mon âme, je suis effrayé à 
la pensée de la mort qui me guette, j'ai laissé de côté les études. Je 
n'ai plus recours au lecteur, je n'écris plus rien... Le corps me pèse. 
Tout mon travail consiste à racheter le temps, car les jours sont 
mauvais, la parole de l’apôtre et l'expérience sont là pour nous le 
prouver. Le temps passe avec une rapidite inouïe... » La lassitude 
du corps, continue-t-il, les infirmités l'empêchent fréquemment de 
s'asseoir à la table des frères, et les entretiens qu'il doit subir avec 
les infirmes lui pèsent lourdement. La prière n'est pas exempte de 
troubles ; la somnolence le gagne parfois. « Est-ce là vivre, frère 
bien-aimé ? Je ne sais si la vie présente a pour toi des charmes ; 
pour moi elle m'est à charge non pas que je refuse la souffrance, je 
sais qu'il n'y a rien de meilleur que la patience et pour arriver au 
repos il faudra passer par le feu et l’eau, mais il me pèse d’amon- 
celer chaque jour de nouvelles fautes... Malheureux je dors quand il 
faudrait veiller, Bon Jésus, pourquoi prolonger ma vie? Pourquoi 
rester davantage ici-bas ? Ma pieuse mère nous a précédés, je ne 
parle pas de notre père et d’autres parents assez nombreux, notre 
sœur l'a suivie, elle me précédait de trois ans et toi de huit. Puis 
c'est notre frère Mathieu qu'une fièvre violente a récemment em- 
porté en dix-sept jours... Il ne reste plus que deux vieux Fernand ; 
après eux le nom des Fernand va s'éteindre. En dehors de nous il 
ne reste plus personne de notre illustre race ! O misère ! N'est-il pas 
juste de pleurer cette ruine ? La grande gloire de la ville de Bruges 
va s'éclipser, Mais heureux et bienheureux serons-nous si notre 
nom se retrouve au livre de vie, car pour ce qui est de notre nom 
de ce monde, il peut dormir et s'évanouir au souffle de l'air. 

€ Une fois que nous aurons disparu, s’en portera-t-on plus mal ? 
Une fois qu’il n'y aura plus de Fernand, on n'aura plus besoin d'eux. 
Veillons, mon cher frère. Voilà que notre sœur aînée repose en paix, 
et avec elle notre plus jeune frère. N'est-ce pas notre tour, à nous 
qui venons entre eux deux ? Que ne demandons-nous, et comment 
pourrait-on nous le refuser, d'aller habiter l'abbaye de Saint-Ger- 
main, pour que nous reposions à Paris avec notre mère, notre sœur 
et notre frère? Ne devon: nous pas le désirer ardemment ? Tu te 
rappelles,je suppose,le proverbe flamand : là où je mourrai, je serai 
nécessairement. Peu importe où nos corps seront ensevelis, ils res- 
susciteront au temps marqué. Vivons donc, mon cher frère, vivons. 
Voilà quel doit être notre souci, notre labeur, notre unique et 
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perpétuel travail... Le Christ l’a dit: marchez pendant que vous 
avez la lumière,afin de ne pas être saisi par les ténèbres... marchons 
de vertu en vertu... La grâce c’est la lumière qui indique au voya- 
geur le chemin de la vie, jusqu’au moment où il sera uni aux chœurs 
célestes pour y jouir d’une vie sans fin. Marcher dans la lumière, 
c'est vivre ; s'égarer dans les ténèbres du péché, c'est mourir. » 

L'on ne possède point de renseignements sur la fin de Charles 
Fernand et de son frère. À en juger par la lettre précédente que 
Charles écrivit à Jean le 25 novembre 1515, celui-ci n'appartenait 
pas à l’abbaye de Saint-Vincent. Comme la correspondance de 
Charles Fernand finit au mois d'octobre 1516 et que le nécrologe 
de Saint-Vincent le mentionne au 4 des ides de juin €1V idus iunii 
frater Carolus Fernandus >, Dom Colomb suppose avec vraisem- 
blance qu'il mourut à l'abbaye de Saint-Vincent du Mans le 10 juin 
1517 (1). Le nécrologe de Chezal-Benoît donne au contraire le 
deux des nones de juin, le 4, avec l'éloge qe nous avons rapporté 
plus haut (2). 

Jean Fernand, d'abord moine à Chezal-Benoît (), puis à Saint- 
Sulpice de Bourges (*), fut ensuite envoyé à Sainte-Allyre de Cler- 
mont. Ily mourut en 1531 et fut enterré devant la chapelle de 


Saint-Jacques avec cette inscription. « Obiit Joannes Fernandus 
vir doctissimus anno 1531 (°)» 


D. Ursmer BERLIÈRE, 
(À suivre.) 


1. P. 452. C'est donc bien à tort que Ziegelbauer donne l'année 1496 (Mist. rei litt., 1V 
178). 
2. Cod. lat. Paris. 12744, f. 170. 
3. 46.,f, 171. 
4 Îls'y trouvait en 1505. Voir plus haut 
s. Cod. lat. Paris 12676, f. 6r. 
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CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE ESPAGNOLE 


DITE DES CZAUSTRALES. 


ORS de la suppression des ordres religieux en Espagne 
(1835), les monastères bénédictins étaient distribués eu deux 
congrégations. La première, celle de Saint-Benoît de Valladolid, de 
beaucoup la plus nombreuse et la plus célèbre, avait eu pour ber- 
ceau, dans le courant du XV: siècle, le monastère de ce nom. Elle 
s'incorpora toutes les maisons que l’ordre possédait dans les deux 
Castille, les Asturies, la Galice et la Navarre; elle pénétra même 
jusqu'en Catalogne. La ferveur de son observance et les services 
rendus par ses membres à l'Église et à leur pays lui permettent de 
figurer dignement à côté des congrégations de Saint-Maur et du 
Mont Cassin. | 

La seconde, celle des C/australes, est beaucoup moins connue. 
Elle ne franchit pas les limites de l’Aragon, de la Catalogne et du 
Roussillon. Le courant réformateur, qui au XVIe siècle ramena la 
plupart des religieux espagnols aux pratiques d'une observance 
rigoureuse, exerça sur elle une influence bien faible. Les hommes 
éminents en vertu et en doctrine furent très rares dans son sein. 
Son action sur les esprits est difficile à saisir. Aussi n'a-t-elle pu 
laisser dans le champ de l'histoire monastique et nationale un sil- 
lon, qui soit de nature à fixer l'attention de la postérité. 

Ses monastères néanmoins offrent un spectacle qui n’est pas 
sans intérèt, Ils sont en général les héritiers d'un passé glorieux. 
Après avoir joué un rôle très important, ils ont vu leur étoile pâlir 
en présence du développement extraordinaire qu'atteignirent en 
ces contrées d’abord les Cisterciens et les chanoines révuliers, 
puis les divers ordres mendiants. De nombreux privileges, dus à 
la munificence des papes et des rois, et leurs vastes possessions 
apparurent jusqu'à la fin comme les vestiges d’une puissance 
disparue. 

Si la vie religieuse des Claustrals ne connait pas l'austérité et la 
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précision, que l’on trouve à Valladolid, elle a le mérite de conser- 
ver un cachet remarquable d’antiquité et de respect pour les tra- 
ditions locales ; elle peut fournir une utile contribution à l'étude de 
la discipline monastique. Leur organisation ne ressemble guère 
à celles des congrégations plus récentes : beaucoup moins systéma- 
tique, elle laisse une plus grande indépendance aux autorités loca- 
les ; les liens qui unissent les maisons manquent de forces ; la 
congrégation ne forme pas un corps rigoureusement constitué. Mais, 
en échange, elle a maintenu dans l'ordre bénédictin, jusqu'en 
l'année 1835, l'image de ce que pouvait être l'organisation monasti- 
que antérieurement aux réformes de Sainte-Justine de Padoue et 
de Bursfeld. Son fonctionnement remonte au temps de Benoît XII ; 
la fameuse constitution bénédictine est toujours restée la base de 
son organisation et de ses observances régulières. 


I 


LES MONASTÈRES DE LA CONGRÉGATION. 


La congrégation des C/australes possédait les monastères béné- 
dictins situés sur le territoire des provinces ecclésiastiques de 
Saragosse et de Taragone. Quelques maisons de femmes en faisaient 
partie. Une abbaye pouvait avoir un nombre plus ou moins con- 
sidérable de prieurés ou de granges, fondés par elle ou qui lui 
avaient été unis par un acte de l'autorité légitime. Leurs édifices 
claustraux et leurs domaines lui appartenaient ; les moines, qui les 
occupaient, vivaient sous la dépendance de son abbé. Il y avait donc 
ainsi au-dessous des monastères de la congrégation un petit groupe 
monastique, formant une sorte de congrégation plus restreinte (1). 

L'abbaye de Sax Juan de la Peña n'est point la première par 
l'antiquité de son origine; mais il n'y en a guère dans toute l'Espagne 
qui puisse revendiquer un aussi glorieux passé. Elle occupe un site 
très pittoresque sur le versant méridional des Pyrénées, dans le 


—— 


1. On trouve une notice sur chacun des monastères de la congrégation des Céxns/rales dans 
les deux ouvrages suivants. Les auteurs ont emprunté tous ces renseignements à Yepes, à des 
histoires locales et à des notes manuscrites qui leur ont été communiquées par les supérieurs 
de quelques-unes de ces maisons. Dom Gregourio de Argaïz, cronista de la Religion de San 
Benito. La Perla de Cataluña. Historia de Nuestra Señora de Afonserrate, in-4°.Madrid,1677, 
P. 292-369. — Curuna benedictina adornad1 de lo mas precioso de sus singulures prerogaliv'rs, 
con elcsmalle de Juridicion vrdinaria que pueden exercer los Presrdentes de la muy tilustre y 
esclarecida Conpregarion Claustral de san Benito de la Provincia Tarraconense, Cesarangu- 
stina, Vavarra y obr:pudo de Muliorca, que cine y deficnde las personas de lus Mines y brenes 
de los conventos, de guien se atreviercn à su snjur:a y les ofendieren. Manijestiéa de vrden del 
Capitulo general el doctor Buenaventura ‘Iristany, siendo assessor general de dicha Congre- 
gacion, in-4°. Barcelone, 1677. 
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diocèse de Jaca. Le royaume d'Aragon prit en quelque sorte naïs- 
sance à l'ombre de ses cloîtres ; son église fut longtemps la nécro- 
pole de ses rois; ce monastère eut, pendant quelques années, l'hon- 
neur de fournir aux diocèses de l’Aragon la plupart de leurs 
évêques. Ce fut la première abbaye espagnole qui adopta les obser- 
vances de Cluny. Elles pénétrèrent ensuite à Oña, Sahagun, Yra- 
che, Leire, et ailleurs, pour rendre aux Églises de la péninsule une 
vie et une jeunesse qui firent du XI° siècle une des périodes les 
plus fécondes de leurs annales. Les princes comblèrent d’honneurs 
et de richesse San Juan de la Peña, qui devint l'un des monas- 
tères les plus puissants de l'Espagne (1). 

L'abbaye de San Victortan, située dans le diocèse de Lérida, 
remontait, paraît-il, à la période visigothique. Mais elle n'eut tout 
son développement que sous le règne de Sanche le Grand et de ses 
successeurs au XIe siècle. Plusieurs religieux d'une éminente sain- 
teté ont vécu dans ses murs. Le plus célèbre est saint Gaudiosus, 
évêque de Tarazona. Le Saint-Siège la prit sous sa protection 
spéciale en même temps que San Juan de la Peña, sur la demande 
d’'Aquilinus, abbé de ce dernier monastère (2), 

Sainte Marie de la O est le troisième monastère d'hommes que 
la congrégation des C/australes possédait en Aragon, dans le 
diocèse de Huesca. On le connaissait primitivement sous le nom 
de Nuestra Señora de Alaon. Vandregesillus, comte de la Marche 
d'Espagne, le fonda en 835. La réforme qui s’y établit vers 1078, 
lui valut une grande prospérité (3). 

Il y avait en outre dans la même province une abbaye de monia- 
les qui comptait parmi les plus célèbres de l'Espagne. Fondée au 
X° siècle, non loin de San Juan de la Peña, sous le vocable de la 
Sainte-Croix, elle fut transférée, en 1565, dans la ville de Jaca, où 
elle conserve encore son nom de Santa Cruz de las Sorores ou de 
los Seros. Ces religieuses ont fondé le monastère de San Benito de 
Estella, grâce au concours et à la générosité de Sandoval, bénédic- 
tin de la Congrégation de Valladolid, évêque de Pampelune, et 
celui de Sarnte-Marie Magdeleine de Lambierre (*),. 


1. Yepez, Cronica de la orden de san Benito, t. III, 10-17; Juan Briz Martinez, Historia de 
la fundacion y antiguedades de San Juan de la Peña y de los reyes de Sobrarde, Aragon y 
Navarra. Infol. Saragosse, 1620: Ramon de Huesca, capuchino. Teatro historico «fe lus 
Jglesias del Regno de Aragon, t. VIII, 333-417; Vicente de la Fuente, ÆHisturia ecclesiastica 
de España, t. 111, 63-77, 245-248, 352-361. 

2. Yepes, t. VI, 164 ; Tristany, p. 383, D'Argaïz, 342 ; José de La Canal España Sagrada, 
t. XLVI, 191-203; Pedro Saenz de Baranda., Ibid., XLVIII, 229-230. 

3 Ramon de Huesca, t. V, 132-133: Tristany, 386-387, La Canal, o. c., 206-216. 

&+ Ramon de Huesca, t. VIII, 321-332; Yepes, t. VI, 314 ; Tristany, 387-389. 
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. Les enfants de Saint-Benoît furent beaucoup plus nombreux en 
Catalogne, où le temps épargna davantage Jeurs abbayes, Celle de 
San Pablo del Campo, sise dans un faubourg de Barcèlone, existait 
déjà au Xe siècle. Sa curieuse église, conservée de nos jours, est 
l'un des monuments les plus anciens de l'architecture religieuse 
espagnole. Par le fait de sa situation dans la capitale de la province, 
ce monastère devint comme le centre de la Congrégation, C'est là 
que se réunissaient les chapitres généraux et que fut établi, en 1661, 
un noviciat commun (1). 

Pour augmenter ses ressources, le pape Paul V lui unit l'abbaye 
de San Pedro de la Portella, 

- Barcelone possédait un monastère de femmes, San Pedro de las 
puellas, fondé sous les mufs de ‘la ville par Louis le Débonnaire 
après l'expulsion des Maures. L’abbesse jouissait de privilèges 
analogues à ceux de l'abbesse de las Huelgas à Burgos. L'église 
monastique était en mêmé temps päroissiale, L'abbesse choisissait 
elle-même et présentait à l’évêque, qui leur çonférait les pouvoirs, 
les deux hebdomadiers, Chargés de l'administration des sacrements; 
elle nommait les bénéficiers et avait droit de visite sur l'église et sur 
les prêtres. Ceux-ci lui promettaient l’obéissance canonique ; ils ne 
pouvaient appeler de ses jugements qu’au tribunal du souverain 
Pontife (2). 

- San Culgat del Valles fut construit au temps de Charlemagne, à 
une petite distance de Barcelone, en l'honneur du martyr saint 
Cucufat et sur le lieu même de son supplice, Le grand nombre des 
corps saints que l’on y vénérait en faisait l'un des sanctuaires les 
plus intéressants de la province, voire même de toute la péninsule. 
Tristany appelle son église un santuario de Cuerpos santos. D'après 
cet auteur, on aurait pris dans ce monastère cinq cardinaux, un 
archevêque et plusieurs évêques. Il fallait pour y être admis À la 
profession, appartenir à la noblesse militaire ; #0 dan el habito sino 
a personas que gozan de privilegio militar, remarque le ne Tris- 
tany (3). 

Sainte-Marie de Ripoll, qui n'était pas moins célèbre, fut long- 
temps le lieu de sépulture des puissants comtes de Barcelone. On 
ne connaît pas son fondateur. Mais elle existait avant 888, puisque, à 
cette époque, l'évêque de Vique consacra son église, en présence de 
son insigne bienfaiteur, le comte de Barcelone, Elle fut au XIe 


1. Tristany, 362-363: Yepes, t. IV, 36. 
2. Yepes, t. 111, 345 348; Tristany, 9-12, 370-373. 
3 Tristany, 269-397 ; Yepes,t. LIL, 262-205 
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siècle soumise à l'abbaye marseillaise de Saint-Victor et contribua 
à l'extension de la réforme monastique qui eut Cluny pour point 
de départ. L'exemption et les privilèges que possédaient les moines 
et l’abbé de Ripoll, furent, pendant les XVIIe et XVIII: siècles, 
l'objet de fréquentes discussions avec l'ordinaire diocésain. Le 
Montserrat avait commencé par être un simple prieuré de Ripoil. 
Cette maison, après son aggrégation à Valladolid, prit une im- 
portance considérable (1). 

La congrégation possédait un autre monastère dans ce même 
diocèse de Vique, le prieuré de Santa Maria de Meya. 

Le diocèse de Girone en comptait plusieurs: celui des Bénédictines 
de Saïnt- Daniel, situé dans l’intérieur de la ville, San Pedro de Gal- 
digans, San Pedro de Besalu, Santa Maria de Amer y Roses, San 
Esteban de Banyuls, qui eut pour premier abbé saint Amerius ou 
Amer ; San Salvador de Breda,que l'on croit être une fondation de 
Lérins, San Pedro de Rhodes et Santa Maria de Camporotundo, qui 
fut longtemps placé sous la dépendance des abbés de Moissac. Ces 
monastères, qui ont joué dans l’histoire un rôle important, remon- 
tent aux premières années du IX: siècle, c'est-à-dire à l'époque où 
les chrétiens expulsèrent les Maures de cette partie de l'Espagne. 

L'abbaye de Serrateix appartient au diocèse de Solsona et celle 
de Santa Maria de (rerry à celui d'Urgel. Ce dernier monastère fut 
agrégé à la Congrégation des Claustrales en 1607. Santa Maria de 
Campcrotundo l'avait été en 1592, par le roi Philippe II, qui venait 
d’incorporer à ses États le territoire au milieu duquel il se trouvait, 
Les monastères du Roussillon, Sainte-Marie d'Arles, Saint-Martin 
du Canigou, Saint-Michel de Cuxa, Saint-André de Suréda, qui 
dépendaient de l'union des chapitres provinciaux de Narbonne, 
durent se rattacher à la congrégation catalane aussi longtemps que 
leur province fut soumise à la couronne d'Espagne. 

Tous ces monastères étaient exempts de la juridiction épiscopale. 
Quelques-uns avaient même un territoire #u/lsus : le prieuré de 
Meya, San Victorian. L'abbé de Camporotundo était seigneur spi- 
rituel et temporel de la ville et des environs. Ces privilèges devinrent 
entre les évêques de Vique et les abbés de Ripoll l’occasion d’in- 
terminables procès. Sous le gouvernement de l'abbé Francisco de 
Copons y Copons (1742-1755) un concordat, qui fut confirmé par 
une bulle de Benoît XIV (22 sept. 1748), mit un terme à cette pénible 
situation (2). 


1. Vepes, t. IV, 217-222; Tristany, 308.319: D'Argaiz, 295-307 ; Don Jaime Villanueva, 
Viage literario à las fglesias de Espana, 1. VIII, 1-60. 

2. Tristany, 315-318 ;: Dom Jaime Villanueva, Vrage literario à las Iglesias de España. 
tr. VIEIL, 19. 
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LA CONGRÉGATION. 


Le moderne historien de l'Église d’Espagne, Don Vicente de la 
Fuente, place les débuts de la Congrégation des Cfaustrales dans 
le courant du XVIe siècle ; et il la déclare postérieure à la Con- 
grégation de Saint-Benoît de Valladolid, qu’il affirme avoir com- 
mencé en 1520(1). Mais ni l'une ni l’autre de ces assertions n'est 
conforme à la vérité. La Congrégation de Valladolid existait avant 
cette époque (2), puisque Garcia de Cisnerio introduisit ses obser- 
vances dans l'abbaye catalane du Montserrat avant la fin du 
XVe siècle. Les monastères de cette province avaient déjà, nous en 
aurons bientôt la preuve, une organisation qui fonctionnait avec 
des chapitres généraux réguliers. Le nom donné à leurs moines 
est, au reste, un témoignage rendu à l’antiquité de leur congrégation. 

Que signifie ce mot c/australes ? On s'en servait généralement en 
Espagne pour désigner les moines, Bénédictins ou Cisterciens, et 
les religieux mendiants, Franciscains, Dominicains ou Augustins, 
antérieurs aux grandes réformes du XVI{* siècle. Cette période de 
leur histoire est connue sous le nom de C/australidad. Ceux qui ne 
voulurent pas suivre le courant réformateur, conservèrent dans la 
suite ce même nom de C/australes (3), tandis que les autres reçurent 
celui d'Observantes(:). La congrégation des CZaustrales s'était ainsi 
formée par la réunion des monastères, qui, refusant d'embrasser les 
constitutions de Valladolid, restèrent à peu de choses près ce 
qu'ils étaient avant la Réforme. 

Elle portait officiellement le titre de Congregation claustral de 
San Benito de la Provincia Tarraconense, Cesaraugustana, Navarra 
y obispado de Mallorca. Cette appellation est assez insolite dans 
l'ordre bénédictin. Les Congrégations empruntaïent le nom soit du 
monastère d’où elles étaient sorties, comme Saint-Benoît de Val- 
ladolid, Sainte-Justine de Padoue, Bursfeld, Chezal-Benoît, Saint- 
Vanne, soit du saint patron qu'elles choisissaient, comme Saint- 
Maur en France et les Saints-Anges en Bavière, soit encore de 
la nation au sein de laquelle elles s'étaient formées. Les provinces ec- 
clésiastiques de Tarragone et Sarragosse, la Navarre et l'évêché 
exempt de Majorque, également soumis au roi d'Espagne, ne for- 


r. Vicente de la Fuente, Æistoria ecclesiastica de Espana, t. V, 56. 

2. Cf. Héliol., #ist. des Ordres monastiques. 

3 Le mot chistriers fut employé chez nous dans le même sens. 

4. D'Argaïz, p.295, Vicente de la Fuente, t V, ssets.,; Tristany, 220. 
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maient pas une partie distincte de son royaume. Leur rapprochement 
au XVIe siècle avait quelque chose d’arbitraire, d'autant plus que 
la Majorque ne possédait aucun monastère bénédictin de Claustrales. 
Mais il n’en était pas ainsi aux XIVe et XVe siècles ; ces divers pays 
appartenaient alors à une même confédération politique, au 
royaume d'Aragon. 

Quand le pape Benoît XII essaya d'établir entre les monastères 
bénédictins, répandus dans le monde entier, les liens d’une orga- 
nisation stable, il fit une seule province de ceux qui pouvaient 
exister sur les dépendances de cette couronne. On sait que, par sa 
bulle Szmms magistri, du 20 juin 1336, connue généralement sous 
le nom de Constitution bénédictine, il distribua l'Ordre de Saint- 
Benoît en trente-six provinces ; les abbés et les prieurs devaient, 
dans chacune de ces provinces, se réunir en chapitres triennaux, où 
ils élisaient un président et des visiteurs et prenaient les mesures 
qu'ils jugeaient propres au maintien de l'observance. La bulle pro- 
mulguait en même temps un ensemble de règlements, que l’on peut 
comparer avec les constitutions des Ordres et des congrégations 
modernes. Adoptée par les monastères de cette province, elle leur 
donna l'organisation qu'ils avaient, lorsque Cisneros tenta de leur 
imposer les observances de Valladolid. Les chapitres généraux 
qu'ils tinrent par la suite, la complétèrent et au besoin lui firent 
subir les modifications qu'exigeaient les circonstances. «Ces maisons, 
dit à ce sujet le chroniqueur Yepes, sont indépendantes les unes 
des autres ; elles ne reconnaissent aucune maison mère, à qui elles 
doivent sujétion. Elles forment corps néanmoins et conservent 
l'union telle que les Papes l'ont établie dans leurs bulles et consti- 
tutions (!).» | 

Les monastères des C/australes étaient donc organisés d’après la 
Constitution bénédictine ; ses principales dispositions réglaient leurs 
observances. Il n’y a pas lieu de les exposer ici. Les lecteurs qui 
désirent les connaître, n’ont qu'à les lire dans le texte même du 
locument pontifical. Mais il ne sera pas inutile de chercher à se 
‘endre compte de la situation dans laquelle se trouvèrent les ab- 
bayes de cette contrée, peu de temps après la publication de la 
bulle. Rien ne saurait jeter une lumière plus vraie sur la manière 
dont les moines purent se conformer à ses prescriptions. 

Les ordres religieux, comme l'Église elle-même, furent dans la 
seconde moitié du XVe siècle aux prises avec des difficultés de. 
toutes sortes. Ce fut une période lamentable. L'Espagne eut sa 


1. Yepes, & 111, 267. 
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large part aux épreuves qui fondirent sur la chrétienté tout entière, 
Les Papes, établis à Avignon, n'avaient plus ce prestige qui faisait 
la force du monde chrétien. Les princes côntestaient à chaque 
instant leur autorité, Des abus lamentables, qui s'étaient introduits 
dans la discipline jusqu'à l'ombre du sanctuaire, énlevaient au sa- 
cerdoce la grandeur morale, qui lui assurait le respect des peuples. 
Le schisme d'Occident vint mettre le comble à la désolation en 
faisant de la chrétienté affaiblie deux armées rivales,qui s’épuisaient 
dans des luttes sans fin. | 

Que pouvaient devenir les monastères dans un milieu si profon- 
dément divisé? Comment auraient-ils pu retrouver la ferveur dis- 
parue et la force de résister à la décadence générale ? La Constits- 
ion bénédictine était bien \à pour leur tracer une série de 
réformes sérieuses, mais elle ne pouvait s'appliquer toute seule. Où 
trouver une autorité ayant la force de la mettre à exécution ? Ce 

n'était pas sur le Siège apostolique. L'épiscopat n'était pas moins 
impuissant. Tout avait besoin de réforme, 

Les malheurs qui accablaient l'Europe et l'Espagne en parti- 
culier, aggravaient encore une situation déjà si pénible. La peste 
sévit, en 1348, dans l’Aragon et la Catalogne. [Il mourut à Sarra- 
gosse cent personnes chaque jour. Dans ces provinces, le quart de 
la pôpulation tomba victime de l'épidémie. Il y eut même des villages 
qui perdirent toute leur population ; les campagnes, laissées incul- 
tes faute de bras, ressemblaient à un désert. Les abbayes et les 
couvents furent particulièrement éprouvés. À Saint-Benoît de Bagés, 
par exemple, deux moines seulement échappèrent au fléau. Afin de 
procéder à l'élection canonique de leur abbé, ils prièrent deux 
dominicains de Manrèse de grossir momentanément leur nombre. 
Clément IV confirma un choix fait dans des conditions si auor- 
males (1). 

La situation de quelques monastères était plus lamentable 
encore ; il y en eut qui se trouvèrent sans religieux. 

. Une fois la peste disparue, on s'occupa de repeupler les maisons. 
Le besoin d'avoir coûte que coûte un recrutement fit oublier les 
conseils de la discrétion et de la prudence. Les portes des novi- 
ciats furent ouvertes à des enfants ou à des hommes, qui n'avaient 
pas la moindre vocation religieuse. Quels moines pouvaient-ils de- 
venir ? Ce fut le commencement d'une décadence plus profonde que 
celle du passé. Les Bénédictins eurent peut-être moins à souffrir 
encore que les Dominicains et les Franciscains. Ce relâchement a 

1. Villanueva, t. VII, 224. | — 
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été plus d'une fois comparé à la peste. C'était bien en’effet,une épi: 
démie des plus dangereuses. Elle eut son nom propre, la claustra (1), 
: La peste noire avait ruiné le pays, en privant l’agriculture des 
bras dont elle ne sauraït se passer. Or la fortune des monastères 
venait uniquement de leurs propriétés rurales. Lorsque les rede- 
vances n'étaient plus payées, les abbés se trouvaient dans l’impos- 
sibilité de nourrir leurs moines. Ils les envoyaient alors chercher des 
aliments et un gîte chez leurs parents ou chez des amis.Ces pauvres 
religieux étalaient aux yeux du monde le spectacle douloureux de 
‘leur vie relâchée. Cet état de choses dura en certaines contrées 
jusqu'à la fin du XIVe siècle. Le roi Jean fonda le monas- 
tère de Saint-Benoît de Valladolid pour appliquer À ces désordres 
un remède efficace, | 

Ce n'était pas encore tout. Les Souverains Pontifes s'étaient 
réservé la nomination à un certain nombre d’abbayes et de 
prieurés, Ils voulaient par ce moyen supprimer les inconvénients 
qui résultaient d'élections de prélats indignes, mais ce fut pour 
exposer les monastères à un danger non moins grave. Les moines 
furent souvent placés sous l’autorité nominale de cardinaux, d’évé- 
ques ou de simples clercs, qui prenaient le titre d’abbé, sans en rem- 
plir les fonctions ; ils prélevaient la meilleure part des revenus mo- 
nastiques, Quelques-uns, dans le but d'augmenter ces rentes, ne 
craignaient pas de diminuer le plus possible le nombre des reli- 
gieux (2). n. | 

Vicente de la Fuente résume en ces quelques mots l'exposé dé la 
situation religieuse de l'Espagne : Le relâchement des mœurs, 
l'ignorance, l'indiscipline, la violation des immunités ecclésiastiques, 
tels sont les maux qui fondirent alors sur l'Église d'Espagne (3). . 


II 


TENTATIVES DE RÉFORME. 


Les fréquentes relations qui existaient au XVe siècle entre 
l'Italie et la Catalogne apportèrent dans cette dernière province le 
nom et la réputation des Bénédictins qui avaient adopté les obser: 
vances du monastère réformé de Sainte-Justine de Padoue. Bernard 
de Torruelos, qui gouvernait l’abbaye de Saint-Féliu de Guixol 


1. La epidemia misma fué llamada en las cronicas monasticas ; la claustra. Vicente de la 
Fuente. o. c.t. IV, 367. 
2. Vicenté de Fuenté. o. c. t. IV 367, 
3. lbid., 444. | 
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(1431-1439), fit observer leurs constitutions par ses religieux, sans 
toutefois les incorporer à la congrégation italienne. Cette rétorme 
ne dura pas plus que lui. Après sa mort, le monastère, retombé en 
commende, se trouva bientôt dans un état semblable à celui où il 
était avant la tentative de l’abbé Bernard (1). 

Il y eut quelques années plus tard un essai du même genre dans 
un autre monastère de la province. Le:roi d'Aragon, Alphonse V, 
qui avait vu de près les moines réformés italiens, voulut procurer à 
ses États le bienfait de leur présence. L'abbaye du Montserrat était 
alors vacante. Il la fit donner à un profès de la Congrégation de 
Sainte-Justine, Dom Antoine d’Avignon(1442). Six confrères le sui- 
virenten Catalogne ; le prince comptait sur eux pour étendre l'œuvre 
de la réforme. Mais cette entreprise ne réussit pas mieux que la 
première. Dom Antoine mourut après un abbatiat de douze ans. 
Son successeur, Pedro Antonio Ferrer, refusa de marcher sur ses 
traces ; les moines italiens survivants reprirent le chemin de leur 
patrie (2). 

Ce que n'avaient pu faire au Montserrat les moines de la Congréga- 
tion de Sainte- Justine, fut exécuté avec un succès extraordinaire par 
ceux de la Congrégation de Valladolid. Ils prirent possession de 
cette abbaye, le 28 juin 1493. Garcia de Cisneros conduisait la 
nouvelle colonie monastique. Sous son sage gouvernement, l'abbaye 
catalane prospéra de manière à fixer sur elle l'attention générale. 

Ferdinand et Isabelle la catholique, émerveillés par de si heureux 
résultats, voulurent étendre cette réforme à tous les monastères 
catalans et aragonais ; ils donnèrent à Garcia de Cisneros la mis- 
sion de réaliser ce dessein. Quelques abbés entrèrent généreusement 
dans ces vues. Dom Gaufredo Sorts, abbé de Saint-Culgat, désirait 
vivement introduire la réforme chez lui, C'était un homme très zélé 
pour l’observance monastique et d'une piété exemplaire. Il donna 
à l'abbé du Montserrat des pouvoirs de-vicaire-général, en lui de- 
mandant de s'adjoindre aux moines de sa Congrégation. Cisneros 
choisit Dom Fernando de Medina et Dom Pedro de Burgos (3). 
Frédéric de Portugal, évêque de Callahorra et abbé commenda- 
taire de Ripoll, lui donna la même autorité dans son abbaye avec 
_ la mission d'y introduire la réforme, 

Mais les Claustrales et leurs supérieurs ne partagèrent pas en 
général ces sentiments. Comme ils ne voulaient point reconnaître 


x. Florez, Espana sagrada,t XL.V, 177. 
2. D'Argaiz, La perla de Catalana 93-95 ; Yepes, o. c. IV., p 240. 
3. D'Argaiz, 0. c., 332. Navarro, Vida del V, G. Garcia de Cisnervs, 85. 
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au roi Ferdinand le droit de leur imposer une observance qu'ils 
n'avaient jamais vouée, ce prince sollicita du souverain Pontife 
Alexandre VI une bulle, qui nommait Cisneros visiteur général et 
réformateur de tous les monastères d'Aragon et de Catalo- 
gne (1505) (°). 

Les moines de Saint-Culgat et de Ripoll, qui étaient les plus 
menacés de se voir soumis à Ja réforme, se préparèrent à une 
résistance acharnée à Saint-Culgat; les opposants avaient le prieur à 
leur tête. Cisneros fut obligé, pour le mettre à la raison, de procéder 
juridiquement contre les rebelles ; ceux-ci en appelèrent à Rome. 
Dans la plupart des maisons, moines et supérieurs, peu soucieux 
de changer leur manière de vivre, essayaient de gagner du temps. 
L'abbé du Montserrat le savait ; aussi s'empressa-t-il d'envoyer à 
Rome Dom Pedro de Burgos soutenir la cause de la réforme (2). 

Les Caustrales, comprenant que la résistance ouverte, même 
déguisée sous la forme d'un appel au Saint-Siège, serait inutile, 
changèrent de tactique. Le roi Ferdinand était alors à Ségovie. Le 
président de la Congrégation, Dom Galceran de Roccabruna et Dom 
Pablo Vicens, cellérier de Saint-Pierre de Rode, furent délégués 
auprès de Sa Majesté pour lui exprimer le désir où était toute la 
province monastique de Taragone de se conformer à ses ordres. Ils 
lui déclarèrent que cette grave question de la réforme serait traitée 
au chapitre général suivant qui se tiendrait à San Pablo de Barce- 
lone en mai 1506. L'abbé du Montserrat, visiteur et réformateur des 
monastères de la Congrégation, y serait convoqué. Leurs confrères 
allaient, dès maintenant, prendre des mesures propres à satisfaire le 
Roi et Cisneros. 

Le chapitre se tint, en effet, mais les abbés et les moines furent 
unanimes à refuser une réforme, qui leur imposerait plusieurs 
observances pénibles. Sachant bien qu'il ne pourrait jamais les 
réformer malgré eux, le Visiteur rentra dans son abbaye et ne s'oc- 
cupa plus de remplir une mission dont l'impossibilité lui était si 
nettement démontrée. 

Dom Miguel Castaño, abbé de San Feliu de Guixol (:X 1523), 
fut plus heureux dans son monastère. Il parvint à l’incorporer à la 
Congrégation de Valladolid et à réformer ses religieux. A la 
demande du roi Ferdinand, Léon X chargea Dom Pedro de Burgos, 
qui avait succédé à Cisneros sur le siège abbatial du Montserrat, 
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de visiter et de réformer les monastères de femmes, bénédictins et 
autres, situés en Catalogne. Les moniales se prêtèrent mieux que 
les moines aux désirs du roi. Celles de San Pedro et San Antonio 
de Barcelone embrassèrent la réforme (1). L'abbé du Montserrat 
fut moins heureux dans la réforme des monastères roussillonais, 
dont l'avait chargé Henri d'Aragon (2). 

Le souvenir de l’insuccès de Cisneros ne découragea point 
Philippe [1], qui s'était fait dans ses États le promoteur des réfor- 
mes religieuses. Les abbayes des Claustrales, restées quelque temps 
sans titulaire, avaient vu le relâchement progresser parmi leurs 
moines d’une manière inquiétante. Clément VIII et le roi d'Es- 
pagne voulurent appliquer à cette situation un remède efficace, 
Ils confièrent aux religieux les plus recommandables de la Province 
de Taragone et Saragosse le soin de visiter eux-mêmes les monas- 
tères. Leurs relations sur l’état de l’observance furent expédiées en 
cour de Rome. La Congrégation envoya de son côté des procureurs. 
Le Souverain Pontife, après avoir écouté leurs observations et 
s'être rendu un compte exact de la situation des abbayes et prieu- 
rés, publia une bulle, prescrivant la réforme et imposant aux moines 
un régime fixé avec beaucoup de modération. Malgré ces sages tem- 
péraments, certaines prescriptions du document pontifical offraient 
de graves difficultés pratiques ; il n’en fallut pas davantage pour 
rendre la réforme impossible, Les C/australes restèrent à peu de 
choses près ce qu'ils étaient auparavant (3). 

Un nouvel essai de réforme fut tenté sous le gouvernement de 
Philippe IV. Les rois d'Espagne se plaisaient à donner quelques 
abbayes de cette province à des membres de la Congrégation de 
Valladolid. L'observance bénéficiait de ces choix. En 1628, un reli- 
gieux de cette Congrégation, Dom Francisco Garcia Calderon, 
arriva dans la ville de Barcelone, muni des pleins pouvoirs du 
oonce apostolique et du roi pour réformer les C/australes. I1 devait 
commencer par Ripoll. Dès que le procureur de cette abbaye fut 
informé du motif de sa présence, il alla lui demander communica- 
tion du bref, autorisant sa mission. Comme sa démarche fut sans 
effet, il récusa l’envoyé royal (4). 

Les choses n’en restèrent point là. Ripoll occupait en Catalogne 
yne situation trop importante pour qu'une affaire de cette nature 


1. Yepes, t IV, 214; d'Argaiz, 147. 
2. D'Argaiz. 161-164. 
3 Mémoire de Dom aneiiee de Eril, publié par Tristany, 55-657. 
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passât inaperçue. Le Père Calderon insistait pour l'exécution du 
mandat à lui confié. Mais les sujets de l’abbaye, les députés du 
royaume d'Aragon, la ville de Barcelone, son conseil des cent et 
le chapitre de sa cathédrale s’opposèrent à la réforme (1). Le prési- 
dent de la Province ou Congrégation, Dom Francisco de Eril, abbé 
de San Culgat de Vallès, prit la défense du monastère de Ripoll 
dans un mémoire où il s'efforce de prouver que ces procédés se ré- 
forme étaient contraires au droit (2). 

Les moines de Ripoll, déclarait-il, n'avaient aucun besoin d’être 
réformés. En tout cas, les constitutions donnaient au chapitre pro- 
vincial tous les pouvoirs nécessaires pour réprimer Îles abus. Il 
était dès lors inutile de recourir à un étranger ; dans cette abbaye 
les moines suivaient les mêmes réglements que dans les autres 
monastères, vivant sous l'obéissance de leur abbé et observant avec 
fidélité les trois vœux essentiels de la Religion. On ne pouvait leur 
faire un reproche de ne point observer à la lettre la règle de saint 
Benoît, puisqu'il en était ainsi dans la plupart des Congrégations. 
Leur vie se passait dans l’intérieur de la clôture, qu'ils ne pouvaient 
franchir sans une permission expresse. Chacun avait, à la vérité, 
ses appartements particuliers et administrait personnellement son 
bénéfice, Mais une entière soumission à la volonté du Supérieur 
écartait les abus que l'on aurait pu craindre ; et ils remettaient de 
temps à autre entre les mains de l'abbé tout ce qu'ils avaient. Ils ne 
mangeaient en commun que durant l'avent et le carême. Le mo- 
nastère leur fournissait, pendant le reste de l'année, le pain, et tous 
leurs aliments. [ls portaient toujours le costume monastique, qui 
leur était fourni par la communauté. Il se composait d’une tunique, 
d'un scapulaire sans capuchon, et d’une barette ; ils revétaient. au 
chœur une couille, et en ville un manteau (3). 

Pour comprendre les obstacles que la réforme rencontrait dans ces 
movastéres,il ne faut pas perdre de vue l'esprit profondément parti- 
culariste qui régnait en Catalogne et dans toutes les provinces espa- 
gnoles. Les Claustrales ne pouvaient être formés à l'observance 
régulière que par des moines de la Congrégation de Valladolid, 
Castillans pour la plupart. Or, pour le Catalan, si fier des privilèges 
et de l'autonomie de sa province, le Castillan était un étranger, 
presque un ennemi. Voici les réflexions que fait à ce sujet un 
voyageur du commencement de ce siècle: € Le Catalan a un orgueil 


1. démoire de D. Francisco de Eril, adressé au roi Philippe IV ; cine 72: 
2. Cf. Tuistany, 43-54. 
4. Îbid.. 47, 222-221. 
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national qui lui est propre. Il ne voit rien au-dessus de lui. Il ne 
fait point de cas des autres Espagnols ; il en méprise même une 
partie ; et sa haine est au-dessus de toute expression contre le Cas- 
tillan (1). » Cet état d'esprit permet d'apprécier à leur juste valeur 
les faits qui viennent d'être exposés. Aussi ne saurait-on assez 
admirer le succès de Cisneros au Montserrat et la persévérance de 
la réforme dans cette abbaye et à San Felu de Guixol. Ce ne fut 
pas sans difficulté ; les archives de la Congrégation de Valladolid 
en font foi. 

L'histoire de ces diverses tentatives de réforme montre les 
Claustrales nantis d'une organisation, qui avait pour base la Con- 
stitution bénédictine, Leurs chapitres généraux se tenaient tous 
les trois ans, au mois de mai, dans le monastère de San Pablo de 
Barcelone. Yepes annonce qu'il parlera au cours de ses chroniques 
des décisions de ces chapitres et des observances particulières 
de chaque maison (2). Le temps lui a manqué pour tenir sa pro- 
messe, On élisait dans chacune de ces réunions trois présidents, 
deux pour la Catalogne et un pour l’Aragon. Ils faisaient la 
visite des abbayes et exerçaient sur la province une certaine 
autorité, Les observances de la Congrégation et le régime qu'elle 
devait suivre étaient fixés par les Constitutions ; il en parut une 
édition à Barcelone en 1662. 

Chaque abbaye eut d'abord son noviciat. On trouva plus avan- 
tageux dans la suite de réunir à San Pablo de Barcelone tous les 
novices de la Congrégation (Chapitre général de 1661) (3). Il fut 
transporté l’année suivante à Besalu pour revenir ensuite à Barce- 
lone (+). Un scholasticat y fut adjoint Sur la demande de Phi- 
lippe I1, Clément VIII autorisa les Claustrales (14 août 1592) à 
fonder auprès de l'université de Lérida un collège, placé sous la 
juridiction des présidents. Pour assurer à cette fondation les moyens 
de subsistance, on lui assigna les revenus des monastères de San 
Lorenzo del Monte, de Nuestra Señora del Col, de Santa Maria de 
Belleres et de plusieurs autres. On voulut plus tard transférer ce 
collège dans l’université de Huesca, où se trouvait celui des Cis- 
terciens Claustrales. | 

| CONCLUSION. 

Ces renseignements incomplets ne peuvent se présenter comme 

une histoire, même succincte, des bénédictins de la Province de 


. x. Alex. de La Borde, /rinéraire descriptif de l'Espagne (Paris, 18c8), t. I, 136. 
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Taragone et Saragosse. Mon but a été de satisfaire la curiosité 
dés lecteurs de la Revue bénédictine en mettant sous leurs yeux ces 
quelques détails relatifs à l’une de nos Congrégations les moins 
connues. Îls permettront d'attendre un travail de longue haleine, 
que nous donnera quelque jour, je l'espère, un bénédictin espagnol. 
Le passé monastique de ce pays est à peine exploré. 

Les Claustrales disparurent, comme tous les religieux espagnols, 
en 1835. Les guerres de la Révolution de l'Empire avaient déjà 
soumis leurs monastères à une douloureuse épreuve. Campredon 
fut pillé et incendié en 1793 et 1794 Les troupes impériales dé- 
truisirent Besalu, Nuestra Señora de la O, San Juan de la Peña 
Il y avait dans cette dernière abbaye, à la fin du XVIIIS 
siècle, vingt moines dont dix bénéficiers, et une maitrise, qui con- 
tribuait beaucoup à la splendeur des offices. 

Les continuateurs de Florez et Villanueva reçurent dans les 
monastères de cette congrégation, au commencement du XIX° 
siècle, un bienveillant accueil. L'abbé de San Esteban de 
Banyuls, Dom Benito de Olmera, et l’archiviste, Dom Gaudencio 
de Puig, communiquèrent à Mérino des documents qu’il utilisa 
pour la rédaction du tome XLIII de l'España Sagrada. Le même 
auteur recueillit un riche butin à Ripoll, Villanueva rencontra 
dans cette abbaye, vers 1806, ün moine du Montserrat, Dom Benito 
Rébas, occupé au classement des archives (1). Le chancelier de 
Bésalu, Dom José Sanz, et l'abbé, Dom Melchior de Rocabruna, 
fournirent à La Canal des notes, qu'il utilisa en rédigeant le volume 
quarante-cinquième de l'Espagne sacrée, 


Dom J. M. BESSE. 
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LA TONALITÉ ET LA RYTHMIQUE 
DU CHANT GRÉGORIEN. 


II 


Si notre musique actuelle n'est pas un obstacle au rétablissement 
du chant liturgique quant à fa tonalité, à l'harmonie, elle l'est bien 
quant au rythme, quant à la mesure, élément indispensable de 
toute musique. Elle est devenue l'adversaire du chant grégorien 
dès le siècle de Hucbald de St-Amand, lorsqu'on a commencé à 
admirer le déchant, combinaison de plusieurs notes et mélodies 
simultanément. 

Jusqu'à cette époque, le chant liturgique dominait exclusivement; 
il était la propriété de toutes les églises cathédrales, monastiques, 
collégiales. La théorie de ce chant, déjà alors plusieurs fois sécu- 
laire, était enseignée dans les écoles musicales, les maîtrises, sa 
pratique était de chaque jour. Alcuin, dans une pièce de vers qu'il 
adresse à Charlemagne sur les études dans l'école palatine, nous 
décrit cette éducation liturgique et musicale (1) : 


Candida Sulpitius post se trahit agmina lector, 

Hos regat et doceat, certis ne accentibus errent. 
Instituit pueros Idithun modulamine sacro ; 

Utque sonos dulces decantent voce sonora, 

Quot pedibus, numeris, rythmo stat musica, discant. 


« Sulpice, le lecteur, dit-il, conduit une troupe d'enfants vêtus 
de blanc, qu'il gouverne et instruit à observer dans les mots les 
accents nécessaires. Idithun les forme au chant sacré et, pour que 
leur voix sonore fasse entendre de douces mélodies, il leur enseigne 
comment la musique se compose de pieds, de nombres et de ryth- 
mes. » Alcuin tenait extrêmement à ce que les lecteurs, pour être 
bien entendus et compris, observassent avec soin l’accentuation des 
mots et la ponctuation des phrases. Ceci était en effet la prépa- 
ration indispensable pour bien chanter. Qui ne sait pas bien lire et 
réciter un texte, ne le saura jamais chanter. Pour le même motif, il 
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recommandait fort aux copistes d'être exacts à marquer dans les 
livres cette ponctuation et ces accents. Il avait placé dans la salle, 
où travaillaient les copistes, une grande inscription en vers: 


Per cola distinguant proprios et commata sensus, 
Et punctos ponunt ordine quosque suo ; 

Ne vel falsa legat, taceat vel forte repente 

Ante pios fratres lector in ecclesia. 


€ Pour rendre le sens intelligible, qu'ils distinguent bien les 
phrases et les membres de phrase, plaçant les points où ils doivent 
être. De peur que le lecteur, à l'église, ne lise de travers ou ne 
s'arrête tout à coup, avant que les frères puissent répondre. } 

Ces prescriptions pourraient parfaitement servir encore de nos 
jours, sauf la dernière qui regarde les copistes, et un bon maître de 
chant commencera d’abord à apprendre la bonne lecture à ses 
jeunes élèves, ensuite il leur expliquera comment les mélodies gré- 
goriennes se composent de pieds, de syllabes musicales, d'une, de 
deux ou de trois notes, comment celles-ci forment le nombre ou la 
phrase musicale. Enfin, après avoir indiqué le mouvement des 
détails, il leur montrera que la mélodie entière doit avoir un 
rythme bien mesuré, bien réglé par la phrase, par la séparation et 
distinction des parties, par les ralentissements à faire à la fin des 
phrases, et surtout à la fin de toute la mélodie. Il leur montrera 
quelle influence doit avoir sur le rythme ou la mesure l'accent 
tonique ou la bonne accentuation du texte, 

Tout cela semble bien simple et bien naturel, et nous pouvons 
dire que ceux qui s'occupent pratiquement, journellement du chant 
liturgique, n’y verront aucune difficulté, et comprendront plus faci- 
lement les auteurs du moyen âge, qui parlent du chant. 

€ Le grand régulateur dans l'exécution du chant liturgique, c'est 
« le nombre oratoire, c'est-à-dire l'accent et la phrase.» Cet axiome, 
répété tant de fois, reste la base d'une bonne interprétation du 
chant grégorien. Suivons-nous le même principe dans l’enseigne- 
ment de la musique actuelle? Commencons-nous par la lecture, 
comme Alcuin le prescrit ? Point du tout. La première chose qu'on 
enseigne dans l'étude de la musique, c'est la valeur des notes.On ap- 
prend à distinguer les rondes des blanches, celles-ci des noires, etc. 
Toute l'attention de l'élève doit consister pour longtemps, à obser- 
ver la valeur des notes, en s’aidant de ses mains et de ses pieds. 
C'est justement le contraire pour l'enseignement du plain-chant. 
La valeur des notes viendra bien plus tard quand l'élève aura déjà 
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appris à chanter. Voilà ce que n'ont pas compris certains auteurs 
qui nous proposent de temps à autre des théories nouvelles. C'est 
ce que montre M. Houdard (:), dans la préface de son volume, 
dont l'annonce promettait tant et qui en somme n'a rien donné de 
bien saillant : € On ne trouvera point dans cet ouvrage, dit-il, des 
«€ dissertations subtiles sur la manière la plus convenable d'exé- 
« cuter le chant restauré. Ceci relèvera de l’enseignement du sol- 
€ fège. » Oui, des maîtres de solfège nous apprendront bien des 
choses, excepté à interpréter le chant grégorien. L'art musical con- 
temporain est incapable de nous ouvrir les portes du sanctuaire 
grégorien. Malgré tous les points de rapprochement entre les deux 
genres de musique, il en existe un, où il y a opposition totale, c'est 
la rythmique, la mesure. Si nous laissons sur ce point se con- 
fondre nos notions, nous ferons un tort immense au chant litur- 
gique et nous le dégraderons au profit de l'art moderne, qui 
réclame d’autres lois fondamentales au point de vue du rythme, à 
cause de la polyphonie, à cause de la simultanéité des mélodies. La 
musique liturgique grégorienne est un art sublime. «€ Cette grâce 
« et cette perfection sont unique; la mélodie grégorienne, ainsi 
€ restaurée, ainsi comprise, ainsi chantée, n'a sans doute pas de 
« rivales daus toute la musique (2). » 

On a beaucoup écrit sur le rythme grégorien, on a fait davantage, 
on a chanté, on a tâché de ressusciter à une nouvelle vie ces 
mélodies si anciennes. Faut-il croire que tous ces efforts n'ont 
abouti à rien,que tous les succès sont une aberration déplorable? On 
constate que plusieurs écrivains en France tâchent de nous prouver 
que les travaux entrepris pour retrouver et restaurer le chant 
liturgique sont de pures utopies. Le plus hardi et le plus absolu 
adversaire de la restauration bénédictine est M. Houdard, que nous 
avons déjà cité. C'est M. Houdard qui va nous révéler le secret du 
langage neumatique, dont personne avant lui n'a su pénétrer les 
mystères. Selon lui on trouvera l'explication et l'intelligence des 
neumes par l'étude approfondie des neumes mêmes. On serait tenté 
de croire qu'il a le mérite d'avoir le premier découvert l'alphabet 
neumatique. Les copistes du X° et du XI° siècle, Guy d’Arezzo ne 
l'ont point su lire, bien moins encore les théoriciens des XI1°, XIIIe 
siècles. Conséquemment tous les procédés de cette phalange con- 
sidérable d'hommes érudits, qui depuis bientôt un siècle se sont 


1, Le système du chant dit £régorien, par G. Hondard. Paris, librairie Fischbacher, 1898. 
2. Feuilleton du € l'emps », 27 juin 1899. 
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occupés de cette question, et surtout les procédés de l'école de 
Solesmes sont défectueux, parce qu'ils pêchent par la base. Ils 
se sont tous appuyés sur des textes, qui eux-mêmes ne contien- 
draient plus la vérité. 

Un seul manuscrit, dit-on, le n° 339 de St-Gall (publié dans la 
première année de la Paléographie musicale de Solesmes), doit 
nous servir de base. Nous devons tâcher de le savoir lire, de 
comprendre toutes les indications concernant le rythme, et nous 
y trouverons tout, le texte des mélodies, les indications les plus 
minutieuses pour le rythme ou la mesure, voire même (chose 
absolument nouvelle) les indications pour les nuances les plus 
subtiles, tant de choses, que même une partition moderne serait 
incapable de nous donner une telle richesse de détails. Cela adinis, 
tout le monde comprend de suite, que toutes nos éditions moder- 
nes, et principalement le € Liber Gradualis », doivent être très 
défectueuses. C'est beaucoup dire. Personne ne niera qu'il puisse 
encore y avoir, même dans le € Liber Gradualis », des passages qui 
devront être corrigés, mais se déclarer soi-même infaillible et 
donner ses propres opinions comme Îla seule vérité, est de nature 
à nous mettre en garde contre une déception bien grande. 

A notre avis, le livre de M. Houdard est bien loin d'apporter 
un nouvel élément sérieux dans la question du chant grégorien. 
C'est une attaque injuste contre l’école de Solesmes, qui n'est 
aucunement appuyée par des arguments historiques ou esthétiques. 
Ce sont des assertions sans fondement. Citons quelques exemples : 
€ On ne trouvera, dans cet ouvrage, ni dissertations oiseuses sur les 
« faits historiques connus qui ont précédé les premiers essais de 
« l’art grégorien. > (Avertissement, p. V.) Quels sont ces faits 
historiques connus ? Veut-on parler du livre de M. Gevaert sur la 
« Mélopée antique » ? Il est question des € inconséquences de la 
€ théorie actuelle ». € Après avoir sapé à la base l'édifice actuelle- 
« ment chancelant (!), nous nous devons à nous-même d'en con- 
« struire un nouveau, qui justifiera, par sa solidité, l'œuvre de 
€ destruction accomplie antérieurement ÿ. Que tous les amateurs de 
l’art liturgique se tranquillisent ! Le danger, qui nous menace, n'est 
pas si imminent. 

Notre démolisseur poursuit son œuvre de destruction de la 
manière suivante. € Prendre comme point de départ une transfor- 
&« mation quelconque du moyen âge — pour remonter à la source 
€ commune, est une utopie. » Et cependant (p. 135) nous lisons : 
€ Saïint-Gall nous parait Ctre le centre vers lequel convergeaient 
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€ toutes les écoles de chant. Seuls les manuscrits sangalliens nous 
« donnent une mélodie parfaitement solide techniquement ; tout 
€ autre part, c'est l’incohérence, et même la ruine future du chant 
€ nettement entrevue. > L'auteur ne connaît-il pas la preuve 
évidente, faite par la Paléograplie musicale, que des centaines de 
manuscrits, recueillis dans les différentes parties de l'Europe, nous 
donnent absolument la même version et non seulement à la même 
époque, mais à des époques très différentes, jusqu'aux siècles plus 
rapprochés de nous ? 

On lit plus loin: € Ne sommes-nous pas autorisé (par quels docu- 
€ ments ?) à voir tout naturellement dans les manuscrits sangalliens 
«€ la copie de la version primitive, romaine, authentique des VIe, 
€ VII°, VIIIe siècles, arrivée à son apogée de perfection artistique 
« et pieusement conservée à Saint-Gall, dernier asile de la tradition 
€ pure ? > Ne sait-on pas, que justement ce point est attaqué de la 
manière la plus absolue par d’autres écrivains ? Injustement, selon 
nous, sans doute, mais cela ne nous montre-t-il pas, que la manière 
de procéder soi-disant scientifique de M. Houdard ne nous donne 
pas plus de garanties de vérité que les systèmes de bien d’autres, 
tels que Gevaert, le KR. P, Dechevrens, Riemann, Artigarum, Flei- 
scher ? 

Si le manuscrit n° 339 seul est la source authentique du vrai texte 
grégorien, il faut une preuve historique certaine que ce manuscrit 
est la seule copie fidèle de l'original. Qui nous le prouvera? « A 
défaut de certitude historique {sic /) on peut dire que la chose 
n’a rien d'illogique. » C'est une faible consolation. 

Si nous pouvions dire que toute la thèse de M. Houdard sur le 
€ temps rythmique », malgré le manque de témoignages historiques, 
n'avait rien d'illogique ! Heureusement il y a assez de témoignages 
qui condamnent sa théorie. Pour être logique, il faudrait pouvoir 
prouver la vérité de la majeure. Construire un syllogisme avec une 
majeure incertaine, c'est dangereux. Cette majeure est, € que 
« chaque signe (neume) employé, soit qu'il représente une seule 
€ note, soit qu'il en représente plusieurs formant un groupe, est un 
€ rythme séparé, c'est-à-dire, un temps rythmique ». Expliquons 
cette thèse de l’auteur. Si elle ne peut être prouvée, tout son 
système tombe à faux. | 

€ Nous ne connaissons (p. 15) que deux signes (ou neumes) 
€ fondamentaux isolés : la virga et le punctum. Tous deux repré- 
€ sentent un son ayant la même valeur-durée. > C’est toujours 
l'auteur qui affirme, et qui triomphe par des exclamations comme 
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celles-ci : € C'est irréfutable. > € La notation neumatique est donc 
€ (pourquoi donc ?) le rendu graphique certain, visible et indéniable, 
« du sens idéal de la phrase musicale, dans ses ondulations, ses 
€ nuances, son rythme, son repos, ses élans, ses envolées même ; 
« pur chef-d'œuvre d'invention que nul (sauf lui) n’a entrevu, 
€ mais que tous verront dans les pages qui suivent ». Remarquons 
que le KR. P. Dechevrens, dont nous parlerons tantôt, arrive 
justement à un résultat opposé. € Le punctum et la virga, d’après 
€ Houdard, égalent, l’un comme l’autre, un temps rythmique entier. 
« Cette valeur leur est imposée par la pureté de la déclamation 
« aussi bien que par l'équilibre de la phrase musicale, au point de 
« vue purement musical ». Donnons comme € temps rythmique » 
une valeur que nous comprenons mieux, une noire de la musique 
contemporaine. Cette noire est l'unité. Tous les neumes fonda- 
mentaux, les virga et les punctum égalent une noire comme 
valeur, comme durée. Supposons le mot Dosinus noté par une 
virga et deux punctum, et nous donnerons aux trois syllabes du 
mot, à la syllabe accentuée, comme aux deux autres, une noire et 
nous dirons, dü- mi- nüs, au lieu de d5- mi- nüs. 

Jusqu'ici on pourrait encore accepter la découverte de M. Hon- 
dard. La difficulté et la contradiction se trouvent dans les neumes 
composés. Le plus simple c'est le podatus et la clivis. Le podatus 
se forme de deux notes, dont la seconde est toujours plus élevée 
que la première, pour la cAvis c'est le contraire. D'après M. Hou- 
dard, les deux notes, qui forment le fodatus ou la c/ivis, sont un 
seul et même dessin mélodique et un seul € temps rythmique ». 
Comme nous adoptons pour le €teinps rythmique » la »oire, 
forcément le podatus et la clivis se composent de deux crockes, 
pour égaler en valeur-durée la noire. De quel droit? Pour quelle 
raison intrinsèque ? L'auteur ne nous le dit pas, il affirme sim- 
plement. 

Et il continue à affirmer que tous les autres neumes composés, 
toutes les transformations par addition, du groupe-racine, en tous 
ses dérivés, directs, indirects, et sous-dérivés, représentent chacun en 
soi un Ctemps rythmique » précis. Un groupe de 3, 4, 5 notes ne forme 
qu'un seul € temps rythmique », ne vaut pas plus comme valeur- 
durée, que la noyre, valeur de la virga ou du punctum. Voilà 
l'essence de la théorie rythmique du chant grégorien. Nous aurions 
d’après cette théorie, qui prétend être la seule vraie, dans les chants 
plus ou moins syllahiques, une succession de notes égales, daus les 
morceaux riches un rythme bizarre comme jamais on n'en a vu 
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dans la musique d'un peuple civilisé. Une succession de notes très 
rapides (presque toujours des doubles-croches), entre-coupées de 
temps à autre par quelques croches et plus rarement par des 
noires. Peut-on s'imaginer un chœur nombreux chantant une 
mélodie pareille, si on peut appeler de ce nom une série de notes 
sans ordre, sans séparation logique ? 

Nous ne nous arrêtons pas aux autres découvertes de M. Houdard 
notamment aux successions de plusieurs demi-tons, e f ff g,fg gêa, 
etc., ni aux #uances, clairement indiquées dans le manuscrit en 
question de St-Gall et remarquées pour la toute première fois par 
lui, Car, notez bien, tous les autres manuscrits de la même époque 
sont fautifs, bien qu'ils portent les mêmes signes ou du moins des 
signes semblables. Tous les théoriciens du moyen âge sont dans 
l'erreur, parce qu'ils construisent leur système sur des mélodies 
qu'ils ne savaient plus lire. 

Cette assertion que la tradition du rythme primitif était plus ou 
moins perdue déjà aux XI° et XIIesiècles, se trouve également dans 
l'ouvrage du R.P. Dechevrens. Celui-ci consacre au rythme du chant 
grégorien le deuxième volume de son grand ouvrage. Nous croyons 
qu'il est dans l'erreur aussi bien que M. Houdard, pour ne pas 
avoir compris la différence essentielle qui existe entre la musique 
polyphone et la musique déclamatoire, oratoire. Qu'on lise donc sans 
idée préconçue les textes de ces théoriciens tant calomniés du 
moyen âge,et tous ceux qui ont reçu une initiation pratique au chant 
liturgique, comprendront ce qu'ils veulent dire. En plain-chant c’est 
la même chose qu'en musique profane. Quelqu'un qui n’a jamais fait 
de la pratique dans un orchestre, saura-t-il comprendre les conseils, 
souvent peu clairs ou peu détaillés, qu’un manuel d'orchestration lui 
donnerait? Évidemment non. Y a-t-il quelque chose de plus clair 
que les paroles suivantes de Guy d’Arezzo : € On ne doit jamais, ni 
€ dans l'exécution ni dans la notation, disjoindre les parties d’une 
« distinction, moins encore les sons qui composent une syllabe ; 
« maïs, pour faire bien sentir chacune de ces parties, il convient 
« d’allonger un peu la dernière note, très peu dans la syllabe, 
« davantage dans la neume, et plus encore à la fin de chaque dis- 
€tinction. » Voilà des recommandations que tout maître du chant 
grégorien fera fréquemment à ses élèves. Ces ralentissements, dont 
parle l’Arétin, sont marqués dans certains manuscrits par des lettres 
ou autres signes. M. Houdard, à l'encontre de la tradition, prétend 
y voir des indications de zuance ; le KR. P. Dechevrens au contraire 
y voit des valeurs de notes différentes. | 
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Le KR. P. Dechevrens diffère essentiellement de M. Houdard. 
Selon le premier € quelques tentatives ont été faites pour compléter 
€ la signification insuffisante des neumes, entre autres par Hucbald 
« et par Odon de Cluny ; maïs elles n’ont pas abouti. Jusqu'à la fin, 
«€ c'est-à-dire jusqu'à Guy d’Arezzo,lanotation neumatique est restée 
« ce qu'elle fut à l'origine, un système des plus primitifs et des moins 
€ suffisants ». M. Houdard dit justement le contraire. D'après lui, 
les seuls manuscrits de St-Gall nous donnent l'ancienne version 
intacte, toutes les copies des siècles postérieurs sont fautives, la 
transcription de Guy d'Arezzo une corruption déjà complète. Selon 
le KR. P. Dechevrens € la notation même de St-Gall est absolument 
€ insuffisante (II vol., p. 320); c'est au point de vue du rythme que 
& les manuscrits de la célèbre abbaye méritent d’être étudiés, le 
« rythme étant la partie principale du système de notation.» Mais 
avant d'étudier le rythme, il est de la première nécessité de con- 
naître la mélodie, 

Maintenant quelle est, selon le KR. P. Dechevrens, la valeur ryth- 
mique des signes qui composent la notation neumatique? Pour 
commencer, l’auteur suppose les deux faits démontrés déjà par tous 
les témoignages de l'histoire (p.228). Le premier fait est: € la 
« musique grégorienne possède un rythme musical, semblable dans 
€ son essence à celui de toutes les autres musiques. y Que la mu- 
sique grégorienne ait un rythme semblable aux musiques contem- 
poraines, gréco-romaine, syrienne, arabe, copte, arménienne, per- 
sonne ne le niera, parce que toutes ont le même principe décla- 
matoire et oratoire. Que la musique grégorienne ait un rythme 
semblable à notre musique européenne, polyphone, l’auteur ne l'a 
pas prouvé et ne pourra jamais le faire, parce que ce sont deux 
systèmes trop différents. S'il nous cite des théoriciens des XII°, 
XIII°, XIV° siècles, nous répondrons que ces auteurs parlent de la 
musique, du plain-chant mesuré, à plusieurs parties, où les 
anciennes règles si simples de déclamation, d'accent et non-accent, 
de thésis et d’arsis, ne suffisaient plus. C'est en effet une nécessité 
absolue pour la polyphonie, d'avoir un système rythmique mathé- 
matiquement réglé. Les mouvements simultanés des voix deman- 
dent impérieusement une valeur-durée fixe, égale dans tous les cas, 
exprimée clairement par la séméiographie. Et il a fallu beaucoup 
de siècles pour trouver notre notation, conventionnelle mais reçue et 
comprise partout. 

Dans l’ancienne musique gréco-romaine, de laquelle dérive le 
chant liturgique, cette régularité mathématique du rythme n'était 
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non seulement pas nécessaire, mais elle aurait été à cause de la 
monophonie de la mélodie, sans accompagnement harmormique, un 
grand obstacle. La puissance de la mélodie grégorienne consiste 
dans la marche de la mélodie libre, et indépendante d’une harmonie, 
qui la contraint dans des limites au point de vue du mélos et du 
rythme. La musique européenne a créé une rythmique nouvelle, 
plusrégulière, plus mathématique, et pour ainsi dire plus mécanique. 
On a grandement tort de chercher des lois semblables dans le 
Chant liturgique. 

Si M. Houdard prend comme point de départ le € temps ryth- 
mique > comme unité, à laquelle tous les neumes doivent se 
réduire, le KR. P. Dechrevens voit dans les formes des neumes une 
indication claire et nette de la mesure. D’après lui le chant litur- 
gique avait au commencement une mesure semblable, sinon égale à 
celle de la musique moderne, de façon que la mélodie grégorienne 
peut se transcrire en mesures séparées, en temps égal ou inégal, 
selon les morceaux ('). Les mesures sont distinguées par des barres, 
comme un chant moderne. Et l'auteur s'est donné la peine de 
transcrire trente messes en notation moderne. Remarquons que, 
pour certains neumes, comme par ex. le quilisma, il arrive à une 
traduction très différente de celle de M. Houdard. En somme sa 
théorie va plus loin, en ce qu'il fixe une mesure mathématique aux 
chants de l’église, tandis que M. Houdard, tout en donnant une 
valeur-durée égale à chaque groupe-neume, ne prétend pas intro- 
duire une mesure à € w# seul temps moderne », ce qui en serait la 
conséquence, mais une succession de pieds rythmiques, qui en 
pratique, seraient bien #odifiés par les nuances, les ralentissements 
à faire, les pauses, les respirations, etc. 

Nous pourrions encore citer une brochure qui a paru dernière- 
ment à Paris (2). C'est un pamphlet violent contre l'école de 
Solesmes, écrit dans un langage passionné. L'auteur défend la 
même thèse que celle du KR. P. Dechevrens, insistant surtout sur 
les témoignages historiques. 

Que faut-il croire de ces témoignages ? Tous ces adversaires de 
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1. Cet article était déjà composé quand nous avons trouvé une confirmation pleine et en- 
tièére de notre manière de voir dans le A’irchenmusikalisches Jahrbnch, 1900, de Fr. X. Haber! 
(Ratisbonne, Pustet), où le R. P. Kornmäüller, musicologue allemand distingué, traite des 
théories du R. P. Dechevrens, pages 116-140. Voici la conclusion de cette remarquable étude. 
«€ A coup sûr, le zèle de l'auteur, et la peine extraordinaire qu'il s'est donnée pour prouver sa 
thèse, l'appuyer de toutes les façons possibles, rechercher et faire valoir tout ce qui présentait 
mèn.: nne simple apparence rationnelle à l'appui de son travail, méritent d'étre hautement 
reconnus. Mais l'interprétation inexacte de tant de passages des anciens auteurs, la confusion 
du rythme et du mètre, l'emploi de la musique mesurée ont fait échouer tous ses efforts. » 

2. Le rythimedes Afélodies grégoriennes, par J. Artigarum. Paris, Picard, 1899. 
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la tradition grégorienne sont dans l'erreur, en citant quelques textes 
soit des auteurs de la latinité classique, soit des auteurs chrétiens. 
Tous ces textes, loin de prouver un rythme semblable à notre 
rythme musical moderne, confirment au contraire l’ancienne thèse 
du rythme déclamatoire, Ainsi M.Artigarum se mettait en peine de 
prouver que le mot latin #odulatio signifie chanter en mesure ma- 
thématique. Il s'appuie sur le dictionnaire de Bède (:}, où celui- 
ci dit : modulatio graece bôiuos. Qui a jamais prétendu que la 
modulatio équivalent à cantus, doit être sans ryf#me? Au contraire il 
faut un rythme à toute us'ques conséquemment aussi au chant de 
l'Église, 

Nos adversaires ont également tort de s'appuyer sur les théori- 
ciens du moyen âge. Ceux-ci fournissent assez de textes pour 
prouver que le plain-chant, déjà en décadence à cause de la poly- 
phonie naissante, avait un rythme différent de la dernière. Citons un 
seul passage entre tous. Francon de Cologne (XIIe siècle) écrit : 
« Pour nous, nous ne nous proposons que de traiter de la 
«€ musique mesurée, qui vient après le plain-chant, comme /'acces- 
€ soire suit le principal. La musique mesurable est un chant mesuré 
€ par longues et par brèves... Je dis s#esurable, parce que, dans la 
« musique flane, on n'a nullement égard à une mesure sem- 
« blable (:).3 Entendons bien. Le plain-chant n’a nullement égard à 
une mesure semblable. Faut-il conclure de là, qu'il n'avait pas de 
mesure, pas de rythme, qu'il se chantait déjà alors en notes égales? 
Et un autre auteur du même XII° siècle, Jean de Garlande, 
chanoine de Besançon, dit, € après avoir traité de la musique plane, 
« appelée aussi s#mensurable, nous nous proposons maintenant 
« d'expliquer la musique mesurable >. Le chant liturgique en effet 
paraît smensurable, c'est-à-dire, sans mesure, si nous le comparons 
avec la musique polyphone. 

En finissant, résumons la question. Le KR. P. Dechevrens, 
M. Houdard et M. Artigarum prétendent que le chant de 
l'Église dès les X°et XI° siècles a dégénéré, a perdu le rythme 
musical propre, qui, au fond, était le même que celui de notre 
musique contemporaine. Ils attribuent tous les trois aux neumes 
une signification rythmique très précise, une valeur-durée qui peut 
se traduire en notes modernes. Au temps de l'invention de la 
polyphonie, ce rythme régulier, mathématique, fut abandonné ; on 


s. Bedae Venerabiiis operum pars I. Didascalica genuina, Patr. lat. tom. go, P. 145. 
2. Ars cantus mensurabilis, ap. De Coussemaker, Script. de music. tie aevi, nova 
tom. I, p. 117. 
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allait plus loin, on chantait par distinction avec l'art nouveau, en 
notés égales, sans vie, sans rythme artistique. 

A tous les textes qu'ils apportent, pour soutenir leurs opinions 
personnelles, on peut en opposer d’autres qui détruisent toute 
l'argumentation, qu'on pourrait baser sur les premiers. Et ce qui 
vaut bien mieux que toutes les paroles, qui souvent en matière d’art 
disent fort peu, ce sont les documents écrits, ces centaines et cen- 
taines de manuscrits qui, à travers les siècles, conservent tous la 
tradition vivante. Si nous n'avions que le manuscrit de St-Gall, si 
les siècles postérieurs ne nous avaient pas donné et conservé tant 
de copies, et dans une écriture musicale peu à peu plus lisible, plus 
claire, la question serait tout autre. On pourrait alors parler de 
hiéroglyphes, de monuments égyptiens et assyriens perdus, parce 
que personne ne nous donnerait la clef pour les comprendre. Mais 
heureusement il ne s’agit pas ici d’un art mort, dont il ne reste plus 
de traces que sur quelques feuilles noircies au fond de nos biblio- 
thèques, non, il s'agit d’un art qui est arrivé vivant presque jusqu'à 
l'entrée de notre siècle. Examinons les manuscrits de la célèbre 
abbaye de St-Gall, et nous pourrons constater par l'écriture 
même,que jusqu'à ce dernier magnifique manuscrit du XVIIlesiècle, 
la rythmique grégorienne était vivante, qu'elle se perpétuait par la 
tradition. On peut lire et constater par les manuscrits mêmes, 
jusqu'à quel point l'art grégorien était encore debout ; qu'on 
étudie à ce sujet les documents donnés par la Paléographie must- 
cale des RRK. PP. de Solesmes, ou même par le KR. P. Dechevrens 
dans son IIIe vol. On y apprendra plus que dans tous les textes des 
théoriciens. Nos adversaires, et nous comprenons parmi eux aussi 
. les autres musicologues qui doutent encore de la transcription 
correcte de neumes, faite aux XIe et XIIe siècles, ont grandement 
_ tort. Ils méconnaissent la puissance de la tradition. Ils ne veulent 
pas voir la concordance quasi-littérale de tant de copies dans tous 
les pays de l’Europe et à la même époque, ce qui est cependant 
l'argument principal et irréfutable de la transcription juste et con- 
forme à la mélodie chantée par tous et connue de tous. 

Car, et ceci est à noter, il ne s’agit pas ici d’une musique quel- 
conque, qui ne fut chantée que rarement, comme si de nos jours l’on 
voulait transcrire dans une autre écriture musicale une œuvre con- 
temporaine, à peine connue de quelques amateurs, mais il s'agit des 
chants liturgiques, chantés journellement, gardés avec soin et par 
sentiment de devoir. Les changer aurait été considéré justement 
comme un crime ; l'exemple de Guy d’'Arezzo nous le montre. Non 
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seulement les lois ecclésiastiques, les règles et les coutumes monas- 
tiques, mais encore le sentiment général et la surveillance de tous : 
s’opposaient essentiellement à toute innovation. Tous les adversaires 
de la restauration grégorienne font trop peu de cas de cet argument, 
qui à notre avis est peut-être un des plus forts. Et s'ils prétendent que 
la ruine générale a commencé à partir des XIIe et XIIIe siècles, ils 
sont entièrement dans l'erreur. Tous les ordres religieux qui prirent 
naissance à cette époque, n'auraient pas été de nouveaux et fidèles 
gardiens de ce patrimoine universel de l'Église d'alors ? On était 
encore bien loin des XVI<et XVIIe siècles, où de nouvelles congré- 
grations religieuses, rompant avec le passé, abandonnèrent le chant 
de l'office divin et par là le chant liturgique, inséparable du premier. 


D. Michel HORN. 
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48. Dans l'article : € le savant correcteur de l'imprimerie de Pierre 
Schôffer à Mayence, Adrien O.S. B. », M. Falk nous fait connaître 
la personne qui a inspiré les productions du célèbre imprimeur 
mayençais, surveillé la correction des épreuves et écrit les savantes 
préfaces de ces ouvrages ; c'est très vraisemblablement, sinon avec 
certitude, le bénédictin Adrien, de l’abbaye du Jacobsberg près de 
Mayence (1). Son confrère et contemporain, Wolfgang Trefler, loue 
son adresse à corriger les ouvrages (cf. Mist, pol. Blätter, t. 99, 
p.927). Élu abbé de St-Florin de Schônau, il résigna cette charge 
pour reprendre ses études ; il mourut le 4 des ides d'avril 1482 
(Johannis, Ker. Mog., 11, 817). Il a écrit le prologue de l'édition des 
lettres de S. Jérôme (édit. de Mayence, 7 sept, 1470). C'est égale- 
ment lui qui soigna l'édition du Psautier de Mayence de 1459 pour 
l'observance de Bursfeld. 

49. M. Léon Germain a consacré une notice à € René de Maria, 
abbé de Saint-Mihiel à propos d'une médaille à son effigie (2)». Il 
s'agit de René de Marie, protonotaire apostolique, auquel Louis de 
Lorraine résigna l'abbaye de Saint-Mihiel, et qui mourut en 
1531. 

50°. Le rôle que joua William Gifford,ou Gabriel de Sainte-Marie, 
dans les événements politiques de l'Angleterre, dans la fondation 
de la Congrégation béaédictine anglaise, et son administration 
épiscopale si féconde pour le diocèse de Reims, font vivement re- 
gretter que personne n'ait jusqu'ici entrepris d'écrire sa vie. En 
attendant, les admirateurs de ce grand moine pourront lire avec 
profit la notice que vient de lui consacrer l'abbé Haudecœur (3). 
[Note communiquée par M. Besse.] 

51. M. P. Albert donne une esquisse de la vie et des œuvres du 
célèbre Godefroid Bessel, abbé de Gôttweig, et annonce la prochaine 


1. Der gelehrte Korrektor Adrian O. S. B. der Peter Schoferschen Druckerei :u Mains. 
Centralblait f. Bibliothekswesen (nai 1899, pp. 233-237). 
2. Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 3° série, VIII (1859). 


377-291: | 
3. Zrav. de l'acad. de Reims, C1II, 291-313. 
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publication d'un travail plus étendu en deux volumes (:). Bessel 
occupe un rang distingué parmi les abbés de Gôttweig ; comme 
savant il mérite qu'on lui rende un juste tribut d'éloges. Son 
«€ Chronicon Gottiwicense » restera un monument impérissable de 
son talent et de son érudition. | 

52. M. Antolin Lotez Pelaez esquisse en quelques pages l'in- 
fluence littéraire de Sarmiento, célèbre écrivain bénédictin de 
Saint-Martin de Madrid et donne une liste de ses travaux (2). 

53. L'esquisse littéraire du D' Valenti est destinée à faire con- 
naître les plus célèbres écrivains de cette congrégation de Saint- 
Maur qui à tant fait pour le développement des études sacrées et 
profanes. La part du lion revient à Mabillon, dont la biographie 
occupe près de la moitié du volume (3). M. Valenti consacre ensuite 
des notices à Ménard, Dachery, Blampin, Martianay, Le Nourry, 
Sainte-Marthe, Coustant, Martène, Montfaucon, Ruinart, Massuet, 
Garnier, Touttée, Maran, Li Rue, Rivet, Clemencet, Clément et 
Brial. Son but était moins de fournir une bibliographie complète 
de chacun de ces écrivains que de signaler leurs principaux travaux 
et d’en faire ressortir l'importance. Nous souhaitons vivement que 
l'auteur atteigne parmi ses compatriotes le but qu'il s'est proposé ; 
l'érudition espagnole aura toujours à gagner à l’école des maîtres 
de Saint-Maur. 

54% Dom Heurtebize met à profit les utiles renseignements 
fournis par l'abbé Vanel dans son édition du Wécrologe de l'abbaye 
de Saint-Germain, par Dom Tassin dans l'histoire littéraire de la 
Congrégation de Saint-Maur, et par Hauréau, dans son intéressant 
travail sur /es Bénédictins manceaux, décédés à l'abbaye de Saint. 
Germain des Prés(1630-1792) (+)[Note communiquée par D. Besse.] 

55. M. Ingold s'est occupé de Dom Clément dans le cinquième 
fascicule de ses Correspondants de Grandidier (°), Au cours de nou- 
velles recherches faites à la Bibliothèque nationale de Paris, il a 
découvert dans un volume de lettres originales recueillies par Dom 
Brial(F. F. 9355), quelques lettres de Grandidier au célèbre biblio- 
thécaire des Blancs-Manteaux. Ces lettres ont leur importance, càr 
elles traitent du calendrier grégorien et de son admission par les 
Fe PU ditteraria de Sarmiento (Revista contemporanes, 15 juillet 1899, pp. S-r5). 

3. Los Benedictinos de San Mauro. Noticia historico-litteraria, par D. José Ignatio Va- 
lenti. Palma de Mallorca, Guasp, 1899, 325 pp. in-12. 


4. Rev. hist. et archéol. du Maine, XLV, 82-94. 


- 3. Cing lettres de Grandidier à Dom Clément vec un opuscule inédit sur le Calendrier 
(Æevue catholique d'Alsace, 1899, 909 923) 
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Protestants, et fournissent des renseignements intéressants sur la 
façon de dater les chartes en Alsace. Ces lettres sont aussi relatives 
à la troisième édition de l'Art de vérifier les dates à laquelle Gran- 
didier donna sa collaboration. 

56. La Luz Canonica, revue de droit ecclésiastique, publiée à 
Madrid, a jugé bon de donner dans les n° d'octobre 1899, pp. 622- 
634, de nov. pp. 685-688 et de janvier 1900, pp. 43-46, sous la ru- 
brique : Mouvement scientifique religieux, la traduction espagnole 
des lettres de Dom Luc Dachery à Adrien de Valois que nous 
avons publiées dans la Revue bénédictine (1899, pp. 324-328), et les 
a fait suivre de l'analyse ou plutôt de la traduction de quelques 
notes dont nous avions accompagné les autres. 

57. M. Levesque rétablit d’après le texte original récemment 
retrouvé la véritable esquisse du sermon sur /4 conversion, que 
M. Lebarq, égaré par la façon dont Deforis l'avait traité, n'avait pu 
reconstituer exactement. M. Levesque met en regard du texte de 
Bossuet l’amplification de son éditeur bénédictin ; celui-ci n’a pas 
eu la main heureuse (1). 

58. Dans san article sur € Montalembert et Mgr Parisis, d après 
des documents inédits, l’année 1845 », M. l'abbé Le Fallioley s'oc- 
cupe spécialement des rapports de Mgr Parisis avec Dom Guéranger 
et la communauté naïssante de Solesmes (2). 

59. Le K. P. Dom Bède Camm consacre quelques pages à la 
mémoire de Dom Louis Tosti, le célèbre écrivain Cassinien, en 
insistant particulièrement sur ses relations avec l'Angleterre (*). 

60. Le KR. P. D. Bernard Ponschab a consacré une notice bio- 
graphique à D. Benoît Braunmüller, abbé de Metten, décédé le 
12 juin 1898 (+). 

61. M. l'abbé Camille Daux a publié une étude historique, ana- 
lytique et musicale avec la collaboration de M. le chanoine Morelot, 
sur € deux livres choraux monastiques des Xe et XIe siècles ().» Il 
s’agit d'abord de l’hymnaire de Moissac, et du tropaire de l'abbaye 
de Montauriol. 

Le premier de ces manuscrits, signalé dès 1848 par Danjou dans 
la € Revue de musique religieuse > (4° année, Ir< partie, 81-88), a été 


RE 
1. Bossuet et Deforis. Une esquisse de sermon (Bulletin de littérature ecclésiastique, janvier 
1900, PP. 1-10). 
a. La Quinsaine, 16 janvier 1900, pp. 145-163. 
æ Abbot Tosti (Dublin Review, oct. 1899, 342-359). 
«+ Vcrhandiungen des histor. Vereins von Oberpfals und Regenshurg, tome LI (1899), 


PP. 277-294. 
s. Paris, Picard, 1899, 150 pp. gr.in-8°, avec fac-similés photographiques, spécimens d'enlu- 
minure et notation neumatique transcrite en plain-chant usuel. 
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édité en 1888 par le P. Guido Dreves. M. Daux en donne une des- 
cription qui permet de se rendre compte de la provenance et de 
l'importance de cet Hymnaire ; il en analyse ensuite le contenu, et 
à l’aide de l'hymne de S. Antonin, fixe la date du MS. à la fin du 
XIe siècle, après ou vers l'an 1080 ; cette constatation rajeunit le 
MS. L'auteur traite ensuite des pièces extra-liturgiques contenues 
dans le Codex. 

Le tropaire-prosier de l'abbaye de Saint-Martin de Montauriol 
est décrit et étudié plus longuement pour la raison qu'il était encore 
inédit et seulement connu de quelques rares privilégiés. Ce MS, de 
la fin du XI: siècle, est comme un résumé des autres livres choraux, 
un € Directorium chori », comprenant trois parties : le tropaire, le 
prosaire et l'alléluaire. M. Daux donne une analyse détaillée du 
contenu et de la nature des pièces. 

En appendice, on trouve un &« mémoire sur la notation neuma- 
tique et sa transcription en plain-chant usuel », par M. le chanoine 
Morelot (pp. 121-145). 

62. * M. Duminy, dans sa Vofice sur la bibliothèque de Nevers (\}, 
fournit d’utiles renseignements sur le sort des bibliothèques monas- 
tiques du Nivernais depuis la Révolution. La bibliothèque muni- 
cipale fut installée, en 1790, dans le prieuré de Saint-Étienne. Les 
livres des anciennes maisons religieuses y furent réunis, mais après 
des gaspillages ei des pertes irréparables. On prit seulement 42 
volumes dans la Bibliothèque de la Charité sur Loire, qui en comp- 
tait 1250. Celle de Corbigny, qui se composait de 2021 ouvrages, 
fut vendue par ordre du maire en 1817 au poids du papier, pour la 
somme ridicule de 108 fr, 25 cent. [Note comm. par D. Besse.] 

63. Dans ses €£Études sur quelques manuscrits de Rome et de 
Paris (2) », M. Luchaire touche à quelques sujets d'histoire bénédic- 
tine : les œuvres de Suger (pp. 1-5), dont M. Luchaire signale des 
MSS. à Rome et à Paris ; les Annales de Jumiège (p.12); un car- 
tulaire de Saint-Vincent de Laon (pp. 13-15); les Miracula sancti 
Dionysii (pp. 20-29). 

64. Dans une étude sur la provenance des manuscrits de la 
bibliothèque de Karlsruhe, M. Éinile Ettlinger nous fait connaitre 
des manuscrits des anciennes abbayes de Ettenheimmünster et de 
Gengenbach (3). 


1. Bulletin de ia soc. mivernaise des lettres, sciences ef arts, 2 fase. 189û, 145-172. 

2. Bibl. de dr faculté &\ lettres de Paris, VIN. Paris, Alcan, 1896, 175, pp. 8°. 

3. Studien uber ate Urproveniensen von Haindschriften der Crrosshercogl. Hof. nd 
Lanitrsbbl, :v Aardsruhe. (Centralblatt f. Bibliotheksiucsen, OC. nov. 169%, 437-404. 
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65. La société H. Bradshaw pour la publication des textes litur- 
giques rares a édité le processional des Bénédictines de Ste-Marie 
de Chester (1). 

66. L'antependium de Rupertsberg (Bingen), par M. Joseph 
Destrée(2),nous fait connaître une magnifique broderie dont le Musée 
royal d'antiquités à Bruxelles a fait l’acquisition en 1896 au prix 
de 25000 francs. Cette étude est accompagnée d'une superbe pho- 
totypie, qui permet de lire tous les détails de l'original. Après avoir 
fait connaître la matière dont est confectionné l’antependium, 
M. Destrée fait une description minutieuse de tous ces détails, en 
l’éclairant par les traditions de l’art et les souvenirs historiques de 
Bingen. Il en résulte que la broderie en question doit dater de la 
première moitié et probablement du premier tiers du XIII siècle. 

67. Spaicilegium Penedictinum, 21 déc. 1899. Le 16° fascicule de 
cette collection comprend : pp. 113-120: Sketch of the life of the 
servant of God Dane Mary Adeodata Pisans O. S. B., esquisse de la 
vie d’une bénédictine de St-Pierre de Notabile (Malte), née le 29 
déc. 1806 à Naples, décédée le 25 février 1855, dont la cause de 
canonisation est actuellement examinée en Cour de Rome; pp. 121- 
131: Sylloge historica de tribus sanctis heremitis de natione Scotis, 
Marino, Zimio presbyteris ac Vimio laico, ordinis sancti Benedicts, 
Gristettæ in Ratisbonenst dioecesi cultu dulie samdudumm honoratis : 
Récit de la vie de trois ermites bénédictins du monastère des 
Écossais de Ratisbonne au XII° siècle ; pp. 132-143: Papers rela- 
ing to Blessed Juliana of Collalto, série de documents relatifs au 
culte de cette sainte bénédictine du monastère des SS. Blaise et 
Catalde de Venise ; pp. 144-148 : Correspondence of D. Benedetto 
Bacchint O. S. B. transcription de deux lettres de Bacchini à 
Pierre Hercule Gherardi (19 déc. 1706) et au collège de Modena 
(8 janvier 1706). 


+ 
+ 


68. En 1876, le professeur H. Weingarten publia sur l’origine du 
monachisme une étude qui fit sensation par les résultats négatifs 
auxquels elle aboutissait: le monachisme était d'origine postérieure 
à Constantin, et tous les documents qui parlaient de moines avant 
cette époque étaient des falsifications ; bien plus le monachisme 
n'était que la continuation d'une institution qui existait dans les 
sanctuaires de Serapis en Égypte. On rencontrait ici, disait-on, des 


p. 8. 
2. Biuxellcs. Goossens, 1899, 4 np. fol. 
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pénitents vivant dans une clôture perpétuelle, ayant quitté leurs 
biens, ayant entre eux des relations de parenté spirituelle, etc. Les 
théories de Weingarten ne reposent sur rien de solide; la valeur 
historique des sources de l'histoire du monachisme primitif a été 
démontrée par une foule d'écrivains, et le monachisme égyptien du 
sanctuaire de Sérapis n’est lui-même qu'un produit de l’imagina- 
tion de quelques auteurs. 

C'est ce que vient de montrer le D' Erwin Preuschen dans une 
étude minutieuse intitulée « le Monachisme et le culte de Sérapis (\) ». 
Après un examen soigné et très détaillé de toutes les particularités 
qu'offrent les papyri trouvés au commencement de notre siècle dans 
les ruines de Memphis, aujourd’hui dispersés dans les grandes biblio- 
thèques d'Europe, mais publiés intégralement par différents auteurs, 
M. Preuschen est arrivé à déterminer assez nettement le caractère 
et les occupations des xazys. ou des zu £ x275y% 6yTwv, dont il est 
question dans ces documents. Les xatcyo! étaient des personnes qui 
fréquentaient le sanctuaire de Sérapis pour en recevoir l'incuba- 
tion, soit à l’effet d'obtenir un oracle ou d'y trouver une guérison. 
Le mobile qui les détermine à se mettre au service de la divinité 
peut être, ou le vœu, le désir personnel d'être guéri, ou de recevoir 
une réponse du dieu pour soi ou pour un autre. Ce dernier cas devait 
se présenter fréquemment et amener l'établissement d’une catégorie 
de remplaçants, d’une sorte de gens qui vivaient du service du dieu, 
autant et plus qu'à son service; c'était pour eux une profession, 
Ces sortes de personnes passaient pour être en quelque sorte pos- 
sédées, inspirées par la divinité ; elles vivaient dans l'intérieur du 
sanctuaire, prélevaient certains revenus et n'avaient pendant letemps 
indéterminé de leur xäroyr que certains rapports limités avec les 
gens du dehors. On voit qu'il y a loin de ces traits à ceux du 
monachisme chrétien proprement dit, encore moins à ceux du 
cénobitisme. On prétendait jadis que S. Pacôine avait trans- 
planté sur le sol chrétien l'organisation du monachisme pratiqué 
par lui au service de Sérapis. Cette erreur, ainsi que le reconnait 
M. Preuschen (p. 30), a été définitivement éliminée par la these de 
M. Ladeuze. Qu'y a-t-il donc de commun entre l'institution meim- 
phitique et le monachisme chrétien? L'idée d'une consécration 
personnelle au service de Dieu. Encore, cette idee appartient-clle 
plutôt au domaine général de l'histoire des religions. Cette consé- 
cration à la divinité par vœu, en vue d'une faveur à obtenir où par 


Gymnussen su Darmstadt, Ostcrn 15yy, Darmstadt, Winter, 1899, 30, pp. 4°. 
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reconnaissance pour un bienfait obtenu, ce recours à la divinité 
dans les difficultés de la vie, cette institution même de remplaçant 
sont de tous les temps et inhérents à l'idée même de religion ; 
ils existent de nos jours, aussi bien qu’à l’époque dont parlent les 
papyri de Memphis. 

69. La postérité de Saint Benoît, par J.T. de Belloc (1), est un 
ouvrage de vulgarisation écrit par un admirateur du grand ordre 
de S. Benoît. L'on pourrait trouver à redire à l'ordonnance du 
volume, qui ne donne pas une idée complète et nette de l'état 
actuel de l'ordre. De même on pourrait discuter certaines assertions, 
mais, puisqu'il ne s’agit pas ici d’un ouvrage à visée scientifique, 
nous passons. 

70. Mary Bateson expose l'origine et l’histoire des monastères 
doubles en Irlande, Angleterre, Germanie, Gaules, Italie, Espagne 
dans les premiers temps de leur existence, antérieurement à l’in- 
fluence de S. Colomban (2). 

71. Le KR. P. Conrad Eubel publie d’après les archives du Vatican, 
la liste des abbayes conférées en commende de 1431 à 1503. Nous 
y notons pour notre pays celles de St-Bertin, Broqueroie, Hasnon, 
Tongerloo (3). 

72. M. J. Linneborn continue son étude sur €la réforme des 
monastères bénédictins de Westphalie au XVe siècle par la con- 
grégation de Bursfeld ». Il traite cette fois de l'organisation des 
monastères de femmes (+). 

73. M. l'abbé Vacandard combat les conclusions du travail de 
M. Levison sur les sources historiques de Fontenelle (5). Son travail 
se résume dans les points suivants : € 1° la Vifa Brevior Ansberti est 
postérieure au texte parallèle de la Vita amplior ; 29 ce texte paral- 
lèle est la se primitive composée vers 700, sous l’abbé Hiltbert, 
auquel elle est dédiée ; 3° la Vita amplior, considérée dans son 
ensemble, est un ouvrage interpolé. L’interpolation est postérieure 
à 737 (comme le fait voir le chapitre XV) et suppose une époque 
où l'ère de l’Incarnation était déjà en usage. On peut la fixer avec 
vraisemblance au temps où l’abbé Gervold (788-806) faisait refleurir 
les études dans le monastère de Fontenelle ; 4° suivant ce système, 
tout l'ouvrage conserve sa valeur documentaire ; le première par- 


1. Paris, Lamulle, 1900, XXXIV., 274, pp. 8°. 

2. Origiu and early history of double monasteries (Transactions of the royal historical 
Soctety, vol. XITI (1890), pp. 137-198. 

3. Studien und Aittheil, aus dem Bened. Orden, 1900, pp. 1-13. 

4. Studien und \ittheil., 1900, pp. 53-67. 

5 d'esue des questions historiques, 1900, I, 600-612. 
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tie, parce qu'elle est l'œuvre d’un contemporain ; la seconde, parce 
qu'elle s'appuie sur des pièces d'archives ou des traditions monas- 
tiques précieusement conservées. 

74. Dans son cinquième volume des &« Mouvelles œuvres inédites 
de Grandidier 3, M. l'abbé Ingold a reproduit cette partie des 
€ Annales Murbacenses » que Grandidier avait publiée dans la 
seconde partie de ses € Pièces justificatives de l'Histoire d'Alsace, } 
et qui lui avait été communiquée par son ami, le général de Zur- 
lauben. Le document publié par Grandidier s'arrête à l'an 1216. 
M. Ingold en donne la suite inédite d'après une copie de Grandi- 
dier, conservée à Carlsruhe (de 122$ à 1393) et la fait suivre d'autres 
fragments annalistiques, qui correspondent presque entièrement à 
cette seconde partie et qui se trouvent sur le feuillet de garde du 
maauscrit 129 de Colmar (1259-1476) (1). 

75. Le KR. P. D. Robert Breitschopf, de l'abbaye d’Altenbourg 
(Autriche), vient de commencer une dissertation historico-juridique 
sur l’exemption des réguliers (2). 

76. Le petit travail de M. Dietrich Türnau sur « Raban Maur 
Præceptor Germaniæeÿ est écrit avec autant d'érudition que de 
goût (3). Ce que l’auteur a essayé d'exposer, c’est avant tout l’acti- 
vité pédagogique du moine de Fulda, de l’homme qui a transplanté 
sur le sol de la Germanie le culte des lettres sacrées et humaines, 
et qui a jeté les bases d’une véritable renaissance littéraire. Après 
avoir suivi Raban à l'école de Tours, où il reçoit les leçons d’Alcuin, 
l’auteur nous le montre à la tête de l’école de Fulda, en rapport 
avec les hommes les plus influents de son époque, formant de nom- 
breux élèves et s’efforçant de les pénétrer de ses idées pédagogi- 
ques. Raban fut un maître dans toute la force du term: ; il avait 
compris le rôle providentiel que l'école de Fulda et avec elle les 
autres écoles monastiques et épiscopales devaient remplir dans 
l'œuvre de la christianisation et du développement social de son 
pays. Les contemnorains le comprirent, et les témoignages de véné- 
ration et de reconnaissance qu'ils lui prodiguèrent, sont la preuve 
des heureux effets de cet enseignement. Le travail de M. Turnau 
est une excellente contribution à l’histoire de l’enscigneiment du 
premier moyen âge et spécialement de l’enseignement monastique. 

77. M. Fr. Falk étudie Raban Maur comme cxégtte (#). 

1 Annales Afurbacense {Nouv. œuvres 1nél. de Grandidier,) LV (Colmar, Hueffel, 


1909. PP. 131-166.) 

2. Studien und \ifthei/., 1900, pp. 78-41. 

3 A'aitanus Maurus der lreceplor Germanie, Ein Beitraig sur Geschichte der Pdugs- 
gik des AMittclalters München, Lindauer, 1900, p. 72, 8". 

4. Der Nl, Rabanus Aaurus als Exeget (Studicn und ittheil., 1900, pp. 69-77). 


‘310 REVUE BÉNÉDICTINE. 


78. M. Kruszewski a consacré une dissertation au manuscrit de 
St-Gall qui contient la traduction des psaumes par Notker (r). 

79. Les œuvres mathématiques de Gerbert viennent d’être recueil- 
lies et expliquées par M. Nicol. Bubnov (2). 

80. S. Anselme ne cesse d’être l'objet de travaux philosophiques 
et théologiques. Cette fois nous devons mentionner un livre de 
M. Louis Vigna sur S. Anselme philosophe (3), un article de M. E. 
Caird sur l'argument de S. Anselme pour l'existence de Dieu (*), un 
article de Müller sur «€ /a satisfaction Anselmienne et la pénitence 
du droit final germanique (5), > puis une dissertation de E. Budde 
sur € es preuves de l'existence de Dieu depuis Anselme de Cantor- 
Béry jusqu'à René Descartes (°). > 

81. M. le professeur Frédéric Thaner vient de publier le discours 
rectoral qu'il prononça le 2 avril 1886 à l’université d’Innsbruck 
sur € Abélard et le droit canonique > en y ajoutant des annota- 
tions (7). 

82. M. H. Sauerland décrit l'élection de l’abbé Thibaut de 
Gorze en 1322 (8), et montre quelles sommes énormes exigeaient 
parfois les élections au moyen âge. Celle-ci monta à environ 
75000 francs, 

83. Le volume de M. Marius Sepet sur Saint Gildas de Ruis (9), 
n'est pas une monographie proprement dite de cet antique monas- 
tère bénédictin; c’est plutôt, comme l’auteur l'indique en sous-titre, 
une série d'aperçus, de descriptions, de scènes successives et variées 
d'histoire ecclésiastique et monastique, qui se suivent depuis le 
VIe siècle jusqu’à nos jours, essayant de donner aux lecteurs «€ une 
notion plus nette de quelques-uns des aspects de notre histoire 
religieuse, de nos institutions et de nos mœurs nationales, et de leurs 
vicissitudes à travers les âges >. L'auteur porte un nom bien connu, 
et l’on ne doit pas craindre de lui que dans un livre de vulgarisa- 

x. Die St-Gallener Handschrift der Notkerschen Psalmenübersetsung, Aachen. Karlsgymn. 
Progr. 1899, 13 pp. in-4°. 

2. Gerberti, postea Silvestri [1 papae opera mathkematica {[972-10087. Accedunt aliorum 
opera ad Gerberti libellos æstimandos intelligendosque necessaria. Collegit, ad fidem cod. 
MS. partim iterum, partim primum edidit, apparatu critico instruxit, commentario auxit, 
figuris illustravit Nicol. Bubnow. Berlin, Friedlaender, 1899, CXIX-620, pp. in-8°. 

3. Sant’ Anselmo filosofo. Milan, Cogliati, 1899, 132, pp. in-8°. 

4 S. Anselm's argument for the being of God (Journal of theolog. studies, oct. 1899, 23-30} 

s. Die Anselmsche Satisfactio uud die Busse des germanischen Strafrechts (Theol. Studien 
und A'ritiken, 1899, 627-634). 

6. Die Beweise fuir das Dasein Goites von Anselm von Canterbury bis su Renatus Descartes. 
Diss. Erlangen, 1899, 43, pp. 8°. 

7. Abilard und dus canonische Recht. Die Persônlichkeit in der ÆEheschliessung. Zwei Fest- 
reden, Graz, Leuschner, 1900, 55 pp. in-8°. 


8. Pastor bonus, 1900, 326-329. 
9. Paris, Téqui, 1900, 147 pp. in-12. Prix: 3 fr. 50. 
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tion, comme celui-ci, il avance des faits ou des opinions sans les 
contrôler. Il a donc puisé ses renseignements dans des ouvrages 
qui font autorité, et c'est ainsi que dans une série de cinq tableaux, 
qui rappellent les principaux événements de l’histoire de Saint- 
Gildas, nous faisons connaissance avec le monastère celtique, la 
colonie bénédictine de St-Benoît-sur-Loire, qui le relève au com- 
mencement du XIe siècle, avec Abélard, dont la carrière agitée 
permet à M. Sepet de donner une idée du haut enseignement en 
France et des mœurs scolaires du XIIe siècle, avec la réforme de 
Saint-Maur qui y pénétra au XVII: siècle, enfin avec la renaissance 
de Saint-Gildas par la congrégation de la Charité de Saint-Louis. 

. 84. D. Gabriel Willems a publié un opuscule sur le culte de N.-D. 
d'Afflighem (r). Une pieuse tradition raconte que lors de son pas- 
sage à Afflighem, S. Bernard fut salué par une statue de Marie. 
D. Willems ne discute pas l'authenticité du fait, son opuscule étant 
avant tout un ouvrage de vulgarisation et de dévotion. Il n'en donne 
pas moins un chapitre intéressant de l’histoire du monastère. 

85. Le Mont-Saint-Michel, Études et chroniques, par Étienne 
Dupont, est une mosarque d’anecdotes, d'histoires et de légendes, 
qui pourra intéresser ceux qui n'aiment pas qu'on leur serve une 
trop forte dose d’érudition (2). 

86. M. le chanoine Lager continue son étude sur l’ancienne 
abbaye bénédictine de Tholey. Il s'occupe des abbés qui ont gou- 
verné du 1325 à 1766 (3). 

87. M. J. Schneider s'est occupé du monastère de Johannis- 
berg (+); M. KR. Kern de l’abbaye d'Amorbach (5). 

88. M. l'abbé Bossebœuf termine son étude sur « l’abbaye béné- 
dictine de Bois- Aubry (°) ». 

89. La brochure du D' Meynier sur € /e prieuré de Romaïnmôtier 
dans le pays de Vaud et en Franche-Comté (7) > raconte les vicissi- 
tudes de ce monastère dont la fondation remonte à S. Romain et à 


+ + «ONE _——————* 


1. 0. L Vrouiw van Afliçhem vereerd onder den titel van O. L. Vrouzx van V'rede, met 
platen opgeluisterd. Aalst, De Smedt, 104 pp. in-8°. 

2. Paris, Lechevalier, 1899, 166 pp. in-80. 

3 Studien und Afittheil. aus dem lened. Orden, 1900, pp. 15-34. 

4 Geschichle des vormals Fuldaischen Klosters und Schlosses Johannisberg am Rhcin (Hes- 
senland, 1899, n°5 10-13). 

5. Das Pirminskloster Amorbach. Fin Beitrag sur Geschichte des Klosters nu. des irisch- 
schotiischen Missionsarbeit im Odeniald sur Zeit der rom. Invasion durch Bonifacius (Arlg. 
cons. Nonatschrift, Mai 1899, 463-476). 

6. Bulletin trimestriel de la société archéologique de Touraine, t. XIII, octobre-déc. 1899, 
PP. 281-304. 

7. Extrait du Bulletin de l''lcadémie des sciences. de Besançon, Besançon, Jacquin, 1899. 
37 PP: 
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S. Lupicin et devint dans la suite un prieuré clunisien. On y donne 
la liste des prieurs de 1001 à 1787. 

90. Nous avons toujours à signaler la continuation de l'histoire 
de l’abbaye de Pontilevoy par Dom François Chazal (1). 

g1. Le travail de M. Guill, Effmann sur € les constructions caro- 
lingiennes-ottoniennes de Werden» est une importante contribution 
à l’histoire de l'architecture (2). Ce n’est que par des études de détail 
et des comparaisons minutieuses,que l'on arrivera à fixer les origines, 
les développements ou les transformations d'une école ou d’un 
style, et c'est bien le cas pour les origines du style roman ou les 
transformations apportées aux édifices religieux. L'ancienne abbaye 
de Werden offre un champ d'expériences extrêmement fertile. 
€ Pendant tout le IXe, le Xeet le XIe siècle on y a bâti sans inter- 
ruption.Les documents historiques sont là pour l’attester : bien plus 
les recherches entreprises par l’auteur et publiées pour la première 
fois ont abouti à ce résultat curieux, que tout ce qu'on a bâti est ou 
assez bien conservé dans son intégrité, ou peut être reconstitué à 
l'aide des vestiges qui en restent. Le plupart de ces faits étaient 
restés jusqu'ici inconnus où avaient été faussement jugés. » L'au- 
teur a divisé son travail en deux volumes : le premier comprend les 
constructions carolingiennes : les églises de St-Étienne, du Sauveur 
et de St-Pierre, situées dans l'enceinte du monastère et groupées 
aujourd'hui autour de l'église abbatiale. Le second volume sera 
consacré aux églises situées en dehors du monastère et qui datent 
de l’époque ottonienne. L'ouvrage est illustré de 288 figures dans 
le texte et de 21 planches, très bien exécutées ; quant au texte lui- 
même, il témoigne d'une grande érudition et d’une étude minutieuse 
des constructions de Werden. 

92. M. Will. Croke a consacré quelques pages à l'architecture 
aux peintures et à l'imprimerie du monastère de Subiaco (:). 

93. Les Bénédictines anglaises de Rome ont eu l’heureuse idée 
d'ajouter en appendice à leur « Spicilegium benedictinum }» la réédi- 
tion d'anciens livres monastiques. Cette collection nous semble 
appelée à rendre d'utiles services, en remettant au jour des livres 
d'ascèse ou d'histoire bénédictine, que leur rareté ou leur utilité 
font particulièrement apprécier. Le célèbre bénédictin de Melk, 
Bernard Pez, a jadis publié une Bibliothèque ascétique devenue 


x. Aevue de Loire-et-Cher, 1900, pp. 10-23; 36-46: 53-64; 74-80: 91-96. 

2. Die A'arolingisch-Ottonischen Bauten zu \l'erden I. Stephanskirche, Salrvatorskirche. 
Peterskirche, mit 288 Textñguren und 21 Tafeln. Strassburg, Heitz, 1899, 1X-447 pp. gr. in-8o, 

3. Architecture, painting and printing at Subraco: three phases of progress (The Douas \a- 
gaiine, 1899, août, 122-131 ; février 1900, pp. 164-178). 
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rare de nos jours et fort coûteuse ; quelques-uns des traités qui y ont 
été publiés seraient utilement réimprimés de nos jours ; il en serait 
de même de quelques livres ascétiques publiés par des membres 
de notre ordre, tels que ceux des premiers Bénédictins de St-Vanne 
et de St-Maur, de D. Anselme Fischer, etc. La matière ne ferait 
pas défaut. | 

Les Bénédictines de Rome ont débuté par les « Exhortationes ad 
monachos » de Jean Trithème d’après l'édition Milanaise de 1644 (1). 
Trithème est le porte-voix de la Congrégation de Bursfeld ; il fut 
l’âme de ses chapitres annuels, le réviseur de son manuel de for- 
mation ascétique (Liber de tribus regionibus claustralium). Cet 
ouvrage, soit dans sa forme primitive, soit dans sa révisiôn elle-même, 
ainsi que l’Abbreviatura exercitii spiritualis patrum et fratrum de 
observantia Bursfeldensi ex libro de tribus regionibus claustralium 
(Coloniæ,per Martinum de Werdena,1505,pp.in-24)seraient lus avec 
fruit et contribueraient certainement avec efficacité à la formation 
des jeunes moines. Trithème n'a eu qu’un but dans ses travaux lit- 
téraires : exciter à l'amour de la discipline et à la culture des lettres. 
Il a vu dans l'étude un puissant moyen de relever la discipline 
claustrale et de servir l'Église. Le Liber Penthicus reste un docu- 
ment de première valeur pour juger de l’état de l’ordre monastique 
au XVe siècle. 

Les « Laudes S. P, N. Benedicti abbatis monachorum in occidente 
patriarchae eiusque sanctissimae regulaeetordinis. Ex Disquisitiontbus 
monasticis R. P. D. Benedicti Heffteni, Præpositi Affligentensis con- 
cinnatae et in libros distributæ per R. P. D. Carolum Stengelium 
abbatem Anhusanum Ord.S.Bened.» reproduisent l'édition d'Augs- 
bourg de 1647 (2). C'est une œuvre de piété filiale, conçue dans le 
goût du XVIIe siècle, se recommandant des noms de deux fervents 
admirateurs de S. Benoît, qui ont rendu de grands services à leur 
ordre. 

94. Le nouveau fascicule (n° 17) du Spicilegium benedictinum 
contient la photogravure d’une grande carte de l’ «Italia Benedic- 
tina delineata A. P. R. C. P. W. excusa per hæredes Homannianos 
Norimbergæ » ; la continuation des chapitres provinciaux des moi- 
nes noirs en France de Dom Besse, qui y a ajouté les statuts des 
abbés de la Grande Sauve vers 1155, 1188 et 1194 (pp. 1-10); la 
continuation des documents relatifs aux trois ermites écossais Ma- 
rin, Zimius et Vimius O.S. B. (pp. 11-15); la suite de la correspon- 


1. Romae, Typis vaticanis, 1899, 284 pp. in-8°. 
2. Rome, St-Benedict's, 1900, VI-164 pp. gr. in-8°, 
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dance de D. Benoît Bacchini (pp. 16-22); la suite de la vie de la 
B. Euphémie Giustiniani (pp. 23-32). En appendice on a reproduit 
le Tabula votiva appensa tholo S. Scholasticæ sanctissimi patriarche 
Benedicti... a P. Joanne Rubeo congregationis Angliæ ordinis 
S. Benedicti monacho, d’après l'édition de Rome, Dragondelli, 1659, 
XV-32 pp. in-8°, 

95. M. Louis Bousiez donne une courte notice sur le prieuré de 
Saint-Genest à Perrusson, dépendant de l’abbaye de Cormery (1). 

96. F. Philippi soumet à un examen critique le Vita Bennonrs, 
écrit, croit-on, par l'abbé Norbert d’Iburg, à la fin du XIe siècle (2). 
A son avis, cette vie ne peut être identifiée avec celle qui a été 
écrite par un contemporain de Bennon ; elle ne peut dater que de 
la fin du XVI: siècle et a été composée pour soutenir les droits de 
l'abbaye d’Iburg sur le château d'Iburg et ses environs. — Nous 
ferons remarquer que M. H. Bresslau, tout en admettant une inter- 
polation dans le texte primitif, a combattu les conclusions de Phi- 
lippi (S). 

97. Dans son € Commentaire d'un fragment de Pascal sur l'Eu- 
charistie (+) », M. Léonce Couture montre que l'adversaire combattu 
par Pascal est un Cartésien, et que ce dernier, qui avait adopté la 
théorie de Descartes sur la transsubstantiation, n'est autre que 
Dom Robert Desgabet, bénédictin de la congrégation de Saint- 
Vanne, auteur d'une € Philosophie eucharistique ». 


D. Ursmer BERLIÈRE. 


x. Mémoires de la Soc. archéol. de Touraine, XXXIX (1899), pp. 369-376. 
2. Neues Archiv, XXV, 769-795. 

3. 46., 835-836. 

4 Paris, Lecoffre, 1899, 32 pp. in-8°. 


MÉLANGES. 


S. Augustin, Epist. 102, n. 6. — Les éditions (Ed. Bened, II, 
275; Ed. Migne II, 372; Ed. Goldbacher IT, 549) donnent le texte : 
Futuræ ergo resurrectionis corpus imperfectæ jéicitatis erit, si cibos 
sumere non potuerit, imperfectæ Je/icitatis, si cibis eguerit. 

Morel, Éléments de critique, Paris, 1766, p. 320 = "Migne, Dic- 
tionnaire de diplomatique chrétienne, Paris, 1846, Supplément col. 
1093, propose : € Futuræ resurrectionis corpus imperfectæ jaci/i- 
tatis erit, si cibos sumere non potuerit,; imperfectæ Jeficitatis, si 
cibis eguerit >. On peut signaler en faveur de la justesse de cette 
leçon de Morel August. Enchir. c. 91: Resurgent igitur sancto- 
rum corpora in quibus tanta /acz/ifas, quanta jelicitas erit (P. L. 40 
— Aug. VI,274). Le Cod. Casinensis 16 S. XI. donne dans la 
première citation facu/tatis (Goldb. IT, 549). 

D. Odilo ROTMANNER. 


La question des deux Amalaire. — Le problème soulevé par 
Sirmond peut être aujourd'hui considéré comme résolu. Le dua- 
lisme établi par le savant jésuite pour résoudre les difficultés sou- 
levées par la vie du liturgiste du IX° siècle, disparaît devant un 
examen plus approfondi des sources et la miseen œuvre de nou- 
veaux documents. À plusieurs reprises notre confrère, Dom G. 
Morin a traité cette question dans cette Revue, et l’on peut cons- 
tater que l'essai tenté par Münchemayer de reprendre et de conso- 
lider le thèse de Sirmond a échoué, Si Dümmier trouvait encore 
quelques difficultés à partager complètement les idées de D. Morin, 
la réponse que ce dernier a faite l’an dernier (Rev. Bén., 419-421), 
nous paraît les avoir écartées. 

Nous constatons l'influence des articles de notre confrère dans 
l'étude que le D' Marx, professeur d'histoire ecclésiastique au Sé- 
minaire de Trèves, vient de publier sous le titre de € Æ£rsbischof 
Amalarius von Trier » dans le /ahresbericht der Gesellschaft fir 
nütsliche Forschungen (Trier, 1899, pp. 1-23, gr. in-4°). L'auteur 
divise son travail en deux parties : la première examine la question 
de savoir si Amalaire de Trèves et Amalaire de Metz sont une 
seule et même personne, et la réponse est affirmative ; elle l’eût 
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peut-être été davantage, si l’auteur avait eu connaissance du der- 
nier article de D. Morin. On lira avec fruit ce que M. Marx dit 
des ouvrages d’'Amalaire, notamment du Liber offictorum, dont un 
exemplaire, du XIe s., provenant de l'abbaye de St-Mathias de 
Trèves, est conservé dans la bibliothèque de cette ville. Une étude 
du contenu du Liber de divinis officiis, publié dans les œuvres d’Al- 
cuin, l’amène à restituer ce travail à Amalaire ; toutefois le prof. 
E. Dümmler a déjà soulevé quelques difficultés sur ce point (Veues 
Archiv, XXV, 852). La seconde partie de l’étude de M. Marx expose 
la carrière d'Amalaire Fortunat; ce qui est dit des rapports de ce 
personnage avec Alcuin et l’école de Tours pourrait être modifié 
dans le sens indiqué par D. Morin. X. 


Lettres inédites de Mabillon. — Dans le n° d'Avril de cette 
Revue, nous avons publié, d'après des copies qui nous avaient été 
remises par M. Henri Wilhelm, une lettre adressée de Chartres à 
Mabillon et deux réponses de celui-ci au sujet de la découverte 
du tombeau de l'évêque Caletricius, et nous indiquions comme 
correspondant de Mabillon l'abbé Chatelain. Le R. P. Dom Antoine 
Dubourg, du prieuré de Sainte-Marie à Auteuil, un excellent con- 
naisseur de l’histoire de la congrégation de St-Maur,a eu l'obli- 
geance de nous faire remarquer l'erreur contenue dans la copie qui 
nous avait été remise,et de nous donner le véritable nom du 
correspondant chartrain de Mabillon. 

Les deux lettres du 29 octobre et du 23 novembre (Rev. bénéd., 
avril 1900, pp. 133-135) avaient déjà été partiellement utilisees 
par Doublet de Boisthibault dans un article sur € le tombeau de 
S. Chaletric, évêque de Chartres » publié dans le Revue de l'Art 
chrétien, tome I, 1857, pp. 113-119, mais l'auteur ne donnait pas le 
nom du correspondant de Mabillon. Il publiait en même temps 
une lettre écrite de Chartres le 4 mai 1703 à l'abbé Chastelain, 
alors chanoïne de Paris: ce fait montre déjà que le correspondant 
chartrain de Mabillon est différent de l’auteur du martyrologe uni- 
versel, alors de résidence à Paris. Dom Dubourg a eu l'obligeance 
de rechercher le véritable nom de ce correspondant. Il a trouve 
dans la correspondance de Mabillon (F. F. 19652) deux lettres 
envoyées de Chartres à Mabillon,en 1703, par un chanoine de cette 
ville nommé Estienne. Chose curieuse, la première lettre du cha- 
noine Estienne, datée du 22 octobre 1703, n'était autre que la 
lettre XIII, sans date, publiée dans la Res. béni. (p. 132) et attri- 
buée par la copie à l'abbé Chastelain. Toutefois elle offrait en plu- 
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sieurs endroits un texte tout différent de celui que nous avions 
publié. Notre obligeant correspondant a eu l'amabilité de relever 
ces divergences assez notables; nous les publions plus loin. 

Les deux lettres XIV et XV (pp.133-135) sont donc des réponses 
de D. Mabillon au chanoine Estienne, auteur de la lettre du 4 mai 
1703, publiée par Doublet. En effet le MS. français 19649, fol. 375- 
376 contient une lettre non signée, où D. Dubourg a reconnu l'écri- 
ture de l'abbé Estienne, avec l'indication suivante de la même 
main : € Lettre envoyée au P. Esterlin contenant la découverte du 
tombeau de S. Calétric », et avec la date « à Chartres ce 4 may 
1703 ». L'attribution de cette lettre à Estienne est attestée par une 
note de M. Léop. Delisle. Cette lettre est une simpke copie faite 
par le chanoine Estienne, qui dut l'envoyer à Mabillon. 


Lettre XIII. 


À Chartres ce 22 octobre 1703. 
P. 132. 


Mon très Révérend Père, 


ligne 1. Au lieu de: Je ne scay, lire : Nous ne savons si. 

L 3, 4. Au lieu de: chapelle size, lire : Chapelle ou Église qui est dans 
l’enclave du Palais épiscopal de cette ville et qu’on détruit encore à 
présent. 

1. 6, 7. Particulièrement sur l’antiquité des caractères des lettres romaines 
des deux morceaux d'inscription. 

1. 10. de cette découverte et vous en demander votre pensée. 

1. 12. Vous estiez allé à Reims. 

1. 12. Alinéa : Depuis ce temps. 

l. 15. Il y a dedans la plus grande partie d’un corps très grand auquel la 
teste et beaucoup de costes manquoient sans qu’on ait pu rien trouver 
dedans qui ait pu donner aucune connoissance du sujet. Il y avoit pourtant 
en morceau de cuir (fort brun n’est pas dans l'original) de deux ou trois 
doits de large travaillé au fer chaud avec beaucoup de soin et formé par 
bandes, l’une. une autre de mesme largeur percée d’une infinité de petits 
trous également espacés et de relief formant une espèce de chagrin, la sui- 
vante... Nous croyons que ce cuir peut être un reste de sandale ou d’.….…. 

1. 24. Attendu que cette Église estoit la chapelle des anciens Prélats où 
ils se pouvoient faire inhumer à cause qu’on n'enterre point dans là cathé- 
drale. Nous croyons mesme que ce peut estre un archevesque parce qu’il y a 
une croix représentée de relief sur ce tombeau et toute différente de celles 
que nous avons déjà trouvées dans cette Église sur des tombeaux même 
sur celuy de St Calétric, un des évesques de Chartres. 
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1. 29. Alinéa : Vous trouverez ici un dessein de ce tombeau nouvelle. 
ment trouvé et de la croix qui est au dessus, pour vous supplier, mon 
Révérend Père, de nous dire si cette croix avec son baston est de quelque 
distinction pour marquer les différens caractères des personnes sur le tom- 
beau desquels ou les sculpoit. Si vous vouliez bien aussi vous ressouvenir 
de ce que vous avez pensé sur notre première découverte... nous vous en 
serions très obligés. Si vous souhaittez, pour vous en rafraichir la mémoire, 
nous vous renvoyerons les mémoires qui vous ont desjà été communiqués. 
Je suis avec beaucoup de respect 


Mon très Révérend Père 
Votre très humble et très 


obéissant serviteur 
ESTIENNE 
chanoine. 
Au dos: Autrès Révérend Père, Le Révérend Père Dom Mabillon, 
Religieux bénédictin en l’abbaye à St-Germain des Préz à Paris (). 


Le dessin du tombeau qui était joint à la lettre précédente se 
trouve dans le MS. fr. 19652, f. 210. 

Une autre lettre du chanoine Estienne à Mabillon (ib. f. 217-218) 
et datée de Chartres le 30 novembre 1703 dit: 

€ J'ay de la jcye de ce que l'inscription du tombeau de St-Calétric et 
les mémoires qui y sont joints vous ayent fait plaisir... » 

Au fol. 220 se trouve une lettre d’un bénédictin de Chartres 
relative au même sujet et adressée également à D. Mabillon. 


Pax Christi 
Mon Révérend Père, 


Quoique je ne doute pas que Mons. Estienne ne fasse connoître à V. KR. 
ses intentions et ses craintes sur le paquet qu'il vous envoie, il a encore 
désiré de moi que je priasse V. K. de ne pas découvrir d'où elle a eue 
ces tombeaux, supposé qu’elle en parle dans quelqu'un de ses ouvrages, il 
veut se ménager avec Monseigneur nostre Eveque.… 

Je ne scai s’il s'explique davantage dans sa lettre. 

| Votre très humble et afectioné confrère 
fr. MARTIN FILLAUDL. 

A Chartres 10 nov. 1703. 

V. KR. peut garder tout le paquet ; c’est l'intention de M. Estienne. » 


Je prie D. Dubourg d'agréer ici l'expression de ma reconnais- 
sance pour les notes qu'il a eu l'oblizgeance de me communiquer. 
| D. U. B. 


te ee Ce ee @ee 0 


1. Bibl. Nat MS, fr, 19662, fl. 215-210. 
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Nouvelles œuvres inédites de Grandidier publiées sous les auspices de la So- 
ciété industrielle de Mulhouse, par M. l'abbé Incor.p. Tome V : Ordres 
militaires et mélanges historiques ( Strassbourg). Colmar, Hueffel, 1900, 
IX-446, pp. gr. in-8°. 


M l'abbé Ingold, à qui l’on doit déjà passablement de travaux sur l’histoire 
d'Alsace, vient de mener à bonne fin, — et rapidement, ce qui n’est pas un 
de ses moindres mérites, — la publication des nouvelles œuvres inédites de 
Grandidier. On ne peut assez admirer la fécondité inépuisable et l’acharne. 
ment au travail de l'historien de l'Église de Strassbourg, enlevé si jeune à 
ses travaux et à ses projets. Assurément la science historique a fait du che- 
min depuis Grandidier, et ses notices ressentent l’imperfection,et du temps 
où elles furent écrites, et de l'impossibilité où fut leur auteur d'y mettre la 
dernière main. Toutefois on doit féliciter M. Ingold d’avoir songé à tirer 
des cartons de Grandidier ces notes sur l’histoire littéraire et religieuse 
d'Alsace. En attendant une ÆA'sa/ia sacra, digne du sujet et à la hauteur 
des exigences modernes, on sera heureux de puiser dans la nouvelle collec- 
tion de Grandidier. 

Le cinquième et dernier volume renferme une série de mélanges : d'abord 
un important complément à l’A/safra sacra sur les ordres religieux militaires : 
chevaliers de St-Jean, templiers et ordre teutonique, qui n’eurent pas 
moins de 22 maisons en Alsace. En parcourant ces notices, on verra que 
M. Ingold a mis un grand soin à combler les lacunes des notes de Gran- 
didier. Viennent ensuite des notices sur les béghards et béguines 
(pp.119-128),puis des Annales Murbacences,qui font suite à la Wofitia funda- 
tionts publiée par Grandidier dans ses Pièces justificatives de l'Histoire 
d'Alsace, et vont de 122 5 à 1383 (PP. 139-149), auxquelles M. Ingold a 
ajouté des fragments annalistiques qui se trouvent sur le feuillet de garde du 
manuscrit 129 de Colmar; ceux-ci correspondent, sauf tes quelques lignes du 
commencement, à la seconde partie des Annales, qu'il a retrouvées dans les 
papiers de Grandidier (pp. 157-166). Malheureusement en certains endroits 
le manuscrit est devenu illisible. Ces dernières annales vont jusqu’à la mort 
de l'abbé Barthélemy d’Andlau en 1476. 

Suivent le nécrologe du monastère de St-Arbogaste (pp. 169-171), des 
notes sur le monastère d'Obersteigen et le chapitre de Saverne (pp. 175-210), 
un traité sur les (Éléments du blason adaptés à l’armoriald'Alsace»(211-290), 
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enfin une série de mélanges historiques sur Strassbourg (topographie, riviè- 
res et canaux, ancien Strassbourg, paroisses, chapelles, épitaphes, hôpitaux, 
hôtels, moulins, magistrats, tribus et poêles). 

Tous les « Grandidierana » ne sont pas encore publiés, et M. l'abbé 
Ingold, qui a accepté l'héritage de la Æevue d'Alsace, se propose de mettre 
plus d’une fois à profit les papiers de Grandidier. En attendant nous aurons 
eu le temps de pouvoir lire et signaler quelques-unes des biographies qu'il se 
propose de publier sur les religieux les plus remarquables de l'Alsace, sans 
parler d’autres travaux non moins intéressants pour l’histoire de l'Église. 


L'abbaye de Marbach et le nécrologe de MC CXLI, par C. Hoffmann. Sirass- 
bourg, Impr. Strasb , 1899, 166 pp. gr. in-8°. 

L'abbaye de Marbach en Alsace occupe une place distinguée parmi les 
communautés de chanoines réguliers du XII: siècle. Plusieurs colonies sont 
sorties de son sein, et ses constitutions ont été adoptées par un certain 
nombre de monastères. Toutefois Marbach ne fut jamais une communauté 
Lien importante, et ses annales ne contiennent point de faits saillants, qui 
établiraient ou montreraient l'influence exercée par ce monastère sur la vie 
religieuse, intellectuelle et sociale de l'Alsace. On est même surpris de voir 
cette maison décliner si rapidement et lutter sans cesse contre la misère et 
la ruine. L'union à la congrégation de Windesheim, acceptée le 14 décembre 
1462, put y réintroduire pour un temps la discipline régulière, mais ne par- 
vint jamais à lui donner un nouvel épanouissement de vie religieuse. Le 
nombre de religieux fut très restreint; les revenus d’ailleurs étaient maigres, 
et les pensions dont le gouvernement la greva pendant les deux derniers 
siècles de son existence, furent une croix bien lourde à porter. 

M. Hoffmann a retracé, à l’aide des documents originaux et divers mémoi- 
res, l'histoire de Marbach; son récit, d’une lecture facile et agréable, repose 
Sur une étude attentive des sources historiques autorisées. L'érudition y est 
aussi solide qu'on peut le désirer dans un ouvrage de ce genre, mais elle n’y 
est pas embroussaillée. L'histoire de l’abbaye comprend la majeure partie 
du volume (pp. 1-100) ; elle est suivie du nécrologe du monastère, sur 
lequel l'auteur fournit d’'intéressantes indications. 


C,ALLIA CHRISTIANA NOVISSIMA. Histoire des archevéchés, évêéchés et abbayes 
de France, accompagnée des documents authentiques recueillis dans 
les registres du Vatican et les archives locales par le chanoine J. H. AL. 
BANÈS. Tome I. Province d'Aix : archevêché d’Aix, évêchés d'Apt, Fréjus, 
Gap, Riez et Sisteron. Montbéliard, Soc. d'impr. montbél., 1899, XVI- 
701-615 pp. petit. in-folio. 

Le Gallia christiana fut et reste un des beaux monuments de l’érudition 

française du XVIII: siècle. C’est une œuvre unique en son genre, qui n’a 

point d'égale dans les autres pays, et qui, malgré ses imperfections, n'a pas 
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encore été remplacée. Elle a cependant ses imperfections, et celles-ci sont 
nombreuses. Personne ne fera difficulté « d'admettre qu’un ouvrage, qui 
aura bientôt deux siècles de date, ne demande pas une sérieuse révision. Les 
progrès si considérables qu'ont faits à notre époque les études historiques, 
les nombreux documents sortis de la poussière des archives, les recherches 
opiniâtres d’une pléiade d’érudits, ont fait la lumière sur une infinité de 
points jadis obscurs, et il noûs semble, — ce sont les paroles du nouvel 
éditeur du Ga//ia, — qu'une édition nouvelle du Gallia christiana, révisé, 
corrigé et complété d’après les sources, est devenue nécessaire » (p. XII). 
Les détails que fournit M. Albanès sur les listes épiscopales du sud de la 
France, montrent la nécessité de cette révision. M. Albanès, un érudit pro- 
vençal de marque, avait entrepris la tâche ardue de reviser et de compléter 
le Gallia. Il avait repris le travail en sous-œuvre en remontant directement 
aux sources originales, en réunissant les actes authentiques, en compulsant 
les archives du Vatican et les archives locales, en recueillant tous les maté- 
riaux qui lui permettraient d’ « établir pour chaque siège, un ordre de suc- 
cession rigoureusement exact » et d'élaguer par voie de conséquence tous 
les personnages qui s'étaient indûment glissés dans les listes épiscopales. 

Voici le plan qu'il s'était proposé et qui a été réalisé dans le premier 
volume : celui de la province ecclésiastique d'Aix. «€ Chaque volume, disait- 
il, comprendra deux parties distinctes, de dimensions à peu près éyales ; 
la première, rédigée en français, contiendra l'histoire de la métropole et 
des métropolitains, puis, par ordre alphabétique, l’histoire des évêchés 
suffragants et de leurs évêques, depuis l’origine jusqu’à la révolution fran- 
çaise ; la seconde renfermera, sous le titre d’Zrs/rumenta, les principaux 
documents qui constituent les archives de nos églises, et pour chacune, 
toutes les bulles épiscopales que l'on a pu retrouver. » Les ordres religieux 
auraient trouvé place dans un volume séparé. 

Malheureusement M. le Chanoine Albanès est mort avant d’avoir mème 
pu achever son premier volume. Son héritage “scientifique » a été recueilli 
par l’infatigable et généreux chanoine Ulysse Chevalier que la masse de tra- 
vaux à exécuter, loin d’effrayer et d'arrêter, ne fait que stimuler. Le plan 
de M. Albanès ne sera point réalisé entièrement, mais M. Chevalier nous 
promet une série de volumes qui pourront servir de base : la reconstitution 
du Gallia pour le sud de la France. 

Le volume consacré à la province d’Aix faisait bien augurer du grand 
travail entrepris par M. Albanëès. À part la question des origines chrétien- 
nes de la province, qui aurait dû faire l’objet d'une examen approfondi, et 
celle des premiers évêques de cette partie de la France, sur laquelle on 
peut faire plus d’une réserve, on peut considérer cette révision du C'a//ia 
comme un excellent ouvrage, bien documenté et bien rense'gné. Les 
nombreux documents inédits réunis dans la seconde partie du volume en 
rehaussent encore la valeur. 
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Didascaliae apostolorum fragmenta Veronensia latina. Accedunt canonum 
qui dicuntur apostolorum et Aegyptiorum reliquiae. Primum edidit Ed- 
mundus HAULER. Fasc. prior : Præfatio, fragmenta, imagines. Leipzig, 
Teubner, 1900, XII-121 pp. in-8°, avec deux photo-gravures. Prix : 5 frs. 


Dans la séance du 6 novembre 1895 de l’Académie de Vienne, M. Guill. 
von Hartel présentait une communication du Privatdocent Edmond Hauler, 
sur une traduction latine des Disdascalia apostolorum, déchiffrée dans un 
palimpseste de Vérone. La notice du D' Hauler parut dans le tome 
CXXXIV des Sifzungsberichte (Abh. XI, 54 pp. in-8°). L'auteur y racontait 
l’histoire de sa découverte, donnait la description du manuscrit, et après 
avoir communiqué le texte de douze pages, comme spécimen, faisait un 
certain nombre de remarques sur le texte, la langue, le style, les relations 
de la traduction latine avec les autres traductions connues,et montrait l’im- 
portance de cette découverte, qui venait s'ajouter aux traductions latines de 
la Didache dans un Codex de Melk et de la lettre de Clément aux Corin- 
thiens publiée par notre confrère D. Morin. 

Nous avons actuellement sous les yeux le texte complet des 80 feuillets 
palimpsestes de Vérone, reproduits ligne par ligne avec toute la fidélité et 
l'exactitude désirables. L'écriture du MS. en semi-onciale est du commen- 
cement du VI: siècle. Pour ce qui concerne la critique du texte, l'éditeur 
s'est contenté des corrections strictement nécessaires, rejetant dans les 
notes les corrections proposées et réservant pour les épilégomènes les 
autres remarques que lui suggérait le texte. L'apparat critique permet de 
se faire une juste idée de l’état matériel du codex et de faire la comparaison 
de nombreux passages avec les traductions orientales ou l'original grec. 

Pour ce qui regarde le contenu, on verra que 64 pages du palimpseste 
contiennent les Didascalia apostolorum, ouvrage du commencement du 
I11< siècle dont l’importance n’est pas à relever ici. La traduction en latin 
vulgaire que contient le codex de Vérone peut dater du temps de S. Am- 
broise ; il va sans dire qu’elle est d’une importance capitale pour la recon- 
stitution du texte original grec, tentée jadis mais sans succès par de La- 
garde, ainsi que pour la connaissance des traductions latines de la Bible 
antérieures à la Vulgate. Les pages suivantes (LXV-LXvVII, 30) renferment la 
fin des Canons des apôtres, et (LXVI1, 31-LxXX) des extraits des Canons 
égyptiens, dans une forme plus pure et plus originale que les traductions 
orientales, et contenant les formules liturgiques omises dans le texte copte. 
Il nous faut attendre les épilégomènes de l’auteur avant d’exposer les résul- 
tats de cette nouvelle et importante découverte dans le domaine de la 
patristique. Nul doute qu’elle ne donne naissance à toute une littérature 
qui détérminera bientôt le véritable caractère et la valeur du codex de 
Vérone. Nous y reviendrons plus tard. 
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L'année de l'Église, 1809, par Ch. EGREMONT, avec le concours de 
MM. J. de Araujo Lima, baron d'Avril, Paul Baugas, Léon Clugnet, 
J. de Coussanges, Georges Goyau, E. Horn, baron de Montenach, C. de 
Morawski, R. P. Piolet,S. J., RR. PP. Missionnaires, etc., etc. Deuxième 
année, 1 vol. in-12 de 660 pages. Prix : fr. 3,50. Librairie Victor Lecoffre, 
90, rue Bonaparte, Paris. 


Ce second volume de l'Année de l'Église se présente au public avec des 
améliorations sensibles. L'ouvrage est augmenté de plus d’un tiers ; les ar- 
ticles, confiés à des collaborateurs compétents, sont plus développés et plus 
nourris qu’en 1898. Il sera difficile d’établir un équilibre exact entre les 
différentes parties; cà et là on est entré dans des détails,agréables sans doute, 
mais trop minutieux pour le coup d'œil général que doit présenter le vo- 
lume (p. ex. Hongrie), ou bien on a manqué des éléments nécessaires pour 
la notice. Nous trouverons sans doute l’an prochain une notice nourrie sur 
le Brésil, dans le genre de celle qu'on a consacrée au Mexique. Une no- 
table amélioration à signaler, c’est l'exposé des missions catholiques. Elles 
sont groupées suivant les différentes sociétés religieuses qui s’y consacrent ; 
ce tableau de l’activité catholique est particulièrement intéressant pour 
l’histoire des différents ordres religieux. Le volume de 1900 complétera 
sur ce point l’œuvre commencée en 1899. 


Ulysse CHEVALIER. Bibliothèque liturgique, tome VIT. Sacramentaire et 
martyrologe de l’abbaye de Saint-Remy. Martyrologe, Calendrier, Ordi- 
naîres el Prosaire de la métropole de Reims ( VIIT-XII/ siècles), publiés 
d’après les manuscrits de Paris, Londres, Reims et Assise. Paris, Picard, 
1900, LXXH-418 pp. gr. in-8°, avec neuf planches en photo-gravure. 


Les études liturgiques sont entrées dans une période de renaissance ; il 
suffit de voir avec quel zèle, de différents côtés, on se livre à la publication 
des textes anciens. M. le chanoine Ulysse Chevalier, à qui la science doit 
déjà tant d'excellents travaux, n’aura pas contribué pour une petite part à 
ce mouvement, s’il parvient à réaliser son plan de Bibliothèque liturgique, 
dont le septième volume vient de paraître. 

Ce volume est une précieuse contribution à l’histoire de la liturgie ré- 
moise, dont les principaux documents sont publiés par M. Chevalier avec 
l'exactitude qu’on lui connaît. Dom Martène avait déjà largement mis à 
profit les livres liturgig!  rémois, mais il n’a pas connu tous les monu- 
ments liturgiques «le c cté ville « alors comme aujourd’hui fort dispersés ». 
M. Chevalier n’a éj'irgné ni peines, ni dépenses pour arriver à réunir en un 
Corpus tout ce qu'il a pu découvrir de remarquable sur la liturgie Rémoise. 

En suivant l’ordre chronologique des documents, nous avons à signaler : 
1° le sacramentaire de l’abbaye de Saint-Remy, de la fin du VIII siècle 
qui nous a été conservé dans une transcription, malheureusement incom- 
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plète, de l'abbé Joseph de Voisin, conservée à la Bibliothèque nationale à 
Paris; 2° le martyrologe de l’abbaye de Saint-Remy, qui remonte au 
IX° siècle, et dont l'original a disparu. Déjà utilisé et publié, mais d'après 
une transcription fautive par M. de Rossi, ce texte a été donné d’une 
façon exacte par son nouvel éditeur ; 3° le martyrologe de l'Église de Reims 
de la seconde moitié du XIII° siècle ; 4° le calendrier de la métropole 
de Reims, du XIIIS siècle, mais représentant une tradition antérieure ; 
s° l’Ordinaire de la métropole de Reims, a) d’après le MS. Régius 
11. B. xi1 de Londres, du commencement du XIII: siècle, € un des plus 
anciens types d'Ordinaire », #) d’après les MSS. de Reims 326 (2° moitié du 
XIII° s.), 327 (fin du XIII: s.). 328 (milieu du XIV: s.) ; 6° le Prosaire de 
Reims et de Paris, d’après un MS. d’Assise (XIII° s.). À propos de chacun 
de ces manuscrits, M. Chevalier fournit tous les détails désirables, relatifs 
à leur description, contenu, histoire. 

Nous n'avons rien à dire des textes eux-mêmes ; leur édition est soignée, 
l’annotation est sobre, et surtout destinée à amender ou à préciser les 
textes. 


Hesychif Hierosolymitani interpretatio Jsasae prophetae nunc primum sn lucen 
edita, prolegomenis, commentario crilico, indice adaucta a Michaele FAUL- 
HABER. Fribourg en Brisgau, Herder, 1900, XXXIV-222, pp. in-8°. 

Prix : fr. 7,50. 

En préparant son travail sur les € catenae » grecques, M. Faulhaber dé- 
couvrit dans un MS. du Vatican, remontant au XI: siècle, de courtes gloses 
sur Isaïe, qui lui parurent dignes d’être éditées. Ces gloses marginales, ano- 
nymes pour ce qui regarde ]saïe, visant avant tout à préciser le sens spiri- 
tuel du texte, offrent de telles analogies avec le tour d'esprit, l’exégèse et le 
style d'Hésychius, qu’on ne peut s'empêcher de songer à les lui attribuer. 
C'est ce que fit M. Faulhaber en rapprochant ces glôses de celles qui sont 
attribuées à Hésychius ; et précisément celles qu’on retrouve dans le Codex 
du Vatican, anonymes pour les petits prophètes, sont ailleurs attribuées 
à Hésychius. Dans sa préface, l’éditeur est amené à examiner les autres 
œuvres exégétiques attribuées à Hésychius de Jérusalem et à les rapprocher 
des gloses manuscrites sur Isaïe pour en établir les relations étroites ; cette 
étude l’amène à constater que le commentaire sur les psaumes publié parmi 
les œuvres de S. Athanase (Pat. gr., XXVI1, 649-1344) est de notre auteur. 
L'analyse des gloses montre que les gloses sur Isaiïe doivent provenir de la 
Palestine et remonter au V° plutôt qu’au VI: siècle. Un point important à 
noter, c'est que l’auteur suit la recension hexaplaire de la Septante et que 
ses leçons se rattachent de près au codex Alexandrinus. On comprend dès 
lors l'importance de ces gloses pour établir les leçons usitées au V: siècle 
dans l’Église de Palestine, puisque l’auteur est presque contemporain des 
plus anciens manuscrits qui nous restent du texte grec ; il en est de même 
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pour la ponctuation du texte. On remarquera en outre que le texte d’Isaie 
était dès le V° siècle divisé en 88 cxpitula, division plus logique que celle 
qui a été adoptée au moyen âge. Nous n'avons pas besoin d'insister sur 
l € apparatus criticus », de cette édition, qui est faite avec grand soin. Un 
excellent ##dex rerum, composé en latin, termine le volume. 


Streifzige durch die Piblische Flora (Billische Studien, V, Y), von Léopold 
FoncKk, S. J. Fribourg en Brisgau, Herder, 1900, XIV-163 pp. in 8°. 


S. Augustin considérait comme une preuve de charité chrétienne le soin 
d'élucider les questions d'histoire naturelle soulevées par l’Écriture. Que 
de fois n’est-il pas question des plantes dans les Livres sacrés ! Et qui peut 
douter qu'une connaissance exacte de leurs espèces, de leurs qualités, de leur 
symbolisme ne contribue efficacement à l'intelligence du texte inspiré? Certes 
ce n’est pas d'aujourd'hui que date l’étude de la flore biblique, non, mais il 
reste encore à glaner, à recueillir dans les plaines, dans les déserts, sur les 
montagnes de la Palestine. Çà et là une plante oubliée, méconnue, réclame 
l’attention du passant. De longues années d’études de botanique, des ex 
cursions en Palestine ont permis au l. Léopold Fonck de raconter ses 
« Excursions à travers la flore biblique ». Ce n'est pas une sèche normencla. 
ture des plantes de la ‘l'erre sainte qu’il offre à ses lecteurs, pour le moment 
du moins, c’est le récit bien nourri des observations d'un ext ursiunniste à 
travers la Palestine au sujet de la flore biblique. Le voyage est divisé en 
und étapes : d'abord la plaine qui de la côte s'étend jusqu’au pied du Liban 
et des montagnes de Galilée, de Samarie et de Judée. puis les hauteurs du 
Liban et les autres montagnes de la l'erre-Sainte, la piuine de la Céleusyrie, 
qui s'étend entre le Liban et l’Antiliban, et les steppes d'au delà du Jourdain 
et les bords de la Mer Morte. Ces cinq regions se distinguent par leur vé- 
ectation variée. Aussi l’auteur, tout en avertissant le lecteur que les mêmes 
espèces peuvent se retrouver dans plusieurs régions, a-t-il partagé s: flori 
suivant le terrain qui lui paraît le plus approprié à leur description. Ce 
procédé se justifie aisément, vu le but que l’auteur se proposait, celui de 
mettre à la portée du grand public le résultat de ses recherches. Ce sont 
des excursions agréables que celles que nous fuit faire le P. Fonck, et ins. 
tructives, car, à côté des renseignements techni ue qu'il fournit, il élucide 
le texte biblique, en explique la partie scientifjue et fait re.sortir le sÿ mbo- 
lisme qui s'attiche aux plantes qu'il décrit, et que l'Église a si larzeiacu 
utilisé dans sa Lituryie. Le style de l'écrivain répond à la grice du sui" 
traité, et l'on y retrouve quelque chose des parfums qu'il 4 respire: soeur le 
heau ciel de l'Orient, là même où la discussion scientifique l’entraine à rc- 
vendiquer les droits de l’une ou l’autre de ses plantes de préditertion 
L'ouvrage d'ailleurs trahit une remarquable érudition, et les précieuses in- 
dicatiuns bibliographiques seront pour plusieurs un guide ou un encouta: 
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gement à poursuivre une étude si bien commencée en compagnie du 
P. Fonck. 


La mort civile des religieux dans l'ancien droit français. Étude historique et 
critique, par l'abbé CH. LANDRY. Paris, Picard, 1900, X1I-174 pp. in-8°. 


La société chrétienne de l’ancien régime, et l'État moderne, dans les 
pays catholiques, là où la législation n’a pas été entièrement sécularisée, 
reconnaissait ou reconnaît encore la vie religieuse, comme une institution 
sociale et comme un état personnel, auquel sont attachées des obligations. 
Elle admettait en principe la législation canonique, et, en raison des inté- 
rêts temporels mis en jeu par cet état même, avait en outre établi une légis- 
lation qui déterminait d’une manière assez nette les relations des religieux 
avec la société. En un mot le religieux était mort devant la société, consé- 
quemment frappé d'incapacité civile, 

La situation du religieux vis-à-vis de l’Église et de la société peut ètre 
étudiée à différents points de vue. Le droit ecclésiastique actuellement en 
vigueur fixe les éléments constitutifs de l’état religieux et les conditions de 
son existence au sein de l’Église : l’État n'a rien à y voir. L'évolution de ce 
droit à travers les siècles pourrait faire l’objet d’une intéressante étude his- 
torique. L'État moderne ne peut plus voir dans le feligieux qu'un citoyen 
ordinaire, bien qu’il le proscrive souvent; il n’y a donc plus de législation 
civile spéciale pour lui. M. l'abbé Landry s’est mis à un point de vue plus 
national. « Le but du présent travail, dit-il, est non pas de suivre à travers 
l’histoire, l’évolution du sort fait aux religieux par le pouvoir civil dans notre 
pays — mais simplement de l’exposer tel qu’il était fixé de par les efforts des 
juristes et les ordonnances royales, dans les derniers temps de la monarchie. 
Un mot résume toute la question: les Religieux étaient frappés de mort civile. 
Définir cette fiction juridique, en déterminer les conséquences, en préciser 
les conditions, en indiquer les limites, en rechercher la valeur vis-à-vis du 
droit de l'Église, tels sont les points qui méritent une étude spéciale, et 
dont la solution importe à la connaissance de la question d’ensemble. » 
(pp. v-vi) 

Après avoir établi d’après les juristes français les raisons qui ont amené 
l'établissement d'une législation spéciale pour les religieux, la mort civile 
et les motifs qui ont amené au cours des âges l’établissement de cette légis- 
lation, M. Landry examine en détail les incapacités résultant de la mort 
civile pour le religieux ; relativement aux contrats onéreux, aux acquisitions 
à titre gratuit (successions, donations), au mariage, aux actions en justice. 
Il expose ensuite les conditions (ordre reconnu, âge, noviciat, consente- 
ment des parties, solennité de la profession) requises pour que la mort civile 
soit encourue, enfin il examine la valeur juridique de la législation française, 
d’abord dans la doctrine des juristes concernant les attributions du pouvoir 
civil dans les affaires ecclésiastiques, puis dans l'examen canonique de la 
situation légale des religieux. 
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Nous ne pouvons nous étendre longuement sur ce volume, qui témoigne 
de nombreuses recherches et qui ne peut manquer d'intéresser à plus d’un 
titre. La bibliographie du sujet, qui ne comprend pas moins de six pages, 
témoigne de l’érudition de l’auteur, qui, d’ailleurs, se trahit à chaque page 
du volume. 


Le portrait de N°-S. Jésus-Christ d'apres le Saint-Suaire de Turin, avec 
reproductions photographiques par Arthur LOTH. Paris, Oudin, 1900, 64 
pp. in-8°. : 


L'an dernier, M. le Chan. Ulysse Chevalier a publié une hrochure dans 
laquelle il établissait, avec textes à l'appui, que le Suaire vénéré à iurnin 
n’était qu’une copie. ('ette publication fut attaquée dans la « Revue des 
sciences ecclésiastiques » par Mgr mm. C'olomiatti, mais sans grand 
succès. M. Loth apporte une nouvelle preuve en faveur de l'authenticité 
du S. Suaire de l'urin, le phénomène, unique en photoxraphie, € que l’effi 
gie de Notre Seigneur, empreinte sur le saint linceul, est, pour employer 
un terme qui n'existe et qui n’a de sens que depuis l'usage de la photogra 
phie, une image névafire » (p. 39), & tandis que la plaque a donné directc- 
ment une image Posifite » (p. 40). C'est sur ce phénomène extravrdinaire 
qu’insiste M. Loth pour établir l'authenticité du Suaire. Faut-il des mainte- 
nant crier au miracle? Ce serait dangereux. Quoi qu'ilen soit, on doit 
regretter de voir les catholiques qui doutent de l'authenticité du Suaire de 
Turin traités de « critiques inconsidérés », d'entendre dire que « la piété des 
fidèles a même été déroutée par cette critique malencontreuse ». On peut 
être excellent catholique sans croire à l'authenticité du Suare du Turin, et 
je ne sais pourquoi l’on violerait les règles élémentaires de la critique en 
demandant aux textes, aux autorités du dehors ce qu’il faut penser mème 
d’un phénomène qu'on a devant les yeux. Il y avait là un problème histo- 
rique à élucider. M. Chevalier a tâche de le faire avec l’érudition conscien- 
cieuse qu'on lui connait. Qu'il ait pu se tromper, c’est ce que lui meme serait 
sans doute le premier à déclarer ; qu'il se soit réellement trompé, c’est ce 
qu'il fallait montrer, mais en respectant son honorabilité scientifique et en 
reconnaissant l'orthodoxe légitimité de son examen. Cette réserve faite, on 
peut dire que le travail de M. Luoth, en mettant bien en 1elief le côté extraor- 
dinaire du phénomène révélé par la photographie du Suaire de Turin, est 
une heureuse contribution à l’histoire de cette relique. Les phototypies qui 
accompagnent cette brochure donneront une excellente idée du pu’rait 
du ('hrist offert par le Suaire de Turin ; la tête du Sauveur est réellement 
admirable. hr U. B. 
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Hor. MaRUCCHI. Éléments d'archéologie chrétienne. II. Itinéraire des cata- 
combes. Un volume grand in-8° raisin de 450 pages, illustré de nombreux 
plans et gravures. Soc. de St-Augustin. Prix : fr. 6,00. 


Le second volume du travail de M. Horace Marucchi contient l'itinéraire 
des catacombes romaines; c’est la suite et le complément des « notions 
générales » d'archéologie chrétienne, dont la Revue a rendu compte précé- 
demment. Ce second volume s’ouvre par une introduction où l’auteur a 
réuni quelques notions générales sur les tombeaux des martyrs. C'est donc 
un Guide bien renseigné à travers tous les cimetières de Rome que l’on 
possède actuellement, et où l’on trouve les notions historiques nécessaires 
sur chaque cimetière, ses principaux martyrs, ainsi que l’indication et l’ex- 
plication des monuments les plus remarquables. Les plans et les illustra- 
tions y sont multipliés à dessein. 


Guide canonique pour les Constitutions des Sœurs à vœux simples, avec les 
modifications pour les Instituts d'hommes, par Mgr Albert BATTANDIER, 
consulteur de la Sacrée Congrégation des Évêques et Réguliers, protono- 
taire apostolique. Deuxième édition. 1900, 1 vol. in-8° de 278 pages. 
Librairie Victor LECOFFRE, rue Bonaparte, 90, Paris. Prix : fr. 3,00. 


Ilest inutile de revenir sur les mérites du travail de Mgr Battandier : 
c’est un guide sûr, clair et pratique pour tous ceux qui ont à s'occuper de 
la situation canonique des Réguliers, plus particulièrement des sœurs à 
vœux simples. L'auteur a revisé son œuvre et l’a mise au point des récentes 
décisions de la congrégation des Évêques et Réguliers. La seconde édition 
contient une partie qui regarde les communautés à vœux simples d'hommes 
et l'examen des différentes questions relatives à l'admission, à l’ordination 
et au renvoi des sujets. 


A een 


MEINRAD SaAbiL, Zanfalos. Tragôdie in funf Acten. Wien, (. Gerold's 
Sohn, 1900, 100 pp. in-8°. Prix : fr. 2,50. 


Le poème dramatique du « Fils de l’homme » a établi la réputation de 
l’auteur du drame de « Tantalos », un bénédictin du monastère des Écos- 
sais à Vienne. Heureuse disposition de la matière, élévation des pensées, 
noblesse des caractères, pureté et beauté de la forme littéraire, l’ensemble 
de qualités qui fait le poète de marque se trouvait réuni dans ce poème. 
Les mêmes qualités se retrouvent dans la tragédie de T'antale, dont le sujet 
fourni par la mythologie contient une grande lecon morale. Peut-être ce 
recours à la mythologie étonnera:t-il plus d’un lecteur quise verra obligé de 
créer une réalité factice aux personnages du drame, tandis qu'il se sent 
pénétré de l’inanité de la fiction elle-même. Tout autre serait l'effet produit 
par une scène vraiment historique. Mais abstraction faite de ce point de 
vue, on sera unanime à reconnaître le bel agencement du drame, la par- 
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faite mise en scène de caractères nettement dessinés, la force et la beauté 
d'une langue, où étincellent de nombreux joyaux harmonieusement 
ciselés. 


L'École d'aujourd'hui, par Georges GovaU. Paris, Es 1899, in-16, VII- 
PP. 413: 


En peu de temps, M. (5. Goyau s’est acquis une réputation aussi bril- 
lante que sérieuse. De sa plume sont sorties coup sur coup des œuvres 
très remarquées : Le Pape, les catholiques et la Question sociale ; — Autour 
du Catholicisme social ; — L'Allemagne relivieuse : le Protestantisme ; — La 
Franc-Maçonnerie en France ; — enfin L'Ecole d'aujourd'hui, où sont repro- 
duits et enrichis de sources biblingraphiques très nombreuses, deux articles 
insérés d’abord dans /a Reine des deux Mondes. 

Le jeune et grave auteur a le talent de bien choisir ses sujets ; il a sur. 
tout celui de les bien étudier et de les bien rendre. Ian passé déjà, son 
étude sur le Protestantisme allemand, couronnée par l’Académie française, 
fut accueillie partout comme une œuvre magistrale et l’une des meilleures 
sources à consulter sur ce point. L'Æcole d'aujourd'hui n’est pas moindre, 
ni par l'intérèt qu'elle inspire au lecteur, ni par les qualités remarquables 
d'écrivain et d’historien qu’elle dénote chez l’auteur. 

Voici, sur M. Goyau, le jugement d'un adversaire: « Esprit formé aux 
meilleures méthodes historiques et à l’étude des choses sociales, esprit 
dont nous ne mettons nullement en doute la sincérité, écrivain de talent, 
dialecticien de ressource, habile à recueillir les moindres faits, plus habile 
à les faire parler, connaissant bien les choses de l'Université et mieux 
encore celles de Rome, il excelle à servir les intérêts de l'Église, sans avoir 
jamais l’air d’y songer, justement parce qu'il y songe toujours. » Ce témoi- 
gnage de \f. Ferdinand Buisson, protestant de marque et ancien directeur 
de l'enseignement primaire en France, ne peut ètre suspect à personne. 
Il constitue meme un hommage peu banal, que je me serais reproché de 
passer sous silence. Oui, M. (ioyau sert bien l'Église, et c'est pour cela 
que nous l’admirons et que nous l’aimons. Il sert merveilleusement aussi 
la vérité : la preuve en est dans ces 200 pages de documents officiels, qui 
jettent un si grand jour sur cette question, si passionnante et si compliquée, 
de l’enseignement primaire, 

On y constate mieux encore, peut-être,que dans le corps même de 
l'ouvrage, les efforts vraiment sataniques du judaïsme, du protestantisme et 
de la franc-maçonnerie pour déchristianiser la France, en tuant la foi dans 
l’âme de l'enfant. Tous les vrais Français et tous les vrais amis des Français 
tiendront à lire L'Æcole d'aujourd'hui. Xls y trouveront une lecture utile et 


captivante. 
D. Urbain BALTUS. 


330 REVUE BÉNÉDICTINE. 


Die Visionen des Hermas, die Sibylle und Clemens von Rom. Ein Beitrag sur 
Geschichte der alichristlichen Literatur, von Daniel VoELter. Berlin, 
Schwetschke, 1900, 54 pp. in-8°. Prix : fr. 2,50. 


Le « Pasteur >» d’'Hermas est un livre assez mystérieux et quant à son con- 
tenu et quant à son origine. M. Voelter essaie de faire la luïnière sur ce 
point dans l’examen qu'il fait de la première partie de ce livre, les visions. 
Pour lui les visions I et 11, abstraction faite de la fin de la vision 1I qui 
est une interpolation, sont plus anciennes que les visions 111 et IV. Elles 
proviennent d’un milieu juif, ou plutôt de prosélytes juifs, chez lesquels 1a 
sybille — car c’est bien elle la femme dont il est question dans Hermas 
— jouissait d’une réputation prophétique, A Rome ces prosélytes devaient 
être organisés en corporation religieuse assez semblable aux oëG5ueye 
edv Dhioroy, qu'on a remis en lumière dans les dernières années. 
Le Clément dont il est question dans le « Pasteur » est bien le Clément 
de Rome, mais c'est à tort qu’on en a fait un chrétien. Les lettres qu’on 
lui attribue ne sont pas de lui, et c’est par erreur qu’on a inséré son nom 
dans la liste épiscopale de Rome. Qu'on l’identifie ou non avec le consul 
Flavius Clemens, peu importe, car on ne peut prouver le christianisme de 
ce dernier. D'ailleurs les pseudo-Clémentines sont une preuve de plus 
que le Clément de Rome était non un chrétien, mais un prosélyte ; ces 
ouvrages sont bien d’origine juive. Ce point établi, l’auteur croit pouvoir 
fixer la composition des deux premières visions d'Hermas au temps de 
Domitien. Les visions III et IV sont aussi d’origine juive, mais elles ont 
été interpolées. Bientôt le christianisme envahit ces communautés de pro- 
sélytes et y fit des conquîtes ; les transfuges emportèrent leurs livres et 
les christianisèrent. 

Il est assez douteux que la thèse de M. Voelter s'impose, car, si elle bat 
en brèche des opinions reçues, elle n’offre pas d'arguments décisifs pour 
les rejeter. 


Doctrines et Problèmes. Paris, Retaux, 1900, 526 pp. in-8°. Prix : 7 fr. 


Sous ce titre, le R. P. Lucien ROURE, S. J., rassemble, en 526 pages 
grand format, une longue série d'articles déjà publiés dans les Études. 

C'est une heureuse idée. Les questions philosophiques traitées par le 
_ savant jésuite sont de nature à intéresser tout le monde, et tout le monde 
n’a pas sous la main la collection des Æfudes. Mème pour ceux qui jouis- 
sent de ce privilège, le présent recueil sera d’une incontestable utilité. 
D'abord, ils n'auront pas à fureter dans une vingtaine de fascicules, occu- 
pation toute matérielle, qui ne laisse pas d’être souvent fastidieuse. Puis ils 
trouveront la matière çà et là retouchée, complétée et mise à jour. Enfin, 
un sérieux examen d'ensemble leur sera bien autrement profitable qu’une 
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lecture fragmentaire. Comme le remarque fort justement l’auteur, « ces 
diverses études s’éclairent par leur rapprochement, d'autant plus que telle 
cherche à résoudre une question, que l’autre n’a pu que soulever ». 

On trouve beaucoup à louer dans ce livre : l’actualité partout maintenue, 
la doctrine toujours sûre, la science robuste et calme, l’investigation con- 
sciencieuse, le jugement impartial, les conclusions inattaquables, l’expusé 
sobre et clair, le style limpide et bien français. Toutes qualités, du reste, 
qui constituent le principal attrait des Æ/vdes. Au fond, la meilleure recom- 
mandation de l’œuvre du P. Roure, c’est qu’elle nous vient de cet excellent 
périodique. 

Elle comprend trois parties intitulées : Doctrines ; — Problèmes moraux ; 
— Problèmes psychologiques. 

L'idéalisme outré de Descartes et son influence sur la pensée contempo- 
raine ; — les principes d'Auguste Comte et leur effacement dans le positi- 
visme actuel; — l'évolutionnisme mécaniste, mental, social et religieux 
d'Herbet Spencer ; — le criticisme unifiant de M. Renouvier ; — le mo- 
nisme idéaliste de M. Fouillée : telles sont les doctrines toutes modernes, 
que l’auteur soumet À une critique pénétrante, fine et juste. Comme anti- 
thèse, il nous donne une belle étude sur le grand philosophe chrétien que 
fut Ollé-Laprune. Voici l’appréciation finale : « Esprit et caractère tout 
d’une pièce, quoique sans raideur, intelligence éminemment compréhen- 
sive, il ne supportait pas la vérité tronquée, amoindrie ; il en voulait toutes 
les parties confinuées, unies ; il la voulait entière. Il disait qu’il faut aller au 
vrai total avec toute l'âme. C'est que lui-même allait à tout le vrai avec 
toute son âme. » Bel éloge, à coup sûr, et bel exemple à suivre. 

Les Problèmes moraux nous offrent des chapitres vraiment suggestifs : 
la vertu Kantienne et la vertu chrétienne (on trouvera là des considérations 
aussi fondées qu'intéressantes sur la question, plus actuelle que jamais, des 
rapports entre la religion et la morale) ; — l’ascétisme et la philosophie ; 
— le problème de la foi chez M. Paul Janet ; — le christianisme de Maine 
de Biran ; — enfin, une étude très documentée sur les ravages et les causes 
du suicide à notre époque. 

Dans les Problèmes psychologiques se retrouve la même note d'actualité. 
Voici les titres: Le développement de la spontanéité chez l'enfant ; 
l’aveugle dans la lutte pour la vie ; — races et nationalités. Le plus one 
chapitre est consacré aux altérations de la personnalité humaine (pp. 416- 
480). C'est une étude d'observation et d’induction sur le double phénomène 
des personnalités successives et des personnalités simultanées d’un même 
individu. Ces pages vraiment remarquables sont une source, aussi riche 
que sûre, pour tous ceux qu’attire ce mystérieux problème. 

Tout sec qu'il est, ce simple énoncé fait assez voir l'intérêt qui s'attache 
aux Doctrines et Problèmes du R. P. Roure. Je tiens À redire que l’œuvre 
entière, quoique scientifique et sérieuse, est d’une lecture agréable et facile. 
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Pour les élèves de philosophie et de théologie, ce sera le complément, utile 
et reposant, de leurs manuels et de leurs cours. Pour tout lecteur cultivé, 
ce sera d’un réel et durable profit. 

Pour finir, je risquerai, vaille que vaille, une demande. Dans la suste 
qu’il nous promet, l’auteur ne pourrait-il étudier plus directement et plus à 
fond le grave problème touché au ch. VII: Æe/igion ef morale ? C'est capi- 
tal, complexe, très débattu pour l'heure, et trop souvent, hélas! défiguré 
d'une façon lamentable. Il me semble que, s’il le voulait, le R. P. Roure 
mettrait si bien la chose au point. D. Urbain BALTUSs. 


Le P. Gratry, sa vie et ses œuvres, par S. É. le cardinal PERRAUD, évêque 
d’Autun, membre de l’Académie française. Un vol. in-12 de X-354 pages 
avec portrait. Prix : 3fr. 50 ; franco, 3 fr. y5 ; in-8°, prix: 5 francs. (Librai- 
rie Ch. Douniol, :u, rue de Tournon, Paris.) Belgique, chez les princi- 
paux libraires. 


Il ne faut pas être grand prophète pour prédire un légitime succès au 
nouveau livre de S. É. le cardinal Perraud. 

Nul autre que lui n’était plus autorisé à parler du Père Gratry, car nul 
autre n'avait approché de plus près l'illustre oratorien francais. Il avait 
pénétré dans l'intimité de ce prêtre, subi l’ascendant de ses talents et de 
ses vertus, saisi l'unité de cette âme noble et généreuse, éprise de Dieu et 
des âmes ; il pouvait dire ce que fut réellement le P. Gratry. Cette étude 
d'ensemble sur le P. Gratry et ses cvuvres, que l’on réclamait depuis long- 
temps, nous fait connaître l’homme, inséparable du prètre, le philosophe, 
le polémiste, l’apologiste et l'apôtre, le précurseur, l'écrivain. Le côté exté- 
rieur et public tient peu de place, car le P. Gratry fut avant tout un homme 
de pensée, et son action sur les hommes était plus cachée parce qu’elle 
était plus intime. Il fut une période un peu plus agitée dans la vie de 
l’oratorien français, ce fut celle qui précéda et accompagna le concile du 
Vatican. On sait qu'il se jeta malheureusement dans la polémique, et qu’elle 
ne lui réussit pas. Le cardinal Perraud dit nettement ce qu'il pense du 
faux mouvement de son ami, qui, d’ailleurs, n’hésita pas à se soumettre 
aux décisions de l'Église. Pour ce qui regarde l'ordonnance du travail, 
l'élévation des pensées et des sentiments, la puieté du style, le nom de 
l'éminent auteur dit assez ce qu'on pouvait attendre de lui. 


Le plan divin de l'Unirers, Aspect philosophique du monde ct de son 
histoire, par le P. Fr. Xav. SCHourrr, S. J. Bruxelles, Suc. bcise de 
librairie, 1900, XX-200, pp. in-16. 


Cet opuscule du fécond écrivain a pour but de combler une lacune dans 
l'instruction des gens du monde et même de beaucoup de cathotques, 
auxquels il manque des notions claires sur les grandes et belles vertes de 
la foi, sur la sublime harmonie des dogmes chrétiens. Fun quelques pages, 
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écrites sous forme d'entretien entre un naturaliste et un théologien, l’auteur 
donne « un exposé de toute l’œuvre extérieure de Dieu depuis la création 
jusqu’à la consommation du Æoyawme des cieux par le Christ au jour du 
jugement. Toute la doctrine révélée y est contenue, mais considérée philo- 
sophiquement ». C'est donc une vue, une synthèse de la révélation que 
donne le P. Schouppe, et où il met, à leur place respective, ces grandes 
vérités que les chrétiens connaissent,mais dont ils n’aperçoivent pas toujours 
la connexion ou le lien logique. 


La Sainte Bible, traduite en français sur les textes originaux, avec intro- 
duction et notes et la Vr/gate latine en regard par Aug. CRAMPON, 
Chan. d'Amiens. Tome 1, xxvi-721 pp. ; Tome II, 813 pp. gr. in-8°. 
Société de St-Jean l'Évangéliste (Desclée, Lefebvre et Ci), Tournai, 
Bruxelles, etc. 


Depuis le nouvel essor pris par les études bibliques en ces dernières 
années, nombre de publications importantes sont déjà venues répondre 
aux besoins du clergé et témoigner, en même temps, de son activité scien- 
tifique. 

Tandis que les Pères Jésuites allemands, dans leur Cursus, enrichissent 
l'œuvre exégétique des siècles passés des meilleurs résultats de l’érudition 
moderne, trois grandes éditions de la Vulgate traduite en français et 
annotée, se succèdent en quelques années ; la ÆAevue biblique se fonde à 
Jérusalem ; à côté du monumental Diciionnaire de la Bible, M. l'abbé 
Vigouroux entreprend une édition de Za sainte Bible polyglotte en quatre 
langues. Néanmoins, un vide restait à combler, une place à prendre. 

Les catholiques de langue française attendaient toujours une #raduction 
complète du texte original des Livres Saints ; car celles qui ont paru en ce 
siècle sont l’œuvre d'auteurs protestants, juifs ou rationalistes. 

Sur les instances de MM. les éditeurs de la Société St-Jean l'Évangéliste, 
M. le chanoine Crampon, si avantageusement connu par ses travaux sur le 
Nouveau Testament, consacra à cette œuvre les dernières années de sa vie. 
Voici en quels termes il annonce lui-même son travail : € Nous avons, dit:i), 
consulté les savants de France et de Belgique les plus compétents en cette 
matière ; leurs encouragements ont levé nos hésitations. Il leur a paru, 
comme à nous, qu’une version des Livres Saints faite immédiatement sur 
les textes originaux, sans s'imposer comme une nécessité absolue, aurait de 
nos jours une grande utilité, 

€ Sans doute, prêtres et fidèles, nous trouvons dans la Vulgate Clémen- 
tine, sans aucun mélange d'erreur, ce qui importe à Zédification de la doc- 
drine chrétienne ; mais comme œuvre littéraire, c'est-à-dire au point de vue 
exégétique et critique, elle renferme bien des imperfections de détail. Or, 
les deux sciences qui contribuent le plus efficacement à perfectionner une 
version de ce genre, la philologie et l’histoire, avec toutes les branches qui 
s’y rattachent, ont fait, depuis un siècle surtout, d’incontestables progrès. 
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Grâce à ce secours, d'innombrables passages de la Bible peuvent être plus 
clairement ou plus exactement traduits et interprétés. La couleur locale 
reparaît et plus nette et plus vive ; les images gardent leur éclat, les figures 
et les comparaisons sont mieux comprises, etc. 

« Afin de témoigner notre respect pour cette version { Za Vulgate) dont 
l'Église a fait le texte de son enseignement, et en même temps pour la 
plus grande utilité de nos lecteurs, nous l’avons reproduite en regard de 
notre traduction de l’hébreu. Ce rapprochement rend la comparaison facile 
entre les deux textes, et nous ne doutons pas qu’il n’en jaillisse une lumière 
continuelle pour dissiper les obscurités de l’un ou de l’autre, pour en mon- 
trer et corriger les imperfections. » (Préface du Tome 17, p. xxx11 et sv.) 

Dieu laissa’ à l’abbé Crampon le temps d'achever son travail et de diriger 
même l'impression du 1% volume (Ze Pentateuque). Mgr Renou, alors 
évêque d'Amiens, lui écrivait, le 28 mai 1894 : 

«€ Vous avez entrepris une œuvre du plus haut intérêt et nouvelle pour 
les catholiques de langue française : la traduction de la Bible tout entière 
‘ sur les textes originaux... Ce qui caractérise votre traduction, c’est une 
rigoureuse exactitude alliée à une noble simplicité. L'annotation, comme 
l’a dit si bien un chanoine de Tours, est sobre et puisée aux meilleures 
sources. 

€ J'ajouterai que ce livre vient à son heure, li Bible est devenue le 
point de mire de l’incrédulité contemporaine : or, celle-ci dédaigne la 
Vulgate latine et ne veut connaître que les textes primitifs. Ne faut-il pas, 
dès lors, que le défenseur de la Bible, s’il aspire à quelque succès, la suive 
sur le terrain choisi par elle ?.… | 

€ Vous répondez ainsi de tout point à la pensée, aux conseils, aux pres- 
criptions de Léon XIII. Aussi ne suis-je pas surpris qu’un membre émi- 
nent du Sacré Collège (le Cardinal Meignan), si compétent en pareille 
matière, ait accepté la dédicace de votre ouvrage en disant qu'il « honorera 

l'Église en honorant l’auteur ». 

Quand la mort prématurée de l’abbé Crampon vint retarder l'impres- 
sion du II° volume, le K. P. CorluyS. J., longtemps professeur au scolas- 
ticat de Louvain, accepta de mener à terme la publication commencée. 
Bientôt ce vétéran des études bibliques était interrompu, lui aussi, dans 
son travail par la mort; néanmoins la publication s'est continuée, d’après 
le manuscrit de l’auteur, avec le concours de plusieurs professeurs d’Écri- 
ture sainte, membres de la Compagnie de Jésus. 

_ Le IT°volume ( /osué-Paralipomènes) est terminé; le III° { £sdras-Macha- 
bées) et le IV<( Les Prophètes) sont sous presse et ne se feront pas attendre. 
Un V® volume (Livres poétiques et sapientiaux) complétera l’Ancien Testa- 
ment. Le Nouveau Testament formera les deux derniers volumes de 
l'ouvrage. 

La Société St-Jean l'Évangéliste n’a rien négligé pour que l'exécution 
typographique fût digne du monument qu'elle se propose d'élever à l’hon- 
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neur de la Bible. Le format adopté est le grand in-octavo ; à gauche se lit, 
en deux colonnes, la traduction française disposée par alinéas, suivant les 
exigences du sens, mais offrant néanmoins, outre les titres et les divisions 
nouvelles, la notation ordinaire des chapitres et des versets. A droite, la 
Vulgate Clémentine est reproduite avec une scrupuleuse exactitude. 
Dans les endroits poétiques, les membres du parallélisme ont été distin- 
gués et rangés en forme de vers. Les notes courent au bas des pages. 
Chaque livre est précédé d’une Introduction donnant, sans appareil scien- 
tifique, les conclusions les plus autorisées de la critique scripturaire. 
Enfin, suivant les besoins, on trouvera des cartes, des planches, des tableaux 
chronologiques qui achèveront de faire de cette nouvelle édition un excel- 
lent instrument de travail. 


On peut souscrire pour les volumes de l'Ancien Testament seulement. 

Pour les souscripteurs avant la publication de l'ouvrage, le prix sera 
de 6 frs par volume. 

Les deux premiers volumes sont à la disposition des souscripteurs ; 
les volumes suivants leur seront expédiés au fur et à mesure de l’im- 
pression, et aux mêmes conditions. Après la publication de l'ouvrage entier, 
le prix de chacun des volumes sera porté à & francs. 


Eïinleitung in die Ethik, von Karl STANGE, Lic., Privatdozent an der 
Universität Halle. — I System und Kritik der etischen Systeme. in-8°, 
Vil. 194 pp. Leipzig, Weicher, 1900. Prix : 3 M. . 

Cette première partie de l’/r#roduction à l' Éthique contient l'exposé 
critique des systèmes défendus jusqu'ici par les principaux représentants de 
cette science. Car c'est comme science, dans le sens strict et plein du terme, 
que M. Stange entend traiter l’Éthique. — Le premier volume.doit, avant 
tout, jeter les fondements du second. Dans celui-ci, l’auteur tracera les 
grandes lignes du système qui résulte de ses studieuses recherches et de 
ses vues personnelles. 

Il serait donc prématuré de porter dès maintenant sur l’œuvre une 
appréciation définitive. Nous attendrons la fin. Pour le moment, conten- 
tons-nous de faire connaître, en peu de mots, l’écrit que nous avons déjà. 

Le but est double : par l'étude des différents systèmes, l’auteur veut 
dégager les principes scientifiques de l’Éthique, puis en orienter sûrement 
l'application. — Quant au sujet lui-même, tout $e ramène à cette question : 
à quoi doit tendre l'Éthique comme science ? La solution peut se tirer, 
soit étymologiquement, du mot lui-même; soit spéculativement, de l’objet 
de cette science; soit positivement, de son évolution dans l’histoire. — 
M. Stange ne connaît que ces trois procédés, et ne veut s'en tenir qu'au 
troisième. Les deux autres lui paraissent superficiels, infructueux, et, par 
conséquent, négligeables. 

Une science ne peut être que pratique ou Me ne Où classera-t-on 
l’Éthique ? 
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Comme science pratique, on devrait l’appeler la technique de l’action 
humaine. Elle aurait charge de nous dire le comment et le pourquoi de nos 
actes moraux. Le peut-elle ? La morale et la casuistique sont manifeste- 
ment impuissantes à nous montrer le comment (pp. 6-12); — la morale 
impérative (loi naturelle, humaine ou divine) et celle du bien final (loi 
positive humaine ou divine) ne réussissent pas mieux à nous révéler le 
pourquoi (pp. 12-40). M. Stange a vu, lui, le comment et le pourquoi de cette 
insuffisance. Voici le comment : « Tous les efforts tentés pour faire de 
l'Éthique une science pratique sont du ressort du jugement moral » 
(p. 39). Voici le fourguoi : & Il est absolument impossible d'exprimer 
scientifiquement aucun jugement moral « (p. 7). Et voici la conclusion : 
« L'Éthique ne pouvant être une science pratique, elle sera nécessairement 
une science théorique }» (p. 40). Rien de plus clair, ni de moins contes- 
table, n'est-ce pas ? 

Devant une pareille évidence, force est bien de passer sans plus à l'étude 
de l’Éthique comme science théorique. C'est ce que fait M. Stange, en 
nous donnant un examen très érudit et très fouillé des systèmes de 
Schleiermacher (pp. 42-51), d'Herbart (pp. 55-81) et de Kant (pp. 81-194). 

Comme je l’ai dit plus haut, le moment n’est pas venu d’examiner tout 
cela bien à fond. Dieu aidant, cela sera fait en temps et lieu. Je me borne 
donc à quelques réflexions. 

On doit rendre hommage à la science très consciencieuse de l’auteur, à 
son procédé très méthodique, à la remarquable pénétration de sa pensée. 
Je ne crois pas non plus que personne mette en doute sa bonne foi. 
Néanmoinsje suis d'avis, que, malgré son horreur du parti pris (p. Ï), il n’a 
pas toujours su se mettre en garde, ni contre ses préjugés, ni contre ses 
préférences. J'en trouve une preuve — il en est d’autres — dans la dispro- 
portion qu'on remarque entre la première et la seconde partie du travail : 
35 pages contre 154. M. Stange juge-t-il vraiment qu’à côté de Schleier- 
macher, Herbert et Kant, les autres moralistes n’ont droit qu’à si petite 
place ? … Et ce long chapitre sur Kant, commentaire très étendu, très 
subtil et, en soi, très intéressant, de la Cyrifique de la raison pratique, 
n'est-il point, par la souplesse de son allure et le fini de sa toilette, l’indice 
certain d’une prédilection marquée ? — Que penser aussi d’assertions comme 
celles-ci : € En tant que science, l’Éthique n'est ni descriptive, ni spécu- 
lative, mais simplement directive (p. 4)... Toute casuistique est forcément 
démoralisante (p. 11)... La mission scientifique de l’Éthique ne peut être 
d'imposer des lois à l’action de l’homme (p. 12).» Alors, comment peut-elle 
être une science directive (p. 4)? Et, si elle est une science directive, 
comment n'est-elle pas une science pratique, mais théorique? J'avoue ne 
pas saisir la cohésion de ces décrets.Il en est de même d’une foule d'autres. 

Sans que j'aie besoin d’en dire davantage, le lecteur voit assez sous 
quelles réserves je puis recommander cet ouvrage, à un point de vue 
exclusivement scientifique. D. Urbain BALTUSs. 


LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE 
DE CHEZAL-BENOIT. 


(SUITE.) 


CHAPITRE QUATRIÈME. 
LES ÉCRIVAINS DE LA CONGRÉGATION. 
$S 2. Charles ct Jean Fernand de Bruges ; bibliographie. 


La bibliographie de Charles Fernand est assez confuse. Obligés 
de l’établir à l’aide des données assez frustes de Trithème, Valère 
André, Possevin, les écrivains qui se sont occupés de lui jusqu'ici 
n'ont pu toujours faire exactement la part de la vérité. Nous allons 
essayer de rectifier la liste des ouvrages de Fernand en fixant leur 
chronologie. 

Trois ouvrages sont certainement antérieurs à son entrée en 
religion : 

1, De offictis, traité sur les devoirs des étudiants,composé pendant 
son professorat à Paris. 

2. Un Commentarius sur le Traité de Robert Gaguin contre Vin- 
cent Bandello, plus tard général des Dominicains, de Conceptu et 
mundicia Mariae Virgins, Vincent Bandello avait publié en 1475 
un « Libellus de Veritate Conceptionts gloriosae Virginis Mariae (\}», 
et en 1481 un € Zractatus de singulart puritate et praerogativa Con- 
ceptionis Salvatoris À. ]. C. (2) >, où il attaquait le privilège de 
l'Immaculée-Conception. Cette dernière publication émut vivement 
Robert Gaguin, ministre général des Trinitaires, un ami de Charles 
Fernand. Celuisci partagea les alarmes du mathurin et se disposa, 
de son côté, à écrire contre Bandello. C’est Gaguin qui l’annonce à 
leur ami commun, Arnold Bostius, carme de Gand : € Au milieu 
des ténèbres de notre temps, dit-il, voici que Charles Fernand sort 


2. Bonon:ac, 1481, in-4”, Cf, Malou, L'/mmaculée. Conception de la B't Vierge àfarie, 
Bruxelles, 1857, 11, 479-381. 
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les Dieux l'anéantir, lui et son exécrable libelle contre la Vierge! 
Afin qu'il l’eût en sa possession et l’attaquât vigoureusement, je l'ai 
communiqué à Charles (1). > Gaguin entreprit une double réfu- 
tation : l’une en prose (2), l’autre en vers, dont les dates de compo- 
sition sont inconnues. On signale plusieurs éditions en 1489, 1498, 
1617. Celle de 1489 a pour titre: Roberti Gaguint adversus Vin- 
centium de Castronovo, de Conceptu et mundicia Mariae Virginis 
decertatio cum Commentario Caroli Ferrandi. Parisiis, MCCCC 
nono (sic), 2 parties de 16 et 50 ff. en un vol. petit in-4° (3). 

Trithème attribue aussi à Fernand un livre de Conceptione adversus 
Vincentium, un Carmen iambicum sur le même sujet, commençant 
par les mots: Quantum creatis, enfin une Oratio de Conceptione ad 
Carthusienses ; on n'a rien de positif sur ces travaux. 

3. Epistolae familiares. C'est un recueil de trente-deux lettres de 
Charles Fernand et de ses amis, qui fut publié à Paris, chez Josse 
Badius en 1506, sous le titre de : Caro! Fernands Brugensis musici 
regit ad doctissimum virum dominum Robertum Gaguinum mins- 
strum generalem ordinis sanctissimae Trinitatis Epistole familsiares, 
28 ff. in-8°, s. 1. n. d., du moins dans l’exemplaire de la Bibliothèque 
de l’Université de Bonn (4). 

4. On cite également de lui une Oratso de S. Catharina. Paris, 
1505, in-fol. Nous ne pouvons dire si ce renseignement est exact, 
et à quelle époque ce discours auraïit été prononcé. 

Les seuls ouvrages dont on puisse fixer exactement la date sont 
ceux qu'il composa pendant son séjour au Mans, et qui ont reçu 
les honneurs de l'impression. . 

5. De animi tranguillitate Librs duo F. Caroli Fernandi oratoris 
clarissimi et Benedictinae institutionis observantissims. Paris, Jean 
Petit et Josse Badius, 1512, 74 ff in-4° (5). Ce traité est dédié à Fran- 
çois Deluin, jurisconsulte, humaniste, protecteur de la congrégation 
de Chezal-Benoît. 

Dans l'épître dédicatoire, Fernand expose les motifs qui l'ont 
déterminé à écrire cet ouvrage. Il y avait près de vingt ans qu'il 


s. Epistola LXI non datée. 

2. De Virginis conceptione ad Fratres sui ordinis oralio, insérée dans le recueil des ÆEfs- 
stolae, Orationes, Paris, 1498. 

3- La première édition parut à Paris chez F. Baligault, 13 ff. in-4° (BibL de Ste Geneviève à 
Paris, Inc. 725. Ce texte a été réimprimé par Alcide Bonneau (L'/mmaculée-Conception de la 
Vierge Marie, Poème de Robert Gaguin. Paris, Liseux, 1885, in-8c), qui en donne également 
une traduction française. Cf. P. de Vaissière, De Roberts Gaguini... vita et operibus, Autrici 
Carnutum, Durand, 1896, pp. 99-102. 

4. Cf. Vouiilitme, Die /ncunabeln der Universitäts-Bibliothek in Bonn. N° 309, p. 50. Il 
s'en trouve un exemplaire à la Bibl. nat. de Paris. 

5. Bibl. de l'Université de Gand (G. 9155!) 
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avait quitté le monde pour chercher la paix du cloître. Bien qu'épris 
des belles-lettres, qu'il avait cultivées à Paris avec son frère Jean, 
il les avait laissées de côté pendant huit ans. La lecture commune 
des frères faisait ses délices; mais le silence de la cellule solitaire 
était plus éloquent que les livres aimés d'autrefois. Cela lui suffisait. 
Mais Dieu avait permis que son âme connût aussi des jours troublés; 
la paix semblait l'avoir abandonné. C'est alors qu'il s'était mis à 
réfléchir sur la tranquillité qui paraissait le fuir. À penser et à 
composer, le temps passait plus rapidement. C'est de ces réflexions 
que sont sortis les deux livres de anim tranguillitate, que François 
Deluin reçut avec une poësie de Guillaume Rapali. confrere de 
Fernand a Saint-Vincent (!). 

Chacun des deux livres de ce traïîté se divise en vinsot-ncuf cha- 
pitres. Dans le premier, l’auteur s'attache à monticr qu'en ce monde 
il est impossible d'acquérir une tranquillité parfaite, que les justes 
jouissent dés ce mond”® d'une tranquillité relative. La tranquillité 
consiste dans la charité : il prouve cette proposition, en montre les 
conséquences, et indique les moyens d'y parvenir. La confession 
vraie et sincère est le commencement de la tranquillité. Le monas- 
tère est le séjour de la véritable paix pour ceux qui cherchent Dieu, 
Suit un éloge de la vie claustrale et l'expression de sa reconnais- 
sance pour les bienfaits dont Dieu l'avait comblé. Le second livre 
traite des devoirs du vrai moine et de la manière dont il acquiert 
la tranquillité par l'exercice de la charité. 

6. Épistola Paraenetica chsersatioris regule d'scipline, ad Sasienses 
monachos, F. Caroli Fernandi etusden institutions accuratisstmni et 
disertissimi professorts. Paris, Jean Petit et Juosse Badius, 1512, 
8 + 59 ff. in-80 (2). 

Ce travail fut dédié à Philippe de Luxembourg, évêque du Mans, 
restaurateur de la discipline régulière dans l’abbaye de Saint-Martin 
de Séez. La lettre de Charles Fernand doit être de 1512. Elle 
essaie de montrer aux moines de Séez que les coutumes contraires 
à la Règle bénédictine doivent être abrogées, et que rien ne peut 
les excuser de la pratique fidèle de la règle, qu'ils ont promis d’ob- 
server au jour de leur profession. L'auteur est amené à rechercher 
les causes de la décadence des monastères; il signale particulière- 
ment le manque de formation des novices et le défaut de culture 


Ce 2e ne mt me ue ee _ 


1. Fol. Aa 1. 

2. Bibl. L'niv. de (sand (G. u1:5'}. Ce travail fut utilisé au XVII Ss. par un autre réfurima. 
teur, D). Mathias Potier, moine de la congrégation de Lorraine, dans un travail en faveur de 
la réforme de l'abbaye de Saint-Hubert iCahnet, 2584 Lorraïne, Suppl. p. 75; Ziegelbauer, 
Hist, rei list. OU. S, B., 111, 667). 
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intellectuelle. Une fois qu'on avait appris les psaumes par cœur, 
tout était dit, paraît-il; de la Règle pas un mot, pas de lecture, pas 
d'oraison, pas d'instruction. Les abbés, souvent absents de leurs 
monastères, avaient d’autres intérêts à soigner. Charles Fernand 
explique la formule de profession; il insiste sur l’abstinence, la 
conversion des mœurs, la pauvreté et les autres vertus monastiques 
et appuie sa doctrine sur les décisions du droit ecclésiastique. 

7. Speculum disciplinae monasticae religiost docti et perquam 
diserti patris Caroli Fernandi. Paris, Josse Badius, 1515, 4+94 
ff, in-4°. 

Ce travail, dédié à l'abbé Vves Morisson, fut composé à Saint- 
Vincent du Mans. Dans la dédicace Yves Morisson est appelé 
«€ abbati Casalino » ; la liste des abbés de Chezal-Benoït ne le 
signale qu’à partir de 1517, tandis que de 1502 à 1508 et de 1514 à 
1517 il remplit la charge abbatiale à Saint-Vincent du Mans (1). 
Comme le livre de Fernand a été imprimé en 165156, il faut inter- 
préter le titre d’'€ abbas Casalinus » par « abbé de la Congrégation 
de Chezal-Benoît », et admettre l’année 1514 comme date probable 
de sa composition. 

Le «Miroir de la discipline monastique » est certainement 
l'ouvrage le plus achevé et le plus important de Charles Fernand. 
L'auteur y donne en quatre livres un commentaire aussi pieux 
qu'élégant de la formule de profession bénédictine. Les trois 
premiers sont destinés à éclairer le novice sur le sens et la portée de 
cette formule, le quatrième fait connaître les devoirs du moine 
profes. Nourri de l'Écriture et des Pères, le moine de Saint-Vincent 
unit toujours les conseils pratiques à l’exposé théorique de la règle. 
On y sent le partisan convaincu de la réforme de Chezal-Benoît, 
qui ne veut perdre aucune occasion de défendre les idées de cette 
Congrégation et de travailler de toute l’ardeur de son âme au 
relèvement des monastères bénédictins. Ce sont bien les idées que 
l'on retrouve sous la plume des autres réformateurs de cette époque, 
des moines de Melk, de Trithème et d’autres; mais le style clas- 
sique leur donne un tout autre aspect, Les pensées y sont quelque 
peu noyées dans ces périphrases recherchées que la Renaissance 
mit en honneur. L'harmonie de la phrase déconcerte le lecteur, qui 
voudrait saisir de suite la plénitude des idées, mais Fernand lui- 
même s’est chargé de prémunir le lecteur contre la tentation d’une 
lecture trop rapide : € obsecro te, dit-il en terminant, ne propter 


1. Cod. lat. Paris., 12744, fl. 81-82, Voir plus haut, p. 41, 
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styli facilitatem optimas quasque sententias celeri nimium pede 
percurrere velis, quin potius attende quæ dicuntur (').» 

Le travail de Fernand n'est pas un commentaire proprement 
dit de la règle de Saint-Benoît ; c'est plutôt une pratique raisonnée 
de cette règle. L'ordre monastique ne peut se relever que par la 
restauration de la règle, et le moine n’est vraiment moine, qu'à la 
condition de pratiquer exactement les préceptes de la Règle dont 
il a fait profession. Il vaut infiniment mieux rester dans le monde 
plutôt que d’être un mauvais religieux. Avant donc de s'engager 
dans l’état monastique, il importe d'en connaître la nature, le but et 
les obligations. C’est ce que Fernand veut établir dans ses quatre 
livres du € Miroir de la discipline monastique ». 

Voici d'après l'auteur lui-même un résumé des matières dont il 
traite dans le premier livre : « Dans le premier chapitre, dit-il, nous 
montrons comment la stabilité, la conversion des mœurs et l'obéis- 
sance (formule de la profession bénédictine) réforment en nous 
l'image de Dieu. La persévérance dans la vertu et la stabilité de la 
profession monastique nous obtiennent de la bonté divine de 
partager en quelque sorte l’heureuse immutabilité de la vie éter- 
nelle ; elles nous rendent semblables au Dieu immortel et éternel. 
Par la conversion des mœurs dans nos pensées, paroles et actions, 
nous marchons selon la vérité de la loi divine. Nous obtenons par 
là une certaine ressemblance avec la première vérité, de sorte que 
nous ne pouvons nous en éloigner même dans les plus petits détails. 
Enfin par l'obéissance, nous acquérons une sublimité supérieure à 
tout ce que l’on peut imaginer. Le Christ l’a promise à ses servi- 
teurs lorsqu'il a dit : celui qui s’humilie sera élevé. Cette parole nous 
montre à toute évidence que dans la béatitude éternelle on sera cou- 
ronné d'une manière d'autant plus sublime,que dans cette vallée des 
misères on se sera davantage abaïissé, soumis et humilié. Maïs, bien 
que la conversion des mœurs et l'obéissance perfectionnent le moine 
et ne lui laissent plus rien à désirer, cependant c'est en vain qu'il s’y 
sera exercé s’il n'y persévère. Le Seigneur n'a pas dit : celui qui se 
sera parfaitement converti et qui aura été obéissant sera sauvé mais 
celui qui aura PERSO la fin.Il a donc raison celui qui a dit : 
ce n’est pas le combat,c'est la fin qui couronne.Conséquemment pour 
arriver à cette persévérance ou stabilité, nous avons ajouté neuf 
chapiues, Sonf la son id£.ati.n peut ctr: ext-émemient utiie à -uux 
qui sont de bonne volcnté. Le second chapitre traite de la sagesse, 
qui est surtout prop ‘e à uonner au moine la stabilité. Il ne s’agit 


z, Lib. IV, c. 60, f. 94. 
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pas de la sagesse du monde, mais de celle de Dieu. Elle nous apprend 
à croire parfaitement en Dieu, à ne point douter de la vérité de la 
sainte Écriture, à écouter volontiers les saints livres, à travailler de 
toutes nos forces à enraciner dans notre âme la charité.Le chapitre 
troisième traite de la pureté de conscience qui est produite par la 
vraie charité. Car la charité est un feu qui purifie les péchés et 
élève l’ime vers le ciel. Or, qui reste dans la charité, comme dit 
S. Jean, reste en Dieu et Dieu en lui. Dieu ne peut habiter avec l'im- 
pureté et la souillure. La charité n’est pas renversée dans l’adversité ; 
la pureté de conscience est le plus grand des trésors ; dès qu'on 
commence à le reconnaître et à le posséder, on le garde avec 
beaucoup de soin, et de peur de se voir enlever une chose aussi 
précieuse, on persévère dans ses bonnes résolutions. Le quatrième 
parle de la crainte des rapports avec le monde et des dangers qu'il 
y a de s’arrèter dans la recherche d'une vie meilleure, Le cinquième 
nous apprend à mettre notre espérance en Dieu. Car celui qui craint 
le mal, comprend qu'il ne peut l'éviter que par la protection de 
Dieu. Les sixième, septième et huitième traitent des vœux : 
pauvreté, chasteté et obéissance ; les deux premiers sont inclus 
dans la conversion des mœurs, le troisième est expressément nommé 
dans la profession bénédictine. La pauvreté exclut l'amour des 
richesses ; la chasteté exècre les plaisirs terrestres, enfin l'obéis- 
sance, qui a toujours l'humilité pour compagne inséparable, ne 
recherche que la soumission et méprise l’ambition des honneurs 
comme contraire à l'humilité. Quiconque observe vraiment ces trois 
vœux, avec la grâce de Dieu, triomphe du monde. Car, au témoi- 
gnage de S. Jean, tout ce qu’il y a dans le monde est ou concupis- 
cence des yeux, c'est-à-dire des richesses, que la pauvreté foule aux 
pieds, ou concupiscence de la chair, c’est-à-dire des voluptés, qui 
sont toujours ennemies de la chasteté, comme celle-ci l'est de ces 
voluptés, ou orgueil de la vie, c'est-à-dire la recherche des honneurs 
et des dignités, dont l’obéissance humble arrive à triompher. Si vous 
étes en possession de ces biens, il ne vous reste qu'à examiner avec 
soin votre âme, pour voir si peut-être il n'y reste pas quelque 
vestige de vaine affection, par exemple des conversations oiseuses 
où de toute autre licence non autorisée par la règle et la coutume 
du monastére ou de toute autre chose qui semble contraire au 
progrès dans ics vertus. Nous traitons donc dans le chapitre 
neuvième de l'amour du monde qu'il faut absolument combattre, 
pour qu'il n'y ait rien qui puisse empêcher ou blesser la vraie stabi- 
lité. Or, comme la torpeur, la tiédeur et l'oisiveté sont les plus 
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grands obstacles à la vertu, parce qu'elles relâchent l'âme et la 
remplissent de vaines pensées, d'où naissent la légèreté et l’incons- 
tance, nous montrons dans le dixième chapitre qu’il faut absolu- 

ment éviter cette torpeur (1).» | 

Le second livre donne la définition du vrai :noine en se basant 
sur les pensées énoncées par S. Bencit dans divars “hapitres de sa 
règle. Le moine est un soldat de Dieu ; il quitte L::s c'ioses du monde 
pour ne s'occuper que de Dieu, il est uni au Ch'ist dans toutes ses 
actions et pensées par la charité, Animé d’une int:ntion àroite, il 
ne se permet rien de contraire à la règle. Pratiquer la règle, c'est là 
toute la vie monastique. Peu importe où il se trouve, le moine 
garde cette intention droite : en voyage, dans les affaires, en quelque 
lieu que ce soit. Ce qui fait donc le moine, c’est l’union au Christ. 
Celui que Dieu appelle au monastère, et qui s’y rend dans ure 
intention droite et pour sauver son âme, ce qui en est le signe, ne 
saurait assez remercier Dieu pour cette vocation. Éloigné des 
dangers du siècle, placé dans un lieu de paix et de tranquillité, 
que de secours n’a-t-il pas pour rester uni à Dieu! Mais le ciel 
souifre violence ; il n'est pas toujours difficile d’embrasser la v'e 
monastique, mais pour y persévérer virilement, il faut des efforts, 
il faut une vigilance continuelle sur ses sens, La sainteté s’acquiert 
au prix de la pénitence et de la mortification, lesquelles sont loin 
d’être un obstacle à la véritable joie spirituelle. La règle enseigne 
et requiert cette pénitence (2). 

Au début du troisième livre, Charles Fernand engage vivement 
ceux qui veulent embrasser la vie religieuse à s'examiner séricuse- 
ment et à n'entrer au monastère qu'avec l'intention d'y persévérer. 
Le inoine doit travailler à la conversion de ses mœurs ; il y arrivera 
par la discipline régulière. Le moine doit vivre dans un monastère 
régulier où l’on mène la vie commune; or pas de vie commune 
sans discipline. Le règle de S. Benoît est cette discipline et elle a 
force de loi. C’est en vain qu'on essaie de la rejeter en lui imputant 
une sévérité excessive ; elle est discrète et praticable ; elle con- 
vient à nos pays et à notre temps. Ce n'est pas à nous de juger la 
règle, mais c'est d’après elle que nous serons jugés. Évitons donc le 
relâchement. On rencontre des abbés qui croient avoir fait merveille 
quand ils ont beaucoup bâti et acquis des rentes’ pour eux et non 
pour les pauvres du Christ (3). Cela importe peu ; ce qu'il faut 


z. Ff. 18°-19. 
2. Ff. 19-39". 
3. EF. 51. 
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soigner avant tout, c'est le côté spirituel de la vie monastique, c'est 
la vie de renoncement qui fait le fond de la vie bénédictine (1). 
Jusqu'ici Fernand a fait connaître ce qu'est le moine, quelles sont 
ses obligations, quel est le but de sa profession. Si l'on est disposé à 
pratiquer ce que la Règle commande, on peut venir frapper à la 
porte du monastère et demander la miséricorde de Dieu et la 
société de la communauté. Fernand explique comment il faut enten- 
der cette miséricorde de Dieu, et, s'appuyant sur S. Bernard, il 
parle en termes émus du grand bienfait de la vocation. Il expose 
ensuite ce qu'est la société du monastère que le postulant ambitionne, 
ce qu'est la vie commune, les vertus qu'on y doit pratiquer et les 
défauts à éviter. La charité préside à cette vie, où chacun s'exerce 
dans l'art spirituel à l’aide des instruments indiqués par S. Benoît, 
et gravit cette échelle de l'humilité qui mène à la possession de 
Dieu (2). 

Le Speculum de Fernand est suivi dans l'édition de Badius du 

Speculum monasticae disciplinae clarissimi et doctissims et religio- 
sissimi viri Hugonis de sancto Victore que Guillaume Rapali, moine 
de Saint-Vincent, avait trouvé parmi les manuscrits de Saint-Ger- 
main des Prés, et dédia à son abbé, Jean Durand, au même titre 
que Fernand avait offert le sien à Yves Morisson. Guillaume Ra- 
pali dut être un des religieux de Chezal-Benoît envoyés à Paris au 
commencement de 1514 pour réformer l’abbaye de Saint-Germain; 
Jean Durand fut abbé de Saint-Vincent de 1508 à 1514. 

8. Confabulationes monasticae bonae eruditionis et casti eloquis 
plenissimae Venerandi et diserti admodum patris Caroli Fernandi 
nonachi sancto Benedicto professi in quatuor libellos divisae, Cum 
vocum et sententiarum quarundam explanatione a fronte posila. 
Paris, Badius, 1516, 10 +62 ff, in-8° (3). 

Les « Entretiens monastiques » sont le dernier travail imprimé de 
Charles Fernand, qui le dédia à son frère Jean. Ils se divisent en 
quatre livres, dont le premier et le quatrième traitent la question de 
ja lecture des auteurs païens dans les monastères, les deuxième et 
troisième examinent divers points de l’observance monastique. 

Le premier livre fut composé quinze ans après l'entrée de Fer- 
nand à Chezal-Benoît, ce qui nous reporte à l’année 1509 au plus 
tar (‘). Le moine peut-il lire les livres païens ? La réponse de Fer- 
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nand n’est pas douteuse, Bien qu'il soit éloigné d'attribuer aux 
ouvrages des Gentils une valeur égale à celle des Livres Saints, 
Fernand reconnaît qu'il y a du vrai et du bon dans ces ouvrages, 
conséquemment qu'il s'y trouve un reflet de la sagesse de Dieu. Il 
y a de nombreux passages absolument indemnes. D'ailleurs il faut 
distinguer entre livre et livre et entre moine et moine. Au cours de 
la conversation, Fernand regrette la décadence des monastères, et 
aspire à voir le jour où les études refleuriront dans les monastères, 
pour le plus grand bien de la discipline (*). 

L'entretien est interrompu par une absence de Fernand, que : ses 
supérieurs envoyèrent à Blois pour y .défendre auprès du roi la 
cause du monastère de Souiliac, dont un ambitieux convoitait les 
revenus au grand détriment de la réforme Cazalienne. Le succès 
ne répondit pas aux désir: Ce Fernand. Aussi revient-il plein de 
tristesse à Chezal en d“ilorarit Ja caducité des choses de ce monde, 
l'inutilité de son abserc: &t l1 pate de son repos. La décadence de 
l'ordre fait l'objet de son entretien: l'affaire de Souillac l’engage 
naturellement à parler de ce sujet, À peine trouve-t-on en France 
cinq ou six monastères qui vivent dans l’observance (2). L'ambition 
est cause de tous les malheurs : on négocie à Rome, on agit près du 
roi, on casse les élections. S'il n’y avait pas de richesse à Souillac, 
briguerait-on la crosse abbatiale? Ce sont les richesses qui ont perdu 
l'ordre en excitant toutes les mauvaises ambitions ; les menses 
abbatiales sont une peste. Si la Congrégation de Chezal-Benoiît 
jouit de la paix et de la tranquillité, c'est à la PES qu'elle le 
doit (3). | 

Le troisième entretien est consacré à l’abstinence et aux jeûnes 
monastiques, que Fernand justifie et défend contre les moines 
relâchés. Pour plus amples renseignements l'éditeur renvoie à la 
lettre aux moines de Séez (*); Fernand lui-même en appelle à ce 
travail au début du quatrième entretien (°). 

Le quatrième livre est la continuation d’un entretien, commencé 
quelques années auparavant et interrompu par le voyage de Blais, 
sur la lecture des classiques (6). Il ne contient rien de bien neuf 
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1, Utinain votivus ille dies, novo quodam illustratug sole, nobis aliquando lucescat quo 
Copiosos studicsorum rmuonachotum greges cum unanimi gaudialique exultabundA1e mentis ala- 
critate debria Christo munia persolventes sub triuriphalibus Benedicti patris gloriosissimi 
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sur la matière. Fernand maïntient que les moines peuvent s'occuper 
de poésie (); il rappelle sa visite en automne(1514-151$5)au prieuré 
de Tuffé,où il trouva des livres de Cicéron qu'il lut avec plaisir (2); 
il revient sur le choix des auteurs, leur utilité (3) et sur l'amour que 
le moine doit avoir pour les bibliothèques (+). 

9.) Dom Colomb dit avoir vu 13 manuscrits de Fernand à Saint- 
Vincent du Mans ; malheureusement il n’en donne pas les titres. 
Trithème, Valère André, Possevin et d’autres citent : 

Elegiae de contemptu mundi, lib. I. 

Odarun: in laudem Christi, lib. IV. 

De beatissima Virgine (en vers). 

Laudes ordinis Carmelitarum, lib. I. Inc. : Dum tela vertit Parthus 

Carmina. On en trouve deux dans les Æprstolae famniliares (f. 9), 
et en tête de l’Epistola Paraenctica. Jacques du Breul lui attribue 
l'épitaphe métrique de Pierre du Mas, abbé de Chezal (5). 

De quatuor novissimis. 

Il est difficile de dire ce qu'il y a de vrai dans cette énumération. 

On trouve effectivement un Fernandus: Sermones quattuor 
novissimorum, ouvrage imprimé plusieurs fois à la fin du XVe s. (6), 
mais il ne s’agit pas de notre auteur. 

D. Bernard de Montfaucon signale parmi les MSS. de St-Ailyre 
de Clermont, n° 78 : Carolus Fernandus monachus Consregaticnis 
Casalis Benedicti de Deo sciendo et noscendo seipso, MS. sur papier 
in-8° (7), mais il y a lieu de croire qu'il fait erreur et que cet ou- 
vrage appartient à Jean Fernand. 

Pour ce qui concerne les travaux de ce dernier, nous sommes 
forcés de nous en rapporter à Trithème, que nous ciiurs sous t'éué- 
fice d'inventaire (8) : 

1. Aorae S. Crucis et compassionis S. 1. V,, en vers. 

2. De S, Johanne Baptista, 6. I. Inc. Quo rite plectro, quim.… 

3. Orationes, La seule historiquement connue est celle dont il fit 
précéder ses interprétations des Comédies de Térence (?). 

4. Carmina et epigrammata. On connait l'Epigramma dont il fit 


— 


1. F. 40 
2. F. 43". 
3. F. 45". 
4. F. 49". 
s. Cod. lat. Paris, 1274, f. 8rv, Voir plus haut p. 39. 

6. F. Marais, /ncunables de la Afazarine, 316; Campbell, Awnales de la typogr. néerlan. 
daise, 435-426. 

7. Bibl. bibl. MS. 1264 A. 

8. De Script. eccl. 936; Paquot, VIL. 413; Brogr. nationale, VII, 36 39. 

9. Carol l'ernandi, epistolue femiliares, ff. 18%-19. 
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précéder le « Reformationis monasticae Vindici > de Guy Jou- 
venaux en 1503,etle Carmen in monachos inspudentes, qui le suit. 
Nous en avons parlé plus haut. 

5. Epistolae ad diversos. | se trouve une lettre de Jean Fernand, 
adressée à Arnold Borstius dans les Æpistolae familiares de son 
frère (r). D. Estiennot rapporte que de son temps il existait à 
Chezal-Benoît quelques lettres manuscrites échangées entre Jean 
Fernand et son ami Guillaume de Thenay, moine de ce monas- 
tère (2). 

6. Dom Jacques Bardion, moine de Saïnt-Allyre de Clermont, 
qui a composé un € Essay » de l'histoire de ce monastère pour Île 
Monasticon benedictinun, rapporte que Jean Fernand est l’auteur de 
quelques commentaires sur la vie de S. Allyre écrite par Grégoire 
de Tours, ainsi que d'un petit ouvrage € de Deo sciendo et noscendo 
seipso > en deux livres, qu'il a fait suivre d’un dialogue sur cette 
sentence : veritas odium parit (3). Ce dernier travail est celui que 
Montfaucon signalait parmi les manuscrits de St-Allyre et attri- 
buait à Charles Fernand. 


$ 3. Guy Jouverneaux, Jean Bondonnet, Jacques du Breuil, etc. 


Ami et contemporain de Charles et de Jean Fernand, Guy 
Jouvenneaux fut peut-ître la cause dr: leur retra'te à Chezal-Benoît. 
Comime eux, il enseign: le: lc'tre : à Paris, com ne eux et en même 
temps qu'eux,il revêt l’habit monastique dans une congrégation dont 
il sera un des plus ardents défenseurs et propagateurs (4). 

Né dans le Maine, peut-être au Mans vers le milieu du XVe siècle, 
d'une famille pauvre, Guy Jouvenneaux dut à la protection de son 
compatriote, Nicolas le Pelletier, le bienfait d’une éducation soi- 
gnée. À Paris, où il se rendit pour achever ses études, il retrouva 
son ami du Mans, Michel Bureau, qui, lui aussi, devait devenir un 
jour un des restaurateurs de la vie bénédictine au Mans (*). La 


1. Ff, 18"-10. 

2. Cod. lat. Paris. 12744, f. 173. 

3. Cod. lat. Paris. 12676, f. 45-:6v. 

4. D. Liron, Guy Jonvenneaux, de l'ordre de S. Denoir, abbé de S'-Suipice de Dourges 
(Séngularités hist, et littéraires, t II. Paris, 1739, 41-51). Hauréau, ist, litt. du Maine, 
VI, 186-191. 

5. Guy Jouverneaux parle ue ses rapports avec Michel Bureau dans une lettre placée à la 
fin de son commentaire surles É/éçances de Vaïla (édit. de 1499, Paris Jean Petit. f. CXXXvI). 
Michel Bureau, né À Champgeneteux (archidiaconé de Laval}, prit l'habit monastiqueà l'abbaye 
de la Couture au Mans le r décembre 1480. I] devint plus tard professeur d'I‘criture sainte, 
prieur, puis al:bé (1497), et évêque d'H'érapohis. [1 mourut le6 juin 1518. Cf. Compendium 
hislor ire reprlis abbatiae S. Petri de Cultura Cenvm. MS. 91 dela Bible du Mans). fl est 
auteur de différents travaux: a) De litertate ecclesiastica ; D) Liber Evengeliorum gierum 


348 REVUE BÉNÉDICTINE. 


nécessité de pourvoir à sa subsistance le força de se consacrer à 
l'éducation de quelques enfants (1). Ce fut peut-être là l'origine des 
études philologiques auxquelles il se livra depuis et qui lui valurent 
une certaine réputation dans le monde lettré de Paris. Il fit des 
cours publics dans cette ville vers 1490 et publia divers travaux 
pour l’enseignement du latin. Dans une lettre, dont il a fait précé- 
der son commentaire sur Térence;il avoue qu'il aurait quitté volon- 
tiers sa profession de grammairien, si la pauvreté ne l’y eût retenu 
malgré lui, pour en embrasser une autre plus excelisnte. Sans 
doute qu'à cette époque (vers 1492) Guy Jouvenneaux était résolu 
à quitter le monde, et qu'il se disposait à réaliser un dessein que 
partageaient ses amis Charles et Jean Fernand. 

Ce fut vers Chezal-Benoît, où la discipline régulière avait été 
restituée en 1488 par l'abbé Pierre du Mas, que Guy Jouvenneaux 
porta ses pas. Il ne tarda pas à s'y faire remarquer par sa piété 
et sa ferveur. Dès la fin de 1497, il était chargé de présider à la 
réforme de l'abbaye de Saint-Sulpice de Bourges. Peu de temps 
après il s’occupait d'introduire les statuts de Chezal-Benoît chez 
les Bénédictines de Saint-Laurent dans la même ville. Il mourut 
en 1507. 

Guy Jouvenneaux, composa plusieurs ouvrages. 

Le premier paraît être un commentaire sur Térence: Guydonis 
Juvenalis, natione Cenomani, in Terentium familiarissima interpre- 
fatio. Paris. Marnef, 1492,fol. Une autre édition avec des corrections 
de Josse Bade,suivie des lettres de Jouvenneaux et de Josse Bade, 
parut en 1493 à Lyon chez Jean Trechsel, in-4° (Panzer, I, 545, n° 
119)(2); IX, 248, n° 1256 ; IX, 508, n° 664). 

On en cite d'autres éditions en 1496 et 1499 (Strassbourg, Gru- 
ninger), en 1497et 1511 (Lyon, Gibolet et Huguetan), en 1537 
(Lyon, Frellon), en 1553 et 1580 (Venise, Cesano et Gryphius). 
Jouvenneaux dédia ce travail à Germain Gannay,consciller au Par- 
lement de Paris, puis évêque de Cahors et d'Orléans, ainsi qu'à 
Nicolas de la Chapelle, professeur de droit. 

Le second travail fut une explication des E/égances de Laurent 


dominicalium (Bibl. du Mans, n. 27): c) Ordinarium vilæ religiosæ pronut in monasterio 
B. Petri Cultura, Cenon, dioc. observatur (Bibl. du Mans), d) Deesu carnium (Impr. à 
Paris chez Guyot Marchand s. d.}'; e) Tractatus novus super reformalionem stalus monastici, 
composé à la demande de Julien Quinou,religieux de Marmoutier (impr. à Paris,chez le même 
libraire, in-4, s d.) Ce travail est cité parmi les MSS d'ltasnon (Second . uyus? litt. de 
deux Bénédictins, p, 98). Sur Michel Burçcau on peut consulter Ilauréau, Hisf. dit. du 
Maine, 2° ed., 11, 265-272. 

1. Lettre à Nicolas Capelle, en tête de son commenta re sur les /egantiæ de Valla. 

2. C£ Ambr. Firmin Didot, £ssaë sur l'histcire d, la ;ravure su * bois, p. 225. 
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Valla : Guidonis Juvenalis, patria Cenomans, in latinae linguae Ele- 
gantias tum a Laurentio Valla quam a Gelio nemoriae proditas in- 
Lerpretatio dilucida thematis creberrime adhibitis. Paris, F. Baligant, 
1494, 4°. Il en existe d'autres éditions de 1494 (Paris, Ulric Gering), 
1496 (Paris, Denidel), s. d. (Rouen, Ollivier), 1499 (Paris, Jean 
Petit) (1), 1528 (Bourges). (2) 

Ce travail fut dédié à Guillaume Briçonnet, évêque de Lodève. 
Il est précédé de quelques lettres pleines de compliments à Antoine 
de Croy, évêque de Thérouanne ; à Jean Petit de Fougères, Jean 
Gille Champenois, Henri Valluphin et Antoine Besson de Lyon ; à 
Charles Fernand, son ami, dont il vante la suave éloquence et auquel 
il aurait dédié son modeste travail, si l’opuscule n'eût pas été in- 
digne d’un tel patronage. À la fin du volume il se trouve encore 
quelques lettres à Nicolas de la Chapelle, à Nicolas Pelletier et 
Jean Bellanger, à Martin Guerrand, secrétaire de l’évêque du Mans, 
à son ami Michel Bureau, à Michel Morand, etc. 

Le commentaire de Valla est suivi d'un traité d’'Augustin Dati, 
de Sienne, sur les « Préceptes de l'éloquence » avec quelques addi- 
tions. Voici comment M. Hauréau l'apprécie : € Le travail de 
Jouvennaux sur Valla peut être ainsi défini : c'est à la fois un dic- 
tionnaire et une grammaire ; mais un dictionnaire sans méthode, et 
une grammaire sans syntaxe. Nos ouvrages élémentaires sont au- 
jourd’hui de la plus grande simplicité : on peut apprécier dans l'ou- 
vrage que nous avons sous les yeux combien de tâtonnements a 
faits l'esprit d'analyse avant d'atteindre ce résultat. Les additions 
aux Préceptes de Dati sont des thèmes français traduits en latin; 
bien écrits, d’ailleurs, dans l’une et l’autre langue (3).» 

A ce travail se rattachent les Epzsstolae qui furent publiées à Paris 
chez Guy Marchand en 1499, 8° (4). « Ce sont encore des thèmes, 
dit M. Hauréau. La première des lettres qui composent ce recueil 
est une épître dédicatoire. Jouvennaux, s'adressant à des écoliers, 
leur recommande toutes les vertus, et en particulier la tempérance ; 
mais les lettres qui viennent à la suite sont de simples modèles de 
style, tant en français qu'en latin.Ces lettres, ainsi que les additions 
aux Préceptes de Dati, ont été de nouveau publiées à Paris, en 1516, 
in-16, par Bernard Aubri, avec d'autres traités de grammaire (S). » 


1. Nous nous servons de cette édition , non signalée par Liron et Hauréau et qui se trouve 
à la Bibl. royale de Bruxelles. 

2. Cf. Panzer, II, 303, 285, 317, n° 430 ; IV, 398, n° 387b ; Haïn, 9721-9723 ; Marais, /#cx- 
nables de la Masarine, pp. 532-3. 

3- P. 188. 

4 Panzer, II, 327 n° 522 ; Hain, 9724. 

5 P. 389. 
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Guy Jouvenneaux est également auteur d’une grammaire, que 
DomLiron n’a point vue,bien qu'il connût l’année et le lieu d'impres- 
sion. Le titre en est : | 

Excelsi atque sunime disciplinatsi viri Guidonis Juvenalis Gram- 
matica. Limoges, Berton, 1518, 42. La seconde édition du même 
imprimeur, est de 1519 (1). 

Mais de tous les ouvrages de Guy Jouvenneaux le plus important 
et celui qui nous intéresse directement, c'est l’opuscule qu'il publia 
en faveur de la réforme monastique sous le titre de: 

Reformationis Monasticae vindiciae seu defensio, noviter edita a 
viro bonarum artinin perspicacissimo Guidone Juvenale Ordinis Bene- 
dicti, necnon per eundem tersus diligentissime castigata. — Yn fine : 
Finis huius operis diligenter ab auctore suo recogniti ct ab Ascen- 
sio mendis emuncti, impressi autem impensis Angleberti et God- 
fridi de Marnef, opere Joa. Barbier et Francisci Foucher sociorum 
anno 1503 4 id. Jul, petit in-8° (2). 

Ce travail est précédé d'un Épigramme de Fr. Jean Fernand 
contre les moines opposés à la réforme monastique : 


Improba distorto monachorum calle deerrans 
Nec cuique ad rectam trahenda viam 
Lerneum infecto passim vomit ore venenum 
Et screat in cuneos dux Benedicte tuos. 
Non tulit hoc acri Iuvenalis percitus estro 
Guido reformati pastor amorque gregis ; 
Codice sed lepido petulantes contudit ausus 
Quos plenos odiis invidiaque docet. 
Detegit et scabiem fedam saniemque fluentem 
Qua sordet veteri gens male sana cute. 
Obstitit at sathanas ne bybliopola peritus 
Ederet hunc doctis veridicisque notis. 
Nunc tandem meliore manu curaque politum 
Equa fronte probi suscipitote viri. 


Le Carmen qui suit, et dont Jean Fernand est également l’auteur, 
est une charge à fond contre les non-réformés, que le poète ne 
ménage pas. C'est la traduction poétique du plaidoyer de Jouven- 
neaux. Nous cédons à la tentation de le reproduire : on sait si peu 
de chose de notre moine brugeois, et l’opuscule de Jouvenneaux est 
assez rare. 


1. Liron, 48-49; Hauréau, 189. 
2. Cf. Panzer, VII, 507. Il s'en trouve un exemplaire à la Bibl. royale de Bruxelles, 
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In monachos impudentes 


Ite nunc pellis monachi vetuste 

Sola quos vestris vacuumque nomen 

Separat scurris et olente pinguem 
Plebe popinam. 


Ite et insanos per inane questus 

Fundite insulsis levibusque linguis; 

Jam foro, jam vos triviis iocosa 
Reddit ymago. 


Vestra iam cunctis scabies et atra 

Carne putrescens sanies videtur : 

Vos senex, vos et puer atque linguax 
Femina ridet. 


Molle seu vos contineat lupanar : 

Sive vinose strepitus taberne, 

Seùu pile ludus, vetiteve fallax 
Alea sortis. 


Sive clamosi levitas theatri 

Silva seu densis tenebrosa ramis 

Usque vos cunctis monachos patescit 
Esse magistros. 


Non feret rector Benedictus ultra 

Sub suis tales latitare pennis : 

Sed greges sparsos sibi preparata 
Ducet ad arva. 


Tunditis frustra nitidi senatus 

Candidas aures prece palliata : 

Separat nugas sapiens micanti 
Curia vero. 


Curia in nostrum bene prompta lucrum, 

Curia in vestros male prompta nisus : 

Si quid est vobis animi, deinceps 
Parcite nummis. 


Quid finem raucis datis advocatis ? 

Aureis vestras vacuant crumenas 

Vosque derident : moneo deinceps 
Parcite nummis. - | 


Nam reformati gregis arva passim 

Spiritu sancto duce copiosa 

Fruge pinguescent variisque spargent 
Semina terris. 


352 | REVUE BÉNÉDICTINE. 


Vos mendici (nisi mente sana 

Optimam vitae seriem probate 

Carpitis) latas misere per urbes 
Deficietis. 

Cur ita, o fratres? potius professe 

Vos iugo norme simul obligate : 

Unus et pastor Benedictus, unum et 
Fiat ovile. 


Ponite exhortor male emplicatum 

Pallium vane simulationis, 

Nosque vobiscum superas iuvate 
Scandere sedes. 


Guy Jouvenneaux dédia son travail au Parlement de Paris. La 
publication d’un libelle contre les partisans de la réforme monas- 
tique, la crainte qu’un plus long silence n'accrût l'audace des reli- 
gieux relâchés lui ont fait prendre la plume. Il ne craint pas leurs 
récriminations, car leurs injures sont des éloges. Raulin, dans un de 
ses sermons, avait bien raison de dire que les € charbons de jeune 
bois > brûlent mieux. On estime les moines non au nombre mais 
au mérite, non à l’habit maïs à leurs actes. Le Parlement doit résister 
à leurs clameurs; il saura le faire à l’avenir comme par le passé, et 
les moines réformés sauront qu'ils peuvent compter sur le concours 
des membres éclairés qui le composent. 

Ce travail est divisé en trois livres. Dans le premier, l’auteur 
réfute toutes les fausses excuses qu'alléguaient les non-réformés 
pour refuser d'embrasser une vie plus sévère, et montre l'obligation 
qu'ils ont de revenir sérieusement à la pratique de la règle, Le 
second établit un contraste entre la vie des réformés et celle des 
moines relâchés. Dans le troisième Guy Jouvenneaux réfute les 
motifs de l'acte d'appel que les relâchés avaient interjeté au Parle- 
ment de Paris et qu'ils avaient fait imprimer. L'auteur insiste sur 
la nécessité de mettre un terme à la prolixité de l'Office divin, un 
abus contre lequel s'élèvent à la même époque, Charles Fernand et 
le réformateur d'Hasnon, Godefroid de Godinne (1). Il en appelle 
aux bons exemples donnés par les congrégations de Sainte-Justine 
de Padoue et de Bursfeld, rejette la perpétuité des abbés et pro- 
teste contre l'établissement des menses abbatiales, 

Guy Jouvenneaux a donné une traduction française de la règle de 
S. Benoît : La Règle de Sainct Benoist, dont il s'est fait un certain 


+ 


3, Cf, Revue bénédictine, 1898, p. 535.. 
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nombre d'éditions (Paris et Bourges, Marnef, 1500 (1); Paris, Marnef, 
1505,1535; Paris, Cavellat, 1573; Paris, Jérôme Marnef et G. Lom- 
bard, 1581, 1587, 1597, 1605, 1609 1610, cf. Panzer, IV, 73, n° 687: 
Maittaire, p. 710, n° 8) (2). 

Enfin on a de lui: La règle de devotion des épîtres de saint Jérôme 
à ses sœurs fraternelles de religion, translatée de latin en français par 
Guy Juvénal, profès en la rèrle de Saint-Benoît. Paris, Marnef, s. d., 
in-4° (Ilauréau, 191). 

…". 

Dom Jean Bondonnet, né au Mans en 1594, fut baptisé le 1°" sep- 
tembre dans l’église de. N.-D. de la Couture (3). Il entra fort jeune à 
l'abbaye de Saint-Vincent, où il fit profession le 11 novembre 1610, 
sous le gouvernement de l’abbé Jacques Breteau. Après avoir exercé 
quelque tsmas la charge de bibliothécaire, il fut envoyé à l’abbaye 
de St-Germain-des-Prés à Paris, où il remplit la charge de cellerier, 
puis à Sainte-Colombe de Sens en qualité de prieur (1627-1630) (+). 
Les moines de Saint-Martin de Séez le demandèrent pour abbé, 
mais il refusa cette charge et revint à Saint-Vincent. Dom Bon- 
donnet se montra partisan de l'introduction de la congrégation de 
Saint-Maur et favorisa de tout son pouvoir l’entrée des Mauristes 
à Saint-Vincent, ce qui ne s’affectua pas sans troubles. Toutefois 
l’ancien Cazalien ne crut pas devoir embrasser la nouvelle disci- 
pline; par contrat laissé avec les nouveaux habitants de Saint- 
Vincent, il obtint la jouissance de la propriété des Aiguebelles et le 
prieuré de Sarcé. 

Dom Bondonnet a écrit plusieurs ouvrages d'histoire : le premier 
est intitulé : 


1. G. Brunet, La France littéraire au XVIe s., Paris, Franck, 1865, p. 21. 

2. Le Catalogue de Claudin (juin 1900) cite sous le No 98651. € Regula beatissimi Patris 
Bene-licti e latino in gallicum sermonem per quondam reverendum dominum Guidonem Juve- 
nalem dum viveret abbatem Sancti Sulpicii Bituricensis traducta. (1n fine :) Explicit regula 
beatissimi patris Benedicti e latino in gallicum sermonem translta, noviter impressa per Guil- 
lermum Desplanis in vico Jude expensis honestorum virorum librariorum juratorum almæ 
universitatis Parisiensis Engleberti et Joannis de Marnef ac bibliopolarum ordinis Cister- 
ciensis commorantium in vico Sancti Jacubi sub Pellicano juxta edem divi Ivonis (apud quos 
reliqui libri eidem ordini deservientes veneunt) anno 1521, decima die septembris. » Pet. in-8°, 
gothique, vél. 80 fr. 

3 Cf. L. Denis, Dom Jehan Bondonnet, moine bénédictin de Saint-Vincent du Mans, prieur 
de Sarcé(f'evue hist. et archéol. du Maine, XXXIX, Mainers, Fleury, 1896, 23 pp. in-8c): 
Hauréau, Æistoire litt. du Maine, 2° édit., 187t, 11, 138-141. Sur sa famille, voir Hauréau, 
141-145). 

4. Nommé prieur lors du chapitre de 1627 (MS. 187 de Bourges. f. 130), il fut continué dans 
cette charge en 1628 et 1629 (f. 131",132"), remplit aussi la charge de covisiteur à St-Germain 
en 1628 et de secrétaire au chapitre de 1629 (f. 133). Au chapitre de 1630 il fut déchargé de 
son priorat et autorist à jouir d'une année de repos dans son monastère de St-Vincent 


(£. 133"), 
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Les vies des evesques du Mans restituces et corrigées, avec plusieurs 
belles remarques sur la chronolozie. Paris, Edme Martin, M DCLI, 
740 pp. in-4°. 

Dans cet ouvrage D. Bondonnet combat un conseiller au Prési- 
dial, Antoine Le Corvaisier, qui niaït l'apostolat de saint Julien au 
premier siècle et le rejetait à la seconde moitié du troisiéme siecle. 
Dés que le bruit de cette opinion se répandit dans la ville, il y ent 
grand émoi au chapitre. On essaya d'empêcher la publication de 
l'ouvrage de Le Corvaisier, mais trop tard; il parut à Paris, chez 
Cramoisy en 1648 sous le titre de: Histoire des evesques du Mans, 
D. Bondonnet, piqué au vif par le passage où l’auteur refusait à l'ab- 
baye de St-Vincent l’honneur de posséder le corps de S. Domnole. 
prit la plume contre Le Corvaisier. Mais il joua de malheur. Dès 
1650 Le Corvaisier faisait paraître une brochure intitulée : Defence 
anticipée de l'histoire des evesques du Mans contenant le desadveu de 
quelques additions et fautes insérées dans le texte à l'inseu de l'Au- 
teur (1). Cette publication assez curieuse ne fit qu'exciter l’ardeur 
de Bondonnet, et, en 1651, les Vies des Evesques du Mans, dédiée 
à l'évêque de Beaumanoir, paraissait avec une € Response som- 
maire à la défense anticipée du sieur de Courteilles > de 131 pages. 
L'adversaire n'était pas ménagé. € Fils d'un homme de loi retors 
et manceau, dit M. Denis, D. Bondonnet n’a pas voulu mentir à 
son origine, aussi se met-il avec acharnement à la suite du sieur 
de Courteilles, ne négligeant pas une occasion de lui signaler 
une erreur; mais il le fait avec une âpreté qui déplaît. Habitué 
à vivre dans le commerce journalier des controversistes du 
XVIe siècle, il prodigue en français à son adversaire les amé- 
nités que les polémistes précédents s’adressaient en latin. Sans 
cesse il l’invective et va jusqu'à lui refuser, à lui professeur de droit, 
d'écrire sur un sujet d'histoire ecclésiastique. Il fait dans tout le 
cours de l'ouvrage abus de figures de rhétorique, les métaphores 
abondantes alourdissent le style. Tantôt Le Corvaisier est comparé 
au voyageur allant de Jérusalem à Jéricho, tantôt à l'enfant qui 
voulant prendre une rose se pique à des épines, tantôt enfin au lion 
dévorant qui a ouvert sur lui sa gueule et qui le tient entre ses 
dents. Les figures semées à profusion fatiguent le lecteur, l’em- 
pèchent de suivre son argumentation et d’en saisir la force {=}. » 
Au reste l'ouvrage du prieur de Sarcé n'était pas sans reprocl:e 
pour le fond; Bondonnet s’échauffe pour soutenir des traditions 


| 1. Au Mans, Olivier. 16co, 40 pp. in-4°. 
2 1.35. C1, Prohn, #is/, de l'Eglise du Mans, VI, 217. 
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d'un caracttre légendaire nettement accentué, et l’on peut légiti- 
mement conclure avec M. Hauréan € que les deux ouvrages de 
Le Corvaisier et de Bondonnet doivent être successivement con- 
sultés ; qu'il y a chez Bondonnet des erreurs mal justifiées par des 
textes dépourvus de toute autorité, et, chez Le Corvaisier, des 
contradictions qui trahissent une érudition insuffisante et des re- 
cherches trop précipitées (1). » 

Deux ans plus tard Bondonnet reprenait la plume, cette fois, 
contre le terrible 4 dénicheur de saints'», Jean de Launoy, dont les 
trois dissertations sur les origines apostoliques des Gaules avaient dû 
piquer au vif le prieur de Sarcé. Non seulement Launoy niait l'ori- 
gine apostolique de S. Julien, non seulement il doutait de son 
existence mais il maltraitait assez bien l’auteur des « Vies des eves- 
ques du Mans ». Bondonnct se mit à l’œuvre pour le réfuter ; il mit 
Dom Luc d’Achery au courant de son projet (2) et partit à la fin 
de 1652 pour Paris, où il rencontra Launoy dans la bibliothèque 
de Saint-Germain-des-Prés. Les divergences de principes et de mé- 
thode étaicnt trop accentuées entre les deux auteurs, pour qu'il fût 
possible de les voir se mettre d'accord sur une question aussi épi- 
neuse et aussi irritante. Dom Bondonnet s'affermit dans son idée 
de réfuter Launoy à brève échéance. 

Le volume parut effectivement en 1653 sous le titre de: AYxta- 
{ion des trois dissertations de M. Jean de Launoy, docteur en la 
sacrée Faculté de Théologie de Parss, contre les missions apostoli- 
ques dans les Gaules. Paris, Jean Piot,1659, 408 pp.in-40.Dom Bon- 
donnet avait à faire à un rude adversaire, et pour le désarçonner, il 
fallait plus que les raisons alléguées par lui.Cinq ans plus tard, Dom 
Luc d'Achery communiquait au prieur de Sarcé le travail de Pierre 
de Marca sur la primauté de Lyon, et D. Bondonnet, en lui fai- 
sant part de ses impressions sur ce travail, ne manquait pas de don- 
ner un nouveau coup de butoir à « maître Jean de Paris (3) ». 

Dom Jean Bondonnet mourut à Saint-Vincent du Mans le di- 
manche 16 mars 1664 et fut enterré dans la chapelle de St-Lau- 
rent (4). 

‘ #"x 

Parmi les écrivains de la congrégation de Chezal-Benoît Jacques 

du Breui, prieur de Saint-Germain-des-Prés, occupe une place 


1. fist. litt de Maine,’ Ed. 1871, 140. 
2. M. Denis à pi bliédsæx lettres de Bondonnet à d'Achery du 4 août 1652 et du 17 no- 
vembre 1468 (pp..17 K8, 2:22). 
3 Lnis, 21-22, 
4. Hauréau, LE, 139: cf. Cod. 98 du Mans 1p. Catal. ASS. dép., X1X, 8r. 
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d’honunenr (1). Son « Théâtre des antiquités de Paris > a popularisé 
son nom ; ses autres travaux d'histoire, monastique, qui nous ont 
conservé tant de précieux renseignements sur l'abbaye de Saint- 
Germain et sur la congrégation de Chezal-Benoît lui assurent no- 
tre reconnaissance. 4 

Jacques du Breul naquit à Paris le 17 septembre 1528 et reçut 
le baptême dans l'église de St-Séverin. À l’âge de 16 ou 17 ans, 
un oncle paternel lui conféra la paroisse de St-Gerinain des 
Lisses non loin de Corbeil ; il la garda jusqu’à son entrée en reli- 
gion. Le 10 juillet 1549jil prit l’habit bénédictin à Saint-Germain- 
des-Prés, y fit profession le 25 juillet de l'année suivante et fut 
ordonné prêtre le 22 décembre 1564. 

Les talents et les connaissances de Dom du Breul furent bientôt 
appréciés de ses Supérieurs. De bonne heure il s'occupa de la 
bibliothèque et des archives du monastère. En 1572 le chapitre 
général de la congrégation et Chezal-Benoît le nomma prieur de l’ab- 
baye de Brantôme; en 1575 il fut élevé à la dignité d’abbé de 
Saint-Allyre de Clermont, où il resta jusqu’en 1578. En 1580 il fut 
désigné pour remplacer D.Guillaume Pellaut dansla chargede prieur 
claustral de Saint-Germain-des-Prés. Cette obédience lui fut renou- 
velée en 1589 ; en 1592 il occupait de nouveau la charge abbatiale 
à Saint-Allyre de Clermont. Mais en 1594, le cardinal Charles de 
Bourbon, abbé commendataire de Saint-Germain-des-Prés,se trou- 
vant gravement malade, redemanda près de lui Dom du Breul, 
et le chapitre général, réuni à Saint-Vincent du Mans, fit droit à la 
prière du cardinal, en l’autorisant à retourner à Saint-Germain, dont 
il devint prieur claustral pour la troisième fois en1597. Il y mourut 
le 17 juillet 1614, à l'âge de 86 ans, dont 66 de vie religieuse. 

Dom Jacques Du Breul fut un écrivain fécond, et Dom Bouil- 
lart s'étonne que malgré les nombreux emplois qu'il a eu à remplir, 
Qil ait pu tant étudier et tant composer ». OU parlerons d’abord 
de ses travaux imprimés. 

1. S. Zsidori Hispalensi episcopi Opera omnia que exstant partim 
aliquando virorum doctissimoruin laboribus edita, partim nunc pri- 
nrum exscripla, et ad chirographa exemplaria accuratius qua antea 
emendata. Per Fratrem lacobuin Du Breul, monachum S. Germani 
a Pratis. Parisiis, apud Michaelem Sonnium via Iacobaea sub scuto 


= ne Re ne anne 


—— 


1. Pouiliart, /f‘stoïre d: l'abbaye royale de S.Girrmain-des Prés, 1924 pp.217-218; D). Francois, 
Hô gin. dei revains de l'ordre de S. Benoit, 1, 261-262; le Roux de Lincy et Alex. 
rue, Votes hit éyhe cloritique sur la vu et : ons'rages manusortls de Dom Jacy nes tte 
Breui [ Bh'iothiqiue de l'écile cs chartes, 6: série, t IV (1866) ; tiré-à-part, l'aris, Franck, 
1808, 53 pp. l'-K° 
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Basiliensi. 1601, fol. Cette édition fut reproduite en 1617 à Cologne 
€ sumptibus Antonii Hierat ». 

2. Asmoini monachi S. Gcrmani «a Pratis libri quingue de ges- 
dis Francorum... studio ct opea fratris Iacobi du Breul. Paris, 
MDCIIT, fol. 

3. Regula sancti Patris Denedicti cum declarationtbus et constitutio- 
nibus edtitis à latribns congregationis Casinensis. Quid lucis huic 
novae cditioni FE. Jacobus du Breul veteranus Inclyti Caenobii D, 
Germani a Pratis Monachus attulerit.sequens pagella docebit. Pa- 
risiis, apud Ambrosium et Fieronymum Drovart, sub scuto Solari 
via facobaca ADCIII. 4 + 188pp. + 26 ff. d'Index. Suit: 

Constitutiones Patrum Congregationts Casinensis in duas partes 
divisæ, Quibus adiecti sunt ordines pro regimine Monialium eidem 
congregationi commendatarum, una cum nonnullis Indultis ac 
Privilegiis,per diversos Pontifices, Casinensi Congregationi concessis. 
Parisiisapud Ambrosium et 1{ieronymun Drovart. M.DCIII,1 f, + 
174 pages + 12 ff. Index. 

L'avis au lecteur nous apprend que les moines de Chezal-Benoiît 
avaicnt fait imprimer deux fois,d’'abord à Florence en 1520, puis à 
Venise en15$0 (1) la Règle de S. Benoît et les constitutions du Mont- 
Cassin. Jacques Du Breul en donna une édition expurgée des nom- 
breuses fautes typographiques et d’un format plus portatif. On 
trouve à la fin les lettres de confraternité ou d'union entre Chezal- 
Benoît et le Mont-Cassin. | 

Du lireul imprina également les principales bulles pontificales 
relatives à la reforme ou organisation de l'ordre: Dullae tres. 
Gregorii IX, .Vicolai IV et Benédicti AI. Paris, Drouart, 1604 (2). 

4. Ceremonirle l'enedictinum sive antiquae et germanae Pietatis 
Benedictinae T'hesauris chsconditus. À V. V. P. P. Congreg. Burs- 
feldensis ante annos centum compilatus,et nunquam hactenus typis 
excusus. Prodit ex vet, MS. abbatiae S. Germani Parisiensis. 
Parisiis, apud lier. Drovart, MDCX. 392 pp. in-8°. 

Ce texte de l'Ordinarius ct des Ceremoniae de la Congrégation 
de Bursfeld fut donné d'après un manuscrit de l'abbaye d'Eg- 
mond cn Îlollande portant la date de « 1502, kal. januärii. » 
C'est par erreur que Jacques Du Bireul le considérait comme inédit, 
car il s’en ctait déjà fuit deux, sinon trois éditions avant lui. Le 
texte de l'Ordinarins ct des Ceremoniae de Bursfeld, rédigé par 


—— = 


1. M'éguli curr de urationth cs et constilutr niôns edtlis à fatribus congres. C'isinensss 
alias 5, Juin Verts, 1500, ing, 
3, On lei trouve partuis à la suite le l'édition de la #ègle de 1603. 
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l'abbé Conrad de St-Jean dans le Rheingau au diocèse de 
Mayence (:), fut revu par l'abbé Adrien de Schænau, puis par les 
abbés de Saint-Martin et de Saint-Pantaléon de Cologne, avant 
d’être livré à l'impression (+). L'édition sortit vers 1475 des presses 
du monastère de Marienthal, Ce superbe volume contient l’Ords- 
narius (90 ff. 29 lignes) et les Ceremontae (112 ff. 26 lignes (3). 

On en fit une nouvelle édition à Mayence, peut-être chez Jean 
Schôffer, en même temps que de la règle et du Martyrologe, mais 
on en ignore l’année (#). Nous croyons pouvoir dire que ce fut entre 
le 30 août 1528 et le 5 septembre 1529, car, à cette première date, 
le chapitre annuel de Bursfeld, déplorant l'incendie des monastères 
et la perte des livres, décrétait qu'on devait imprimer à ses frais le 
cérémonial, l'ordinaire, la règle et le martyrologe, et chargeaïit 
l'abbé de St-Jacques de Mayence de traiter avec un libraire. Celui- 
ci exécuta l’ordre du chapitre et annonça dans l'assemblée de 1529 
que les quatre livres étaient en vente dans son monastère (5). 

C'était donc bien à tort que Jacques Du Breul croyait donner 
pour la première fois au public le texte de l'Ordinaire et du Céré- 
monial de Bursfeld. Aussi son édition fut-elle mal reçue par les 
abbés du chapitre de Bursfeld, qui protestèrent contre l'erreur du 
moine de Saint-Germain-des-Prés (6). 


1. Ziegelbauer, II, 525 ; S'udien nnd Mitthell. aus dem Benedictiner-Orden, 1883, 11, 168. 

2. Procès-verba! du chapitre annuel de Bursfeld en 1467, 1459. (Cod. Beuron. I, f. 23.) 

3. Cf. Hair, 4883, 12059; Faik, Die Presse su A\lurienthal, n* 6 et 7. On en trouve des 
exemplaires À la bibliothèque de 1 l'niversité de Ponn (Vouillième n° 325, p. 53 et n° 858, 
p.139) ; à l'abbaye de Laach, À la Bibl. du Séminaire de Trèves, à la Bibl. de Mayence, à 'a 
Bibl. de Giessen, et un incomplet à Paris ; cf. Copinger, Supplement to Hain's Repert. bibl. 
1, p. 152. 

4. Roth. Die Afainser Schüfer, p. 101, 247 ; Hessels, Gutenberg, 139 note. 

s. Cod. Beuron, I,f. 173. Cette impression des Ceremonie et de l'Ordinarius, Impr. goth. 
35 lignes, 65 . 4°, était signalée dans le Catalogue de Jacques Rosenthal (XIV, 1896, n° r 36) 
au prix de 150 M. L'exemplaire à la Bibl. de la ville de Trèves (n° 1473) est complet ; il com- 
prend le Afartyrologium ordinis sancti Bencedicti, Regula, Ordinarius cé Ceremontg ; un autre 
exemplaire (n° 1474) est également complet, mais l'Ordimarius suit le Ceremomi . L'abbaye 
de Laach possède un exemplaire du 4/4r/yrologinum et de la Regula de cette édition. — Il se 
fit en même temps (1529) une édition petit in-folio du Martyrologe et de la Règle. Le Marty- 
rologe comprend 53 ff. impr. rouge et noir, 39-40 lignes : la Kègie comprend 16 ff. de 43iüignes 
On en trouve des exemplaires À la Bibliothique de la ville de Trèves, n° 1470 (l. n. 221), et 
aux Archives du Royaume à Bruxelles, MS. 7324). 

6 Voici le texte du procès-verbal du chapitre de 1612 tenu à Saint-Martin de Cologne : 
«€ Oblatus est capitulo nostro quidam cœærimoniarum nostrarumn libellus Parisiis impressus, qui 
Reverendis Mominis maxime suspectus, tanquam antehac nunquam lhiber cærimoniarum 
nostrartim impressus fuisset pes quod ordiri sacracque U'nioni nostrae ignominiae, dedecoris et 
supinae negligentiac nota inuri potesl, quasi aut ipsa sepulta jacerent, aut ear'indermn cacrino- 
nitrum observantin vel exigua aut peue nalla viguisset, cum tamen laice msridrana c'arius 
cons'et in omriaus L'monis nostrae monasteriis s.atutorum impressarumque ‘aerimonitrum 


vxcmmleria #ote c ntum annos hic correctiora multa impres-a inveniri, illamumque nraxim 
buc ass ein omnibus L'nionis noS'r1e monasteriis in SU perransiste, et lac vrcas nne Koeve. 
reodi Capatli l'atres de cicrunonis noviter imprimendis et rnasime stattitis per trin ar.nal 4 


Capuulicoutiinmatr {ractatutt , (Codex Benton., 11, f. 31). 
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$. En 1698, D. Jacques Du Breul publia la quatrième édition 
des .{ntiquitez de Paris de Pierre Bonfons. 

G. Son principal ouvrage fut le 7#“itre des Antiquites de Paris 
où il est traité de la fondation des églises et chapelles de la cité, 
université, ville et diocèse de Paris, divisé en quatre livres par le 
R. P. F. Jacques du Breul, Parisien. l’aris, 1612, 1310 pp. in-4°. 

En 1614, quelques mois avant sa mort, il y fit un supplément 
latin : 

Supplementum antiguttatum urbis Parisiacae quoad sanctorum 
Germani a patris et Mauri l'ossatensts coenobia, anctore patre Jacobo 
Du Breul Partisino. 207 pp. in-4°. 

Il se fit une seconde édition du € Z'Acäûtre des Antiquités > en 
163). Augmenté en cette édition d'un supplément, contenant le 
nombre des monastères, églises. l'agrandissement de la ville et des 
faubourgs qui s'est faict depuis l’année 1610 jusques à présent. 
À J'aris, par la société des limprimeurs. M. D. C. XXXIX. Une 
troisitme la suivit de près, en 1640, par les soins de Claude 
Ma'ingré, qui y fit de nombreuses additions : Les Antiquités de la 
cilie de Paris, contenant x rechrche nouvelle des fondations et 
établissements des crises, ci elles, monastères, hôpitaux, hôtels, 
maisons remarquables, fontaines... {.e tout extrait de plusieurs titres 
et archives, cabinets. Earicaics de plusieurs belles figures. Paris, 
Rocolct, 1640, in-fol. 

La bibliothèque natinale possude un certain nombre de recueils 
manuscrits de Dom Du bireui, contenant des extraits d'auteurs 
sacrés et profanes, des so'nmaires de sermons, etc. (N°5 13093- 
13105, 14199). 

Le manuscrit latin 12784 a plus d'importance pour nous : il 
renferme des extraits de la regle bénédictine, des notes sur les 
statuts de Chezal-Benoit, les statuts de cette congrégation, dont la 
rédaction lui fut contiée par ordre du chapitre général en 1580, 
les décisions des chapitres généraux de 1517 à 1622. On en trouve 
des copies partielles dans les MSS. 13354-13856 du mème fonds 
latin (1). 

Le MS. latin 12831 est un catalogue des évêques de Paris dressé 
par Du Breul ; le MS. fr. 19269 est une analyse de la cité de Dieu 
de S. Augustin avec des extraits du commentaire de Vives; le 
MS. lat. 14157 renferme un certain nombre de poésies latines et 
françaises recueillies ou =omposées par le moine de Saint-Ger:nain. 

Mais le manuscrit le plus important de Du Breul est assurément 


2 Voir pins haut l'indication des M3SS, de ce recueil, Aevne bénatict., 1900, p. 31. 
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sa chronique inédite de Saint-Germain-des-Prés, qui est conservée 

dans huit exemplaires de la Bibliothèque nationale de Paris 

(nos lat. 12837-12844) dont trois de la main de Du Breul : la 

première rédaction en 1569 (n° 12844), la seconde en 1587 (n° 12840 

et sa mise au net 12838). Ce derniermanuscrit est le plus important ; 

l'analyse en a été donnée par MM. Le Roux de Lincy et Bruel. 
'. 

La chronique de Dom Du Breul fut traduite en français par Dom 

Simon Millet, un religieux de Saint-Germain qui s’est fait connaitre 
par différents travaux (1). Dom Simon Millet, né à Venisy (dioc. de 
Sens) en 1575, avait d'abord fait profession dans la Congrégation 
de Chezal-Benoît et résidé longtemps à Saïint-Germain-des-Prés. 
Il embrassa ensuite la réforme de Saint-Maur, prit le nom de 
Germain, prononça ses vœux à l’abbaye de la Trinité de Vendôme 
le 19 juin 1632 et mourut à Saint-Denis le 28 janvier 1647 (2). 
__ Lors du chapitre général de la congrégation de Chezal-Benoît 
tenu à Saint-Vincent du Mans en 1644, il offrit aux Péres de cette 
assemblée son € traité de la translation de S. Benoît d'Italie en 
France (3) ». 

La même année il fit imprimer € /es dialogues de S. Grégoire, 
traduits du latin en françois et illustrés d'observations avec un traité 
de la translation du corps de S. Benoît en France 3. Paris, Cotereau, 
1624, 8° ; réédité en 1644. 

Dom Millet a laissé en outre : 

Le Trésor sacré ou Inventaire des saintes reliques et autres précieux 
joyaux de l'église et du trésor de l'abbaye de Saint-Denis en France. 
Paris, Billaine, 1638, in-12 ; rééd. 1638, 1640, 1645, 1646. 

Vindicata Ecclesiae Gallicanae de suo Areopagita Dionysio gloria. 
Paris, Bechet, 1638, in-80, 

Ad dissertationem nuper evulgatam de duobus Dionysiis responsio 
in qua evidentissime demonstratur num el eundem esse Dionysiurr 
Areopagitam et Paristensem episcopum. Paris, Bechet, 1642, 8°. 
(Réponse aux attaques de de Launoy). 

À ces ouvrages nous pouvons en ajouter quelques autres de 
moindre importance, mais qui méritent cependant d'être signalés. 

Jean Chausse, né à Renilly (Indre), profès de Saint-Sulpice, 


re .. —_—— ne ee mm te ee Re mn 


1. CA Bou art, 1%, Le man'iscrit de cette traduction abré.:ée se trouve à la Bibl. nat. d: 
Puis (PF dé français 10545; copie n° 183r5 du mème fond; 

eo Pain, fit. dit de sa foucr. de NS. VManr p. 32? Pos, Bi Rened. Marrini, V, © 7, 
pue 1718 Le Cerf, 4% hot, Porit, dee autenrs de /r Concr. de S Mrur, 56-367. 


3 MS uo ce Le 9 a Mans. 
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auteur d’un ouvrage en vers de passione Domini, imprimé à Paris 
en 1557 (1). 

Jean Gombaud, moine de Chezal, puis abbé de ce monastère, 
auteur d'Expositions sur les nsaumes, sur différents passages de la 
Bible, de sermons, de dialogues et d'un traité contre Luther (2). 

D. Benoît Vernier, religieux de Saint-Sulpice de Bourges, décédé 
en 1557, écrivit pour la défense de l'Eucharistie contre les protes- 
tants; on le croit auteur du € Patriarchium > de Bourges, que 
d'autres attribuent à D. Christophe Vlierden, cellerier de Saint- 
Sulpice (4 1563), auteur lui-même d’un traité æ Christi nomi- 
nibus (3). Son Catalogus reverendissimorum antistitum insignis 
ecclesiae Bituricensis finit à l'an 1537 (4). 

D. Quentin de Condé, religieux de Saint-Germain-des-Prés, mort 
à Rome en 1550, ébaucha une chronique de cette abbaye (5). 

D. Placide Légier, prieur du même monastère, décédé en 1567, 
est également cité comme écrivain (5). 

D. Pierre du Sault, autre religieux de la congrégation de Chezal, 
dédia à Étienne Charton, prébendier du chapitre de Tours, une 
€ Famniliaris aliquot Evangeliorum expositio », dont la préface est 
datée de Cormery (7). 


(La fin au prochain numéro.) 
D. Ursmer BERLIÈRE. 


1. Cod. lat. Paris. 12744 f. x71; Catherinot, Awmal. fypogr. de Bourges, p. 3 ; Les Bénédic- 
tines de Saint-Laurent de Bourges, 1891, p. 118. 

2. Cod. lat. Paris, 12744, f. 174. Pièces émanant de cet abbé (Bibl Paris. F.F. 20604, f. 39). 

3 Archiv. nation. Paris. L, 985, n. 4 Æistoire de S. Sulpice ; p. 6. 

4 Cod. 233 (al. 205) de la Bibl. de Bourges., Cat. MSS. dép., IV, 58. 

$ Bibl nat. Paris. Cod. lat. 12837, f. 182; F. F. 16866, f. 83; Bouillart, 187-188. 

6. François, Bibl. gén. des ériv. de l'ordre de S. Benoît, 11, 52. 

7. Bibl. de Bourges. Cod. 53; cf. Caral. gen. MSS. Départ., IV, 14. 


UN MANUSCRIT DE MONTSERRAT. 


ES manuscrits de l'abbaye de Montserrat sont actuellement 
L_s fort rares,car, lors de l'invasion française en Espagne au com- 
mencement de ce siècle,les archives et la bibliothèque du monastère 
furent complètement anéanties. Il m'a donc paru utile de donner 
quelques détails sur un manuscrit, qui se trouve aujourd'hui à 
l’Escurial sous la cote Q. III, 3, et qui provient de Montserrat. Il 
contient un Caeremoniale, ou plutôt un « liber usuum »,ainsi qu’une 
série d’autres textes intéressants, que nous signalerons en détail plus 
loin. Le Catalogue attribue le MS. au XV® siècle: on peut en 
placer la rédaction à la fin du XVe ou au commencement du XVIe 
siècle. Il ne peut y avoir de doute que le manuscrit, pour le fond et 
pour l'époque de la transcription, remonte au-grand abbé de Mont- 
serrat, D. Garcias Cisneros (*# 1510). Ce serait une tâche agréable 
que de prouver ce fait, et d'établir les rapports qui existent entre 
notre manuscrit et les œuvres de Garcias Cisneros, plus particulière- 
ment les constitutions du monastère rédigées par lui. Mais le temps 
me fait défaut, et surtout les matériaux me manquent, car les 
sources imprimées (1) sont maigres et peu sûres ; quant aux sources 
manuscrites, elles attendent encore la main qui les rende accessibles 
aux travailleurs. Je me contente donc de donner une description des 
différentes parties du MS. et de reproduire quelques textes qui 
m'ont paru intéressants. Je donne également le texte intégral du 
curieux chapitre sur la lecture et l'étude, ainsi que le contenu 
de deux autres chapitres qui s’y rapportent, enfin les statuts de 
l'Escolania ou école de chant. Cette institution, à Montserrat, 
remonte bien haut dans le moyen âge et s’est maintenue dans ses 
traits essentiels jusqu'à nos jours. La Missa matutinalis, le Salve, 
et les Gozos (Gaudia) font encore maintenant la joie et l'édification 
des nombreux pèlerins. | 
Outre les statuts contenus dans le Cod. Escor. Q. III, 3, peut-être 
la forme la plus ancienne qui nous soit parvenue, on trouve deux 
rédactions plus récentes dans le Cod. Paris. B. N. Fds. esp. n. 323, 


1. On les trouve indiquées dans l'article de D. Besse: {/ne question d'histoire littéraire au 
X Vies. (Revue des questions historiques, LX1 (1867), p. 22 sqq.). 
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qui renferme un certain nombre de documents importants pour 
l'histoire de Montserrat (cf. la description dans Morel-Fatio, Cat. 
des MSS. esp. de la Bibl. nat. 1892, n. 15). Le premier de ces 
statuts (f. 172Y-sqq. du MS) a été composé après le concile de 
Trente, comme on le voit dans l'introduction. Il n’est pas divisé en 
chapitres, mais en paragraphes et modifie les décrets du Cod. Escor. 
en ce qu’il porte le nombre des « Escolanes » à 16 et en confie la 
direction à un « donado } et non plus à un prêtre séculier. 

Le second statut (f. 177r-sqq du MS.) est divisé en 18 chapitres 
et pourrait bien être celui que Yepez( Chroniques générales de l'crdre 
de S. Benoist IV (Toul, 1648), p. 348) mentionne et promet de 
publier. Au premier chapitre il est dit que le nombre des enfants,à 
cause de l'augmentation du nombre des prêtres et des chapelles, 
doit être de 20 (une main plus récente a mis à la marge : € Aora 
ay 30 ». Aujourd’hui il est de 33. 

Espérons que l’on trouvera bientôt un éditeur qui nous fasse con- 
naître ces sources d’une période aussi intéressante que glorieuse de 
l'histoire de notre ordre, C'est un droit qui revient aux Pères de 
Montserrat ; ils trouveront dans cette œuvre l’occasion de remettre 
en lumière les glorieux travaux de leurs prédécesseurs. 

D. Héribert PLENKERS. 


COD. ESCORIAL. Q. 111. 3. 


f 1° Zn deinomine incipit tabula in libro cerimonsarum huius monasterii 
beate marie de monte Serratv 


De missa summissim dicenda capitulum I 

De missa XII lectionum conventuali | » I] 

De missa duorum in capis » 

De missa quattuor in capis tam principalibus quam privatis » 

De missa maiori in diebus dominicis » 

De missa maiori in diebus quadragesime terialibus » VI 

De missa dominae nostrae et matutinali » 

De missa defunctorum » 

De quibusdam cerimoniis ad praefatas missas pertinentibus » 

Que obseruanda sunt per totum anni circulum exceptis 
adventu et quadragesima quantum ad missas in diebus 


ferialibus. » X 
De missa nova » XI 
Quibus diebus dicendum est symbolum nicenum » XI] 
Quibus diebus pracfatio propria est dicenda » XII 
De ebdornadario missae maioris et quod est #ius officium  » XIV 
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De diachono et subdiachono capitulum XV 
De acoltis » XVI 
De archichoro » XVII 
De ebdomadario lectore » XVIII 


De quibusdam cerimoniis specialiter in aliquibus diebus tam 


ferialibus quam solemnibus observandis et primo in festo 
purificationis dominae nostrae. 

De quarta feria in initio quadragesimae 

De primo sabbato et dominica prima quadragesimae 

De secunda feria post primam quadragesimae dominicam 

De dominica in passione 

De dominica in ramis palmarum 

De quarta feria ebdomade sancte 

De VA feria in cena domini 

De parasceve 

f. 1 De sabbato sancto 

Que sunt observanda post pascha 

De rogationibus 

De cerimoniis in celeberrima corporis Christi sollemnitate 
observandis 

De ydibus septembris 

De quibusdam cerimoniis post festum sancti Michaelis ob- 
servandis 

De festo omnium sanctorum 

De commemoratione post octavas omnium sanctorum pro 

._ fratribus defunctis facienda 
De abbate 

De priore 

De vicario i. e. priore secundo 

De circuitoribus monasterii 

De cantore maiore 

De minore cantore 

De sacrista 

De cellerario monasterii 

De ianitore monasterii 

De vestimentis et calceamentis monachorum et monacho 
custode eorum 


De choro et quibusdam cerimoniis intbi observandis et qua- 


liter omnes hore canonice sunt inchoande et terminande. 
De libris ad vigilias legendis 
De libris in refectorio legendis 
Qui libri ad collationem sunt legendi 
De capitulo 


» XIX 
» XX 
» XXI 
» XXII 
» XXIII 
» XXIV 
» XXV 
» XXVI 
»  XNVII 
> XNVIII 
» XXIX 
» XXX 
» XXXI 
» XXXII 
> XNXXIII 
>» XXXIV 
> XXXV 
» XXXVI 
» XXXVII 
> XXXVIII 
> XXXIX 
» XI. 
» XII 
» XLII 
>»  XLIII 
» XLIV 
» XLV 
>  XLVI 
» XLVII 
» XLVIII 
>  XLIX 
» L 
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De claustro | capitulum LI 
Qualiter mandatum et collatio fienda sunt » LII 
De dormitorio » LII] 
De refectorio et hora refectionis » LIV 
Qui usus ante et post prandium et cenam sunt dicendi » LV 
2" De coquina et ministris eius ebdomadariis » LVI 
De infirmis et domo infirmorum » LVII 
De communione sacra infirmorum » LVIII 
De unctione infirmorum » LIX 
Que sunt custodienda cum aliquis monachorum in mortis 

est constitutus articulo » LX 


De exequiis post fratris alicuius obitum peragendis >  LXI 
Qualiter sacramentum dominici corporis est ministrandum 
donato vel clerico aut cuicumque alii egrotantiet cadaver 


eius si obierit sit recipiendum et tumulandum » LXII 
Qualiter occurrendum est regi vel cuicumque alii magnati »  LXIII 
De his qui aliquam elemosynam dederunt monasterio >  LXIV 
De fratre variis cogitationibus perturbato » XLV 
De monachis fugitivis qualiter sunt recipiendi >  LXVI 
De monachis radendis > LXVII 
Quotiens et quo tempore petiturus est licentiam frater cui 

aliqui cibi et vini potus sunt prohibiti > LXVIII 
De noviciis > LXIX 
De his qui per sacerdotem et ministros altaris observanda 

sunt rege seu infante legittimo aut episcopo presente » LXX 


Qui sunt habiles et qui inhabiles ad elegendum prelatum >  LXXI 
explicit. Deo gratias. | 


Suit le texte des différents chapitres,avec, çà et là, des remarques 
un peu plus récentes à la marge, jusqu'au fol. 59", sur lequel on a 
transcrit des lettres de confraternité (d’une écriture plus récente). 


Summa germanitatis huius monasterii cum monasterio sancti hieronimi 
uallis hebron. 

Anno 1510 Reverendus pater frater Garsias de Cisneros Abbas huius 
monasterii sancte marie de monte serrato una cum conventu monachorum 
tunc temporis in eodem monasterio degentium pre augende charitatis 
desiderio inierunt pro se et futuris monachis nove fraternitatis seu germani- 
tatis fedus cum Rd° patre Vincentio priore monasterii sci hieronymi uallis 
hebron et fratribus presentibus et futuris ut sc.ipsi omnium bonorum quae a 
nobis fiunt et nos similiter eorum omnium quae ab eis geruntur possimus 
esse participes. Atque cum quemquam fratrum prefati monasterii uel ipsum 
prioren obire contigerit, abbas et omnes monachi huius monasterii sacer- 
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dotes singulas missas, non sacerdotes vero totum officium defunctorum i. e. 
vesperas, vigilias et laudes dicere: illi quoque pro abbate vel quoquam 
monachorum huius monasterii cum ab hac luce decesserit tantundem 
secundem modum pretaxatum ex amicabili charitate et amicitia charitativa 
exsolvere astringantur. De qua quidem germanitate extant apud nos litiere. 

Les fol. 59", 60", 60" sont vides. Fol. 61" commence le 4 liber signorum », 
une langue de signes conventionnels, qui dispensent le plus possible 
de parler et permettent de garder un silence absolu : ce lexique 
complet des concepts les plus ordinaires va jusqu’au fol. 75r. Le 
verso est resté en blanc. 

f.767 — Qualiter nufriendi sunt novicit ef educandi in vita spirituali 
et instruendi in sancla religionce. 

77". Doctrina confessionis faciende a noviciis de seculo ad sanctam rer. 
gionem vententibus. 

(79 — Znstructio ad nouitios erudtendos quomodo habeant confiteri stn- 
gulis dichus dominicis necnon cf festis statutis peccata,de qua supra dictum es! 
generali confessione. 

f. 807. Znnocentius papa VIII. 

Dilecti filii salutem et apostolicam benedictionem. Exponi nobis nuper 
curastis quia olim felicis recordationis Sixtus papa IV predecessor roster 
priori, monachis ac donatis monasterii uestri ac aliis prioribus et monachis 
conversis ac donatis aliorum monasteriorum dicti ordinis illi subicctorum in 
castelle legionis regnis consistentium per suas litteras perpetuu concessic- 
rat ut ipsi visitando certa altaria suorum monasteriorum consequérentur 
indulgentias quas consequuntur visitantes ecclesias stationcs nurcupatas 
urbis Rome tempore quadragesimali. Et deinde nos eisdem pricribus 
monachis conversis et donatis ut visitando certa altaria suorum monasterio- 
rum ad hoc deputanda vel si infirmi aut legi (!) impediti existerent ita ut 
dicta altaria visitare commode non possent dicendo aliquas orationes prout 
per priores ipsos ordinaretur consequerentur omnes et singuias it. duly ‘n- 
tias concessas visitantibus ecclesias predictas urbis stationes nuncupatas 
tam tempore quadragesimali quam per totum annum per alias nostras lit- 
teras concessimus prout in singulis litteris predictis quarum tenores pro 
expressis haberi uolumus [{f. 80] plenius continetur: Nos igitur attenden- 
tes quod vos et priores ac monachi subiecti vestri qui sub regulari ob- 
servantia et perpetua clausura vivitis ecclesias urbis personaliter visitare 
non potestis et amplioribus gratiis spiritualibus digni vestris quoque in hac 
parte supplicationibus inclinati prioribus monachis conversis et donatis 
vestris et aliorum monasteriorum subiectorum huiusmodi ut visitando 
dicta altaria per priores praedictos deputanda ac infirmi et legitime impe- 
diti orationes praedictas dicendo consequantur ommnes indulgentias quas 
consequuntur visitantes omnes et singulas stationes etiam septem ecclesias 
principales urbis per totum anni circulum concedimus pariter et indulge- 
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mus constitutionibus et ordinationibus apostolicis ceterisque contrariis non 
obstantibus quibuscunque. Datum Rome apud sanctum petrum sub annulo 
piscatoris die XXV maii MCCCCXC pontificatus nostri anno VI. 


Idem Innocentius papa VIII. 


Regeste de la bulle du 1* juin 1490 ind. VIIT, par laquelle on 
accorde aux moines de Montserrat et à leurs sujets les indulgences 
du pèlerinage de Santiago de Compostelle moyennant certaines 
prières à fixer par les supérieurs. 

f. Sur De vereratione vulnerum Christi et quot vülnera fuerunt in cius 
san do corfore. 

Ccsarius fuit quidam deuotissimus homo... 

A la fin : on doit dire tous les jours pendant deux mois r00 Pater et Ave 
ou bien tous les jours pendant un an 15 Pater et Ave. 

Extractum fuit presens exemplum de libro miraculorum. 

f. 81" Aésolutio excommunicatorum. Suivent diverses formules d’abso- 
lution. 

f. 83° Formule pour l'intention de la Messe. - 

f. 83"-84" Zn quibus sollemnitatibus communicaturi sunt monachi non 
sacerdotes. 84" est blanc. 

f. 85" Zncipil prologus in regula puerorum avec la règle divisée en 
12 chapitres. 

f. 88° De disciplina et cerimontis quas obserualturi sunt infantes in omni 
loco et tempore qui in hoc monasterio domine nostre seruiunt (8 chap.) 

f, gi" Zractatus de spiritu sancto a religioso uiro Joanne de sancto Joanne 
O. S. B. (‘) compositus eis qui secundum interiorem hominem non segniler 
curant incedere haud modicum utilis. 

Praefatio et six chapitres. 

1. De Spiritus sancti in animam nostram invisibili missione, 

2. De anime ad spiritum sanctum recipiendum praevia praeparatione, 

3. De spiritus sancti cum advenit in nobis digna receptione. 

4. De adventus eius aliquali cognitione. 

s. De cautele debite ne discedat sollicita adhibitione. 

6. Quid agendum cum spiritus sancti caremus consolatione. 

Peut-être écrit d’une autre main, mais contemporaine. 

f. 102" Aepgule decem apud eos qui secundum spem ambulant memorats 
dipnissime a nescio quo edite… | 

f. 104" Dies quibus conuentus 14 est laicorum ad sacram synaxim sunt 
conventurti. 

Comme le précédent, plus récente écriture, de la même main. 

Quibus dicbus eremite e montaneis ad monasterium descendunt. 


1. C'est sans duute le supérieur général de la Congrégation de Valladolid qui introduisit Ja 
rélorine À Montserrat. Cf. Yepez, (Aron. gén. de l'ordre de S. Heart, trad. par D. Rethelois, 
Youl., 1648, t. IV, 346-347. 
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f 104" Dies quibus concio ad populum habetur ad missun: nraïoren inter 
quos diebus hoc signo + signatis concionat abbas vel cui ipse susserit. 


+ Postridie nativitatis Domini Resurrectionis et Pentecoste G Domi- 
nice septembris et aduentus domini et etiam septuagesime sexagesime 
quinquagesime atque dies cinerum et omnes dominice quadrasesue 
+ & Dominica in Ramis per dimidiam horam + a Dies sancta lovis a 
prandio hora tertia vel ad medium quarte a Ferie sexte passio domini 
nostri per duas horas paulo plus minus q Circumcisio domini G Epipha- 
nia, itidem a Transitus S. P. N. B. a Omnes festiuitates virginis Marie 
inter quas nativitas eiusdem + ab abbate vel cui ipse iusserit G Ascersio 
domini nostri Iesu Christi G Individuae trinitatis 4 Dominica inter ortavas 
corporis Christi G Translatio B. P. N. B. a Omnium Sanctorun. 

Las sententias comunes de la congregacion son estas. 

Primieramente incurre en sententia qualquier que no fuere sacerdote que 
passare hoxo dias que no confiesse et quinze que no comuigue et el sacer- 
dote que estuviere tres dias sin dezir missa etc. 


f. ro5" Casos reservados a perlado. 

Reservase a nuestro padre abbat la fraction de los quatro (!) votos etc. 

Processiones agende que, quoi, quando et ubr. 

f. 105" Monasteria quibus conuentus fuius monasterit A1. S. fraternitite 
coniuncius est. 

Monialium S. Hieronymi Barchinone, Monialium: ingelorum etiam intra 
urbem, Monialium Hierusalem intra urbem. S. Hiercn. fes, valiis Hebron 
al. m.) extra urbem. S. Hieronimi de murtha eti:m :2xtra. Moniaiun 
Petralucis etiam extra. Monialium Ste Clare Gerunde, S. Engratiae Cesaree 
Monialium Hierusalem etiam Cesaree. (ras. Dna vra al. ».) de Murta 
Valentiae. Monialium Villene in Castella. Hec itaque mor isceria, etc. 

Los suffragios que hasemos p. I. d. 

Por cada uno de los monjes y hermitaños defunts d: casa Cizen los 
sacerdotes siete missas y los que no son sacerdotes r ‘zan tres vezes los sicte 
psalmos y otras tres vezes la verba mea y tres officu.; ce diffuntos es a 
saber que [f. 106"] que cada officio de diffuntos es unas visperas y un nosc- 
turno con unas laudes. Por los donados de casa y por los religiosos o 
religiosas con quien tenemos hermandad y por los padres o hermanos de 
los monjes o hermitaños los sacerdotes dizen una missa y los otros 
religiosos rezan un officio de diffuntos unos siete psalmos y una verba mea. 
Por los monjes de la con (gre) gacion ja celebramos los dos primeros 
lunes de cada mes como tiene ordenado el capitulo general cada uno de 
los sacerdotes dos missas y con esto se cumple. 

Festiuitates quibus missam caclebraturus pallio indufus cum ministris et 
acolythis Lis vesp. atque 3° eiusdem diei necnon 2 vesp. interest. 

Finit sur cette page. Le fol. 106" est resté blanc. 
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De Il: feria post primam quadragesimae dominicam. 
Cap. XXII. 


In hac secunda feria per dim et in laudibus hymnus mutatur, sabbato 
tamen in vesperis semper cantetur  o lux beata trinitas » et die dominica : 
« lucis creator », sed in vigiliis neque hymni mutandi sunt neque collecte. 

Hodie cuucti monachi lib:os quos ad legendum per abbatem assignatos 
habuerint ad capitulum deferant curaque sit cantori maiori priusquam 
capitulum inchoetur libros ad capitulum asportare aptos dari monachis 
eosque in medio capituli super stragulum reponere [fol. 17"] et postquam 
in regula lectum fuerit capitulum de observatione quadragesime, cantor vel 
cui ille commiserit sedeat ad pedes abbatis legatque cathalogum in quo 
nomina conscripta sunt monachorum quibus superiori anno libri fuerunt 
assignati cumque nomen alicuius monachi legerit, reponat ille monachus 
librum quem habuit assignatum in stragulo ad pedes abbatis cum als 
libris deosculans eius manum. 

Post hec accipiat sibi abbas regulam b. Patris nostri Benedicti, deinde 
singulis monachis tribuat sinjulos codices quos eis secundum eorum 
capacitatem noverit convenire. Utque proficiant monachi in lectione 
prescrtim sunt per abbatem monachis hi libri assignandi, sc. regula 
beati benedicti patris nostri, libellus de spiritualibus ascensionibus, direc- 
torium horarum canonicarum, exercitatorium vite spiritualis, in quo 
opere precium est monachos esse apprime instructos et memoriter retinere 
universa illa meditandi orandi et contemplandi vie purgative illuminative 
et unitive exercitia et donec ea tam practice quam theorice pleniter noverit 
seu sciverit, non pe:mittatur in aliis libris legere vel studere. Absque his 
enim rudimentis seu fundamentis cetera omnia sunt cassa et vana neque 
poterunt in vita unquam spirituali proficere cui specialiter dedicamur. 

His autem qui plene prefata exercitia sciverint et fuerint apti ultra proce- 
dere et supra tam firmam et stabilem petram quamque doctrinam edificare, 
hi qui sequuntur sunt libri assignandi. Inprimis illi quibus in intellectu 
psalmorum et divinis officiis instrui valeant, quales sunt quinquagene beati 
Augustini super librum psalmorum in quibus studiose debent exerceri,in eis 
quippe cognitio sanctarum scripturarum continetur, deinde illi codices 
quibus in exercitio audiendarum confessionum erudiri possint, cuiusmodi 
sunt summa Antonina, que appellatur « defecerunt » et preceptorium 
Iohannis Nider. 

Tertio post scientiam istorum possunt in suis cellis habere libros morales 
devotionis in legentibus excitativos quales sunt vita Christi Ubertini, de 
vitis patrum, collationes patrum,moralia b. Gregorii, opuscula [f. 18'}beati 
Bernardi, Climacus, 22 pars opusculorum Bonaventure, forma novitiorum 
eiusdem, de eruditione religiosorum et alios his consimiles vel certe ecs 
quos secunduin cuiusque statum eis utilius noverit congruere. Nec in aliis 
libris temporibus lectioni deputatis legant alioquin nunquan proficient. 


Revue Bénédictine, 24 


370 . REVUE BÉNÉDICTINE. 


Summa debet esse cura abbati quatenus monachi in prememoratis codi- 
cibus instruantur et si in conventu fratrum non est qui eos valeat exponere, 
personam q'erat extra monasterium, quae hoc valeat peragere. Nam in hoc 
non mediocre deo et religioni obsequium exhibetur. Sic enim erunt in ea 
persone docte qui valeant et confessiones audire et officium praedicationis 
exercere, et si hoc neglexerit, sciat se districtius eterno iudici rationcm 
impensurum nec officium explere pastoris animarum et esset ei mclins 
secundum beatum Bernardum in secundou sermone in cena domini bubul- 
cum esse. Hoc quippe est principale eius officium et cura precipua quan 
de suis ovibus habere debet. 

Provideat autem ut cum aliquis de praedictis libris legitur, singulis 
monachis singuli sint codices nec ex avaritia renuat codices comparare, 
cuni he sint in monasterio principaliores expense. 

Utrique cantorum tribuant monachis libros quos iusserit abbas unvs a 
dexteram et alter ad sinistram ; monachus autem cui liber impenditur, facta 
inclinatione caput detegat. 

Dum hec fiunt monachus qui scribit et legit monachorum nomina, 
scribat nomina eorum qui codices recipiunt i. e. talis monachus recepit 
talem codicem. His autem gestis sedeant cantores et statim libri qui non 
fuerunt assignati studiose conserventur. 

Qui libros anno precedenti sibi assignatos ex neglectu non legerunt, 
petant veniam prostrati et graviter corripiantur, quod tamen in arbitrio sit 
abbatis, unde studiose et sollicite legant unusquisque codicem sibi 
deputatum. 

Duo preterea monachi ceteris doctiores deputandi sunt qui accurate 
inspiciant, si ceteri monachi in codicibus sibi assignatis proficiant. Et si 
quemquam illorum in codice sibi annotato repererint ob materie arduita- 
tem uel alia ratione non prodesse,poterunt ei alium codicem [f. 18*] in quo 
proficiat, assignare. | 

Quibus pater vel mater seu frater aut soror superiori anno sunt defuncti, 
petant veniam postulantes pro eis ab omnibus orari, pro quibus defunctis 
singuli sacerdotes trinas celebrent missas et qui non sunt sacerdotes dicant 
singuli singula psalteria et monachi laici trecentenas sexagenas orationes 
dominicas et. totidem angelicas salutationes. 

Hodie circuitores monasterii sunt ordinandi. 

His omnibus expletis relaxet abbas universas sententias et absolvat 
monachos ab omnibus sententiis ordinis et transgressionibus quas per 
neglectum usque in hunc diem commiserint. Nam ob ea que scienter 
perpetrarunt corrigendi sunt. 

Ruisura si quis monachorum austeriorem solita abstinentiam vel peniten- 
tiam cupit facere, petat hodie ab abbate licentiam. Unusquisque tamen 
videat ne niaiorem faciat abstinentiain quam sibi ab aboate conceditur ; et 
si peniius itbetur stinpliciter obefiat, 
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Hodie adhuc tres surt deputandi declamatores qui diligenter et pruden- 
ter neyligentias et defectus, quos viderint, fratribus valeant ob custodiam 
rcligiunis proclamare. 


La lecture de table, chap. 48, comprend la Sainte Écriture avec 
ir terprètations, les Æomzliae S. Augustini in /oh. Augustini de Civi- 
lite Dei,les Âfistorire et Vitae SS, de la fête. Si c'est nécessaire, 
l'bhé ou le chantre doit compléter à son gré. 


f. 3," Qu’ libri ad colla'ionem sunt lesendi. c. 49. Ad collationem hi libri 
legantur: Collationes patrum. liber de vitiset dictis patrum. Omelie beati 
Gregorii in vulgari. Expositio regule b. Augustini. Speculum monachorum 
seu laycorum. Je obitu b. Hieronymi. Moralia b. Gregorii. Liber de 
viciis et virtulibus et alii similes, qui possunt audientes edificare. 

x" 

f. 85" Zncipit prologus in regula puerorum. In ecclesiastico scribitur: Fili 
tibi sunt, erudi illos et curva illos a pueritia eorum Bonum enim virtu:is 
facilius imprimitur homini et profundius radicatur in pueritia quam in alia 
etate, quia anima nostra secundum philosophos in puerili seu infantili etate 
est tamquam tabula rasa in qua nichil est depictum, est tamen depingibi- 
lis 1. €. cupax cuiuslibet picture et illud quod in ea primo depingitur difti- 
cile postea abraditur. Comparatur etiam membranae diligenter ad scriptu- 
ram parate, in; quaJaut omnino deleri non potest, aut si deleatur semper 
appaict aliquod scripture vestigium. Simile quid videmus in puer!s in 
quibus ea quae ab infantia seu pueritia addiscunt et in eis assuescunt sive 
bona fuerint sive inala fortiter imprimuntur. 

Ft ideo si ab initioin malis fuerint assuefacti et radicati 1lla inveterata 
consuetudo vertitur quodammodo in naturam ; immo plus dico,quod facilius 
possent in eis naturalia quam illa prava consuetudo transmutari. Et hoc 
est quod Salomon dicit in proverbiis : Adolescens iuxta viam suam etiam 
cum senucrit non recedet ab ea. 

Abbas igitur huius morasterii sollicitus sit, ut infantes qui huic domui 
ob devotiunem dei genitricis offeruntur instruantur diligenter in his qu: ad 
servitium dei pertinent quia ut ait Hieremias propheta : Bonum est viro ‘um 
portaverit iugum domini ab adolescentia sua, quoniam non facile discedent 
ab eo. Et si circa hec negligens fuerit abbas, sciat se deo districtam ratio- 
nem redditurum. Ut autem predicta valeant conuen(ien)tius effectibus 
inañcipari, sequentem regulam precepimus scribi. 

Încipit reguia puervrum. 

Capituium primum de numero scolariunt ef qualiter sunt reciptendi et 
examinandéi cum monasterio offerunéur. 

Secundum consuetudinem antiquam huius inonasterii duodecim et non 
plures neque pauciores in {f. 85*] fantes deputandi sunt ad servitium capelle 
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domine nostre. Quando igitur aliquis infans a suis parentibus monasterio 
offertur, videat ante omnia eum economus qui et ipse deferat ad abbatem, 
ut eum inspiciat et praecipiat diligenter scrutari, si ydoneus ad ministerium 
capelle, hoc est si est sanus et si habet vocem aptam et etatem i. e. octo 
annorum usque ad decem annorum nullatenus est recipiendus fséc / ) : et si 
repertus fuerit ydoneus in supradictis recipiatur, si numerus duodenarius 
non est completus : nam si fuerit integer, nullus potest recipi quantam- 
cunque sufficientiam habeat, quia lecta infantium non sunt nisi duodecim. 

Cap. 11. Qualis debet esse magister infantium et in quibus sunt eru- 
diendi. 

Magister infantium sit per omnia gravis et sancte conversationis cui 
secure committatur cura erudiendi eos. Et sit unus de capellanis sacerdo- 
tibus sc. ille qui canit ad organa.Qui doceat eos legere scribere et principia 
artis granimatice atque bonos mores necnon missis ministrare. Illi etiam sit 
cura qualiter eis necessaria provideantur. Assit una cum ipsis infantibus in 
capella misse matutinali et quotiens aliquid fuerit cantandum, ut eis presit 
ne quid indecens seu inordinatum faciant. 

Cap. III. Que dicturus est magister parentibus puerorum quando eos mo- 
nasterio offertnt. 

Quotiens aliquis puer offertur monasterio, si est ydoneus ad ministerium 
capelle (alioquin non cest recipiendus) magister puerorum declaret parenti- 
bus pueri vel ei qui eum offert, qualiter monasterium non consuevit dare 
infantibus oblatis nisi alimenta et calciamenta et magistrum. Vestimenta 
autem similia his quibus alii pueri [f. 86'] utuntur et libros et alia necessa- 
ria recipiant ipsi infantes a parentibus seu ab his ad quos pertinent et si 
hec condicio offerentibus non placet, statim discedant. Pueris tamen pau- 
peribus qui non habent unde illa habeant, monasterium provideat omnia 
quibus indigent. 

Cap. IV. De offñcio puerorum in capella et in refectorio donatorum. 

Principale officium infantium est cantare quotidie missam matutinalem 
ante auroram quam memoriter sciant, ministrare in scapularibus lineis per 
ebdomadas sacerdotibus tam monachis quam capellanis cum celebrant, 
Cantare quotidie salve regina post completorium aut gaudia beate Marie. 
Infantium est etiam per ebdomadas suas ministrare in refectorio capellanis 
et donatis et sibi invicem et legere, nam in refectorio lectio inter epulas 
numquam debet deesse, quam prius videant diligenter cum suo magistro, 
ut legant ad edificacionem audientium. Sunt autem legendi isti libri vul- 
gariter sc. de vitis patrum, historie sanctorum, Cartusiensis de vita Christi 
et similes qui edificant audientes. 

Cap. V. De uestiientis e! dormitorio puerorum. 

Pucriutantur subtus ;d carnem camisiis lineis et super has thoracibus 
el Super n0$ veste viril et GeEsnper veste usque ad thalos,ut nichil de tibia 
auateat Ones sim donnant im uno dormiteiio singuli sinu'la lecta 
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tenentes tum ob custodiam pudicitie tum etiam propter morbos contagio- 
sos quos pueri solent habere ut scabies et similes, qui ex contactu facile 
transeunt ab uno ad alium. Magnopere igitur caveat magister infantium 
ne quis eorum extra dormitorium dormiat, quod si contigerit, notificet 
statim abbati. Statuta autem hora pergant ad dormiendum. Sollicitus sit 
economus [f. 86") ut universa que in presenti regula continentur observent, 
nam de omnibus redditurus est deo rationem. 


Cap. VI. UF nemo presumat ingredi dormilorium puerorum seu infan- 
déum absque abbatrs licentia. 


Magnam sollicitudinem gerat magister puerorum ne quis ingrediatur 
eorum dormitorium aut ludat cum eis nisi ille cui est cura assignare hos- 
picia peregrinis, qui mox ut cognovit aliquem contra hoc agere notum 
faciat abbati aut economo, ipsos etiam pueros corripiat, si statim tale quid 
ei non revelaverint. Curetut ipsi infantes mundum semper habeant dor- 
mitorium et lecta composita. 


Cap. VII. De confessione ef sacra communione infantium. 


Studeat quoque diligenter magister infantium ut memoriter teneant pre- 
cepta dei et precepta ecclesie, peccata capitalia, quinque sensus exteriores, 
ecclesiastica sacramenta, articulos fidei, opera misericordie, virtutes theo- 
logicas et cardinales, dona spiritus sancti. In omnibus istis supradictis 
diligenter sunt infantes instruendi quia sicut superius in prologo diximus 
ea quae pueri in infantili etate addiscunt sive bona sive mala tenacius 
retinent. Ut sciant confiteri et discant deum timere a pueritia et conscien- 
tias timoratas habere. Alioquin magister eorum de omnibus his reddet 
rationem districto iudici. Confiteri autem habent infantes abbati vel cui ipsi 
jusserit his temporibus : in quadragesima, duobus aut tribus diebus ante 
pentecostem et ante nativitatem dominae nostrae et ultima ebdomada ad- 
ventus. Communicent vero undenes aut duodenes in pascha et in nativitate 
domini, si manifesta indicia devotionis ad eucharistiam in eis apparuerint. 


Cap. VIII. Uf maiori sacriste huius monasterii magna sit sollicitudo 1n- 
quirere si pueri sint sufficienter in supra [f. 87"] dictis énstructi el eos corri. 
pere in his que ecclesiam fanguné. : 

Sollicite inquirat maior sacrista huius monasterii si infantes sint suff- 
cienter eruditi in omnibus quae in praecedenti capitulo sunt praemissa et 
qualiter se habeat erga eos magister eorum ; si docet eos, si concurrunt 
ad missam matutinalem et si observant ibi debitam disciplinam. Ipsius 
etiam sacriste est si in aliqw0 in ecclesia aut in capella deliquerint eos 
corrigere et ostendere eis modum astandi sc. deuote et diligenter cum 
ministrant sacerdotibus celebrantibus. Et si tam ipsi infantes quam eorum 
magister in aliquibus excesserint, sacrista maior revelet abhati. Quod si 
neglexerit, penas negligentium non evadet nisi huiusmodi negligentiam 
diluat hic aqua lachrymarum. 
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Cap. IX. Usque ad quantam etatem infantes commorentur in monasterio. 

Postquam pueri quartum decimum annum  attigerint statim de 
monasterio discedant, quia experimento didicimus quod post memoratam 
etatem non solum ipsi non prosunt, sed aliis qui sunt minoris etatis, mul- 
tum obsunt. Statuimus igitur ut infantes ab etate octo annorum usque ad 
etatem quatuordecim annorum completam possint manere in mcnasterio. 
Ingressi autem quintum decimum annum statim revertantur ad suos. Scru- 
tari an prememoratam etatem compleverint pertineat ad economum vel 
ad sacristam. l 

Cap. X. Qui recepluri sunt pecuniam quam peregrini donan! pueris ra- 
dione gaudiorum vel salue regina aut psalmorum penstentialium ef huius- 
mod. 

Mazgister missarum recipiat omnia que peregrini largiuntur pueris ratione 
gaudiorum et salve et his similium qui in fine singulorum mensium det 
rationem cum aliis officialibus omnium quae sic recipit monachis qui [f.87"] 
habent claves pecuniae monasterii et economo et reddita ratione praedicti 
monachi consignent illam pecuniam maiori sacriste ut inde emat necessaria 
pueris ut puta papirum pugillares cinctoria birros donec illa quantitas 
pecuniae expensa sit, nam alia parentes eis largiantur sicut supra diximus. 

Cap. XI. Quam sollicite cavendum cst, ne ingrediantur habitacula mona- 
chorum. i 

Nullo tempore permittat abbas aut alii qui loco eius conventui presunt 
ut infantes ingrediantur loca ubi monachi commorantur, quia nec hones- 
tati neque saluti hoc convenit animarum. Unde non ascendat ultra scalam 
qua ascenditur ad capellam sancti Sebastiani nisi gratia ministrandi alicui 
in praedicta capella missam celebraturo. Possunt etiam accedere ad ves- 
tiarium una cum eorum magistro et hoc cum monachi sunt in choro. Non 
ergo permittatur in choro vel in quocumque alio loco simul cantare cum 
monachis. Possunt tamen cum capellanis in choro aliquam missam officiare. 
(ad. in marg. Magnopere autem curet abbas et presidentes ut hoc districte 
observetur). Si quis ergo aliquid praedictorum praevaricari praesumpserit 
sive monachus sive puerorum vel quicumque alius, graviter corripiatur. 

Cap. XII. Quod inialiis quae in presenti regula non exprimuntur injantes 
dirigendi sunt iuxta reçulas scriptas in tabula. 

Quoniam nimis longum esset scribere hic universa quae ad eruditionem 
puerorum pertinent, ideo postremo ordinamus ut omnia alia quae huius- 
modi eruditionem tangunt observet erga eos magister eorum prout conti- 
nentur 1n quadam tabula et in fine huius regule. 


Explicit regula scolarium. 
*"x 
FRS, De discéplina et ceriin mis suas obserraturi sunt infantes in omni 
fceo el tempore qui fn roc monasterio domine nostre serviunt. 
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Cap. I. Que orationees dicende sunt ab scolaribus. 


Exurgentes de cubilibus scolares ante omnia muniant se vexillo sancte 
crucis dicendo : Per signum crucis de inimicis nostris libera nos domine 
deus noster,et cum hoc simul faciant tres cruces unam in fronte,secundam 
in ore, tertiam in pectore, deinde faciant quartam ante se tribus digitis 
manus dextere sc. pollice, indice et medio directis aliis duobus digitis 
curvatis et simul dicant : In nomine patris et filii et spiritus sancti amen. 
Et cum dicunt : in nomine patris, elevent manum sursum prope frontem, 
cum dicunt : et filii, ponant super uterum, cum dicunt : et spiritus sancti, 
transeant cum manu ab humero sinistro ad dextrum, cum dicunt : Amen, 
iungant manus ante se. Et hec taliter dicant, ut se invicem audiant. Per 
diem autem dicant singuli quinas orationes dominicas et totidem saluta- 
tiones angelicas ad vulnera crucifixi. Dicant etiam quinas angelicas saluta- 
tiones ad coronam b. Virginis et septenas orationes dominicas et totidem 
salutationes angelicas ad VII gaudia. Pro defunctis quoque dicant psal- 
mum de profundis, in fine: Requiem eternam, Kvriel. Christe eleyson 
K yriel. Pater noster. Ave maria. Ÿ. A porta inferi erue domine animas eorum, 
Domine exaudi orationem meam Et clamor meus ad te veniat. Or. fidelium. 
Item omnes pariter congregati orent uno puncto antequam in cubilibus 
pausent ct post terga omnium sit accusator, ut videat{[f 88"] si sunt ut decet. 
Orent autem in huns modum. Cum fuerit tempus orandi quod significan- 
dum est ab accusatore, dicat idem accusator omnibus congregatis alta 
uoce : Oremus Karissimi. Et statim omnes flectentes genua versis vultibus 
ad imaginem doinine nostre et iunctis manibus pariter incipiant dicere : 
Kyriel. Christel. Kyriel. Pater noster, Ave maria, Credo et salve regina 
Ÿ post partum virgo inviolata permansisti, Dei genitrix intercede pro nobis. 
Oremus, concede nos famulos tuos etc. Per Chr. Post hec orent ad ange- 
lum custodem sic . . O angele qui meus es custos pietate superna me tibi 
commissum serva defende guberna. Ÿ. Angelis suis deus mandavit dette, 
ut custodiant te in omnibus viis tuis. Oremus. Oratio : Perpetuum nobis 
domine tue miserationis praesta subsidium quibus et angelica praestitisti 
suffragia non deesse. Per Chr. Hec omnes simul dicant. Ve:sus tamen 
et orationes dicat accusator. Hac autem oratione completa nemo presumat 
loqui aut cantare, set pausent in lectulis suis una puncto hore transacto : 
in quo si habent necesse paterunt vestes a pediculis seu pulicibus mundare 
in camera non alibi presentibus aliis. 


Cap. II. Quod s:olares abstineant ab omni modo iurandi et de reverentia 
quam émpendere habent abbafi, sacerdotibus monachis ed magistro suo. 

Caveant scolares sibi ab omtr.i modo iurand nec iurent per deum aut 
per sanctos aut per crucem aut imprecando contra se aliqua mala, ut verbi 
gratia dicendo, Diabolus me asportet ad tartara vel Mala aut subitanea 
morte inteream si hoc vel illud est aut non est, et alias huiusmodi anate- 
matizationes. Set quemadmodum compescendi sunt a iuramento ita et a 
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mendatio. Si ergo quisquam eorum repertus fuerit mentitum esse acriter 
corripiatur, quia hoc vitium tam in pueris quam in adultis odibile est deo 
et hominibus. Et quia magister mendacii diabolus est, caveat quisque 
scolarium ne se vel alium diabolo offerat aut recom [89] mendet neque 
alia quavis occasione nominet. Item domno abbati cum cameram scola- 
rium ingredi eum contigerit,scolares ipsi et eorum magister manus reveren- 
ter deosculentur. Et nudo capite sacerdotibus monachis et suo magistro 
loquantur. 

Cap. III. De disciplina et cerimoniis quas observaturi sunt infantes in 
capella et quando ministrant sacerdotibus ministrantibus. 

Ubi scolares de lectulis consurrexerint, statim lavent manus et faciem et 
pexent caput, et continuo pergant ad capellam, ut cum fuerit tempus in- 
cohent missam matutinalem. Ubi cum summa reuerentia et diligentia con- 
sistant. Quotiens igitur Ihesus vel Maria audierint, sacerdote vel se ipsis 
canentibus, totiens capita profunde inclinent. Et quando in symbulo dicitur: 
Et homo factus est, omnes simul scapulare extendant super terram et 
deosculentur illud. Idem observent quando in praefatione dicitur gratias 
agamus etc. Eligat autem magister duos ex illis qui aptiorem vocem 
habeant, ut imponant universa quae in missa matutinali concinenda sunt. 
Quando ministrant sacerdotibus celebrantibus, in fine misse osculentur 
manum sacerdoti. 


Cap. IV. De infante ad mensam donatorum lecturo. 

Quemadmodum corpus indiget cibo quo vivat, ita anime cibus suus 
necessarius est, quod est verbum Dei, sine quo diu vivere non potest. Et 
ideo mense donatorum sive prandii lectio non desit, ubi legat unus ex 
infantibus. Lecturus autem praesente magistro vel alio cui magister 
iniunxerit prius diligenter lectionem provideat ut lectio ipsa prosit audituris. 
Et capiat benedictionem inclinatus. Postquam vero legerit expanso sca[89"] 
pulari in terra petat veniam a deo illud osculando. Nemo praesumat legere 
sine scapulari. | | 


Cap. V. Qualiter se habeant infanies in refectorio. 

Omnes infantes pariter congregati iuxta ordines suos assint benedictioni 
quae dicitur in principio prandii vel cene cumque in ipsa benedictione 
dicitur gloria patri omnes reverenter inclinentur et sint inclinati donec lector 
susceperit benedictionem. Faciat eus magister ad mensam stare cum 
disciplina et honestate ne sc. effundant vinum uel pulmerium super mappas 
et dividant panem qui eis necessarius est gladio ne indicia dentium relin- 
quantur in fragmentis quae superfuerint. Quod si evenerit, ille panis cum 
signis morsuuin 1elictus apponatur ei qui reliquit eum, neque detur ei alius 
nisi illum prius comederit. Similiter cum eis datur panis recenter coctus 
caveant ne omisso cortice tantum medullam manducent, quod si quis 
contra haec fecerit, dunec illum corticem praetermissum devoraverit alium 
panem non accipiat. Caveat quo‘jue magister ne permittat eos ad mensam 
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ludere aut iocari aut immunde manducare aut a mensa recedere priusquam 
gratie agantur nisi necessitas urgeat,et tunc nonnisi petita obtenta (!) licentia 
ab ipso magistro vel eo absente ab accusatore. Agat tamen prius gratias in 
eodem loco pronus sicut omnes simul agere consueverunt. In gratiarum 
actione post prandium vel cenam sint seriatim dispositi quemadmodum in 
principio mense. Post gratiarum actionem tam prandii quam cene omnes 
pariter pergant ad ecclesiam et ultimus omnium accusator qui speculetur si 
incedunt, ut decet. In ecclesia autem orent flexis genibus ante ymaginem 
domine nostre et simili modo ante ymaginem crucifixi. 


Cap. VI. De lectione infantium. 

[f. go'.] Hora septima ante prandium et prima post prandium aut certe 
hora qua decreverit magister, omnes infantes conveniant ad lectionem. 
Attendat autem magister ne in loco ipsius lectionis aut in quocumque alio 
turpiloquia proferant aut se mutuo contumeliis et convitiis lacessant. Set 
et sic tempora lectionis assignet ut officia alia ab ipsis complenda infantes 
complere valeant. Quod si quisquam eorum id quod sibi est iniunctum 
nequit perficere, alii committat. 


Cap. VII. De cella seu dormitorio infantium. 

In cella ubi dormiunt infantes semper lumen ardeat dum iacent in lec- 
tulis. Accusator curam gerat facere mundari vel levari singulis sabbatis 
Jlampadem qui et ipse media quarta ante quam ceteri veniant, vespere 
lumen deferat ad cellam. Nemo presumat extra cellam dormire aut quem- 
quam qui ex ipsis non sit quamvis domesticum ad dormiendum in cella 
adducere. Qui vero hoc fuerit transgressus, si correctus non emendaverit, 
de monasterio proiciatur. Cubilia ad dormiendum singuli suum ante septi- 
mam horam mundet. Datur autem eis quarta unius hore ad paranda 
cubilia et similiter ei qui habet curam verrendi cellam et intercolumnium 
quod ante eam est, Mox ut significata fuerit hora septima et media, omnes 
concurrant ad cellam et octava hora cubent. Vestes autem reponant super 
archas quas habent et caveant ne scapulare aut diploydem aut vestem 
talarem aut tunicam lineam et huiusmodi ponant super terram vel super 
lectulos. Bis in mense excutiant et expandant ad solem lodices. Nullum 
peregrinum aut domesticum gratia legendi aut cantandi vel aliquid huius- 
modi faciendi permittant cellam illam intrare, nisi eos quos deducit qui 
habet curam assignandi hospicia peregrinis [f. 90] ut eam videant. Quando 
igitur pergunt ad prandium vel ad cenam vel ad quemcunque alium locum, 
claudant hostium celle clavi quam habeat accusator. Porta latrine semper 
sit clausa nec habeant in latrina aliquod vas sordidum vel tale aliquid. 
Singulis diebus dominicis induantur tunicis lineis mundis; iste autem tunice 
linee feria quinta ante prandium dentur elemosinario ut eas faciat lavare, 
qui magistro infantium dicat numerum earum quas recipit: ut sabbato 
magister sciat si restituantur omnes. Quod si aliquam ex culpa fulonis 
cognoverit esse perditam, insinuet economo monasterii qui ipsum fulonem 
ad amisse tunice solutionem cogat. 
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Cap. VIII. /n quo ponuntur quaedam alia ab infantibus obseruanda. 

Nullus scolarium habeat pecuniam; qui autem noviter veniens aliquam 
habet, reddat eam economo custodiendam. Quicquid igitur propter gaudia 
vel septem psalmos vel aliquid huiusmodi eis peregrirni donant muiori 
sacriste restituant. Qui autem hoc observare neglexerit, si castigatus adhuc 
in suo vicio perstiterit, discedat a monasterio. Item accusator tribus quartis 
post missam matutinalem portet panem in canistro. Ultra mediam horam 
non demorentur in manducatione tam hi qui ministrant in missis quam 
qui sunt in cella. Reliquias autem panis post manducationem accusator 
reportet ad refectorium et ponat in armario, Infantes deputati ad servicium 
capellanorum ante prandium parent lectum et scopent cellam et vespere 
ante septimam et mediam horam portent lumen vinum aquam et alia quae 
portanda sunt. Intercolumnium inferius et scala qua ascenditur ad cellas 
capellanorum et superius intercolumnium scopentur singulis sabbatis, cella 
vero et inferius impluvium quotidie. Verumtamen ut pateat si omnia 
suprascripta observantur, congregatis omnibus infantibus magister eorum 
teneat capitulum cum eis bis in ebdomada sc. feria IV et sabbato post 
prandium in camera hoc modo {[f. 91]. Sedentibus cunctis scrutetur 
magister eorum culpas contra hec capitula commissas prout ab accu- 
satore didicerit et quamlibet culpam quinque verberibus puniat. Ista tamen 
capitula semel tantum in ebdomada in principio capituli legenda sunt. 


Expliciunt cerimonie puerorum. 


LE SYSTÈME MUSICAL DE L'ÉGLISE 
GRECQUE. 


S 8. 


Vestiges de l'ancienne technique musicale byzantine 
dans le chant grégorien. 


Quiconque a quelque peu approfondi les études du chant grégo- 
rien, y a aisément reconnu certaines particularités étranges, certaines 
anomalies qui établissent une contradiction frappante entre la pra- 
tique et la théorie même. Elles ont, dès les IX° et X° siècles, donné 
lieu à des problèmes jugés jusqu’à nos jours quasi insolubles (r). 
Or, seuls les principes de la technique byzantine, tels que nous les 
avons exposés jusqu'à présent, semblent en donner une solution 
scientifiquement complète et adéquate. Et si nous atteignons ce 
but, n'est-ce pas une preuve, indirecte peut-être, mais non moins 
manifeste, de la justesse de nos théories développées jusqu'ici ? 

Qu'il y ait une connexion entre le système modal de l'Église 
grecque et celui de l'Église latine, tous les musicologues sont d’ac: 
cord à le reconnaître. Il suffit pour s’en convaincre de considérer 
la terminologie toute hellénique employée par les théoriciens latins 
du moyen âge (2). 

Mais il y a plus que les relations purement extrinsèques d'une 
terminologie commune. Le contraire serait en soi a priori peu vrai- 
semblable : il est difficile d'emprunter la terminologie d’un art sans 
en prendre en même temps les principes. Le fait même semble 
résulter directement des termes dans lesquels Aurélien (vers 850) 
s'exprime à ce sujet : € Ceux, dit-il, qui ne goûteraient pas ma doc- 
trine ou quis ‘imagineraient y découvrir des erreurs, doivent savoir 
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1. Nous reconnaicsons volontiers le progrès considérable que les ouvrages de M. Gevaert; 
Mélopée, etc. et de M. l'abbé Môhler, D'e srieckische, griechisch-rômische, etc. Musik, Ron, 
1898, ont fait faire À la question. Mais tout en appréciant le mérite de ces éminents musico- 
logues, nous osuns croire que les pag=s qu'on va lire montreroni le caractère plus on moins 
hypothétique de plus'eurs de lrurs :iémonstrations. 

2. Noucentendors parler des no’ns des inodes frofns, deuterus, dritus, fetrardus, qui repré- 
sentent le: noms grues R£UTN,, dev: LDC to!70$, TETIANE {forme byzantine pour TE+2p 106) 
À lx place des nonre lrtins fr rmus, serum, es, déitins, guartr:. ete. De méme le noms des neu- 
mes seit pour la plupart d'origine heil“nique: cemmie cécwrs (de xA' uw), c'imacus (de 
x11y2:. cephaicus (X£52/'40c!, elc., etc. 
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que Zoutes les distinctions mentionnées ici, de même que la discipline 
musicale dans son entier, viennent de source grecque (!). » 

Mais où sont, dans la musique grégorienne, ces particularités 
dérivant de source grecque, dont nous parlions plus haut et aux- 
quelles Aurélien semble jusqu’à un certain point faire allusion de 
son côté? 

Nous pouvons les réduire à quatre : 

1° L'emploi de Mib et, dans une certaine mesure, aussi de las. 

2° L’abaissement du canon classique, si bien que les degrés 


D. E F. G byzantins correspondent aux degrés E. F. G.a du canon 
classique et du monocorde, et que les modes grecs r‘ellentent corres- 
pondants aux modes latins sont toujours un degré plus bas que 
ceux-ci. 

3° La classification des types modaux toute différente de celle 
des types latins. 

4° L'importance de la note initiale qui, en règle’générale, doit être 
une note modale (centre ou base du mode) et coïncider le plus 
souvent avec la finale (2). 

Ces quatre éléments sont comme la résultante de la doctrine des 
nxot byzantins, que nous avons à plusieurs reprises formulée dans 
nos articles précédents. 

Ces nY0!, en effet, ne sont pas seulement des oes (ïsuoviat des 
classiques), mais en même temps des fons (<ovo: ou To07o: des clas- 
siques), c'est-à-dire que les mélodies des modes sont, dans la tradi- 
tion byzantine, mises et notées à une hauteur fixe et classifiées en 
conséquence. Dans le € chant grégorien », au contraire, elles sont 
notées et classifiées au point de vue purement théorique et relatif. 
Expliquons-nous. 

Les cantilènes de l'Église latine sont ordonnées selon l’ordre du 
monocorde ou de l'échelle commune (xxtà td hpuosuévov, Bryennios), 
sans égard pour le diapason et la #aufeur réelle où elles doivent 
être exécutées. (Le VII mode, tetrardus authentus, p. e. va de 
Sol 2 à sol3, voire de Fa? à la3, hauteur que de bons ténors peuvent 
à peine atteindre). C’est le chantre, ou, depuis l'introduction de 
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me mme me ee © 


1. Traduction de M. Gevaert, Mé/opée p. 106. Voici la fin du texte latin €Sciat [specta- 
tor] a Græcorum derivari fonte, una cum musica licentia, omnes varietates ibi contextas. » 
Gerb., Script. I, 53. Cette dernière expression nous semble désigner doutes des classes ou 
varidiés modales, dont l'auteur traite dans son ouvrage. 

2. Cette dernière règle qui se dégage d'une façon visible des meilleures compositions grec- 
ques, a laissé, chez les Latins,des traces dans la théorie médiévale plutôt que dans la pr. tique. 
Mais nous la mettons ici à la suite des trois premiers points, parce qu'elle peut aider à retrou- 
ver les traces de ceux-ci, là où les corrections les ont cffacés. 
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l'accompagnement, l’organiste, qui choisit, assez arbitrairement, le 
diapason et la hauteur réelle, en transposant le chant de manière à 
le mettre à la portée des voix. Mais comme l'organiste doit sauve- 
garder les premiers intervalles et que son instrument ne les lui 
fournit pas d'emblée dans cette nouvelle position, il y supplée par 
l'emploi discret de touches noires à la place des blanches. L’écri- 
ture musicale signale cette opération par l'ajoute des accidents, 
b ou #, mis à la clef. 

Dans le chant byzantin, au contraire, le diapason, la hauteur où 
les mélodies ecclésiastiques doivent se chanter, n'est pas laissée à 
la discrétion de l’exécutant, mais est réglée par la tradition. Ce que 
fait donc l'organiste grégorien, a été fait chez les Byzantins par leurs 
premiers maîtres: ils ont €transposé > les mélodies au moyen 
d'accidents, en tenant compte, dans leur travail, d'une part, de la 
portée moyenne des voix, d'autre part, du caractère propre (To) 
des modes et des textes, et, en troisième lieu, aussi des moyens 
de transposition que la technique mettait à leur disposition. Or, 
comme nous l'avons vu, c'est le système du tpoyds qui, appliqué à 
l'antique canon ou système parfait, devint en quelque sorte le canon, 
la norme et la mesure de ces transpositions, puisque les degrés 
et accidents renfermés dans son cadre en formaient les éléments 
légitimes. C’est son application qui a fait baisser d'un ton le diapa- 
son de l'antique mode dorien: mi-Mi à ré-Ré, par l'introduction 
du sibet du Mi » et conséquemment aussi celui des autres modes. 
Enfin, c'est grâce à un troisième b, le la b, lui aussi renfermé dans ce 
même cadre, que tous les autres modes sans exception peuvent se 
ranger sur les degrés de cette nouvelle échelle dorienne, ou, pour 
mieux dire, se grouper autour d'elle (1). 


1. En effet les deux derniers modes, tpitos et TÉTZPTO6, comme nous l'avons dit, semblent 
bien avoir F'et G pour centre, mais C et D pour base ou terme grave de leur octave modale. 


De cette façon la base détendue des quatre authentes est marquée par les notes: D E C D. 
On voit par là comment les contins des Octaves modales, si nettement délimités chez les Latins, 
semblent se confondre cliez les Ryzantins ; mais aussi l'on peut mesurer toute l'importance 
se rattachant à Ja question des intervalles qui seuls les distinguent. Ainsi il n'y a pas moins: 
de quatre n 79! qui ont Ré-ré pour étendue : le premier authente et son plagal, une variété du 
quatrième authente et une variété du second plagal ; mais ils se distinguent par les intervalles : 


le premier authentce BP, avec les demi-tons D Eet a4; son plagal a un seulhavec les 


demi-tons EF et aë (il se distingue en outre de son authente par sa division en quinte grave 

et quarte aigue, divis.on qui n'est pas toujours observée chez Is modernes) ; le quatrième 
{ ? h 

authente en D: b'parec les Assai-tons D.F rt Ga, le cesond plagal, sur D, af avec Îles 


.. 
demi-tons l'-G'1c-4. 
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Mais revenons aux quatre points que nous avons disfinoués plus 
haut. Car si à raison de leur intime connexion, en soi ils ne peuvent 
être séparés, néanmoins il convient de les distinguer pour les 
exposer avec plus de clarté. Nous en parlerons brièvement, quitte 
à traiter plus longuement de cet important sujet en ure autre 
occasion. 

19 L'emploi de Mib dans les mélodies grégoriennes. Le fait de cet 
emploi ne saurait être révoqué en doute. Il est attesté suit directe- 
ment soit indirectement, tant par des exemples que nou: trouvons 
çà et là dans nos éditions actuelles et surtout dans les éditions j:lus 
anciennes que par les témoignages des auteurs médiévaux, Voici 
parmi beaucoup d’autres un exemple tiré du Graduel de Solesmes. 
C'est l’Offertoire Zn virtute tua (commun des confesseurs), assigné 
au VI mode latin. Dès le début il présente sur le mot Domine une 
mélodie qui, mise dans le diapason ordinaire de ce mode, serait 
notée comme ci-dessous (série B) : 

A. Notation actuelle: Ga ccc ccc cde cr GoGb 
| ne 
B. Notation primitive : GD FF FF F FGF FÉE CECE 
In vir-tute tu-a Do-mi- ne. 

La transposition du diapason primitif CDF à la quinte aivnë Gac 
est un expédient pour éviter la représentation expre:se d'un int2r- 
valle prohibé par le chant grégorien, mais ne char2e rien à la 
nature même de l'intervalle qui modifie sensiblerrent le caractère 
modal de la mélodie. 

D'autres exemples de cet intervalle représenté de li n'ême façon, 
se trouvent seulèment dans un certain nombre d'éditions et de ver- 
sions, et non dans d’autres, et laissent ainsi deviner le travail de 
correction qui aura fait disparaître beaucoup d’autres anomalies de 
ce genre. Nous trouvons ainsi, pour le VI® mode, entre autres 
l'antienne Ave regina cœlcruin, le Répons Beneiticens ergo Deus iVoë 
(Dom. Sexag.), la Comm. De fructu operum (Dom. X p. Pent.), etc. 
Ils sont notés dans certains livres de chant (éd. des Duininicains 
remontant à 1254, Antiph. de Montpellier Xe-XIes., Grad. Sarisb. 
XIIIe Ss. etc.) sur c avec si, à la clef (transposition à la quinte de 
Mib), € corrigés » par d’autres (p. e. Solesmes) en F avec Mid. I! en 
est de même de certains chants assignés au Ie mode, notés par des 
livres anciens sur a (=la) avec sio (pour Mi,), corrissés par d'autres 
en D'avec EX Tels sont p. e. l'Introit £xaudi Dne vocem (Dom. 


= — b 
infra Oct. Ascens.) avec ab Gcc=DECFF au commencement, la 
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Comm. Cantate Duo, le Y. Allel., Laetatus sum (Dom. II Adv.) (1). 

Ce que les textes conservés nous permettent de conclure indirec- 
tement, les auteurs du moyen âge nous l’attestent directement pour 
la pratique de leur époque (2). Le plus intéressant témoignage que 
nous possédions à ce sujet est celui de Cotton de la seconde moitié 
du XIe siècle (3), parce qu'il nomme le ton chromatique en question 
de son nom. Le voici: Cantus plerumque non modo sub parhypate 
Aypaton [C ou Do], sed'etiam sub parhypate ineson [F ou Fa] fonum 
(la variante fotum de Gerbert est fausse) (*) requarit, qua necessitate 
comfel'imirr ad superiores confugere. C'est-à-dire, souvent les chants 
réciam-ent un ton entier non seulement sous Do, mais aussi sous Fa, 
ce qui nou; obiige à ies transposer € aux régions supérieures }, c'est- 
à-dite, dans le langage reçu, à la quinte aïguë. Un ‘on entier sous Do 
c'est si ei un ton entier sous Fa c'est Mib. L'auteur dit que cela se 
rencontre tres fr‘quemment (plerumque). Bernon (1° moitié du 
XJe sitcle) s'exprime d’une façon analogue en alléguant des exem- 
ples : € Visi enim hae antiphonae : Alias oves habeo, Domine qui 
operati sunt, guae sexti sunt tont, in quintumn transponantur locum, 
hoc est a parhypate meson( = F] in trite diezeugmenon( =c|1equaquam 
in regulari nonocordo servare poterunt ordinem suum : Ces antiennes, 
Alias oves habeo, Domine qui operati sunt ne peuvent occuper leur 
rang sur le monocorde normal, à moins de les transposer à la quinte 
aiguë, de Fàc.) 

A ces témoignages nous pouvons associer celui de Guy d’Arezzo 
(XIe siècle) qui dans son tonaire classe sous le frsfus (VI® latin, 
note modale F) tout un groupe d'antiennes qui se distinguent, dit- 
il, du fritus ordinaire par le ton entier qu’ils ont sous la note 
modale F, donc Mib, et qui, pour ce motif, doivent être transposées 
à la quinte aiguë, c (5). Notons ici que, selon toute apparence, ces 


1. La plupart de ces exemples se trouvent énumérés et discutés avec soin dans l'ouvrage 
du Dr Jacobsthal € Die Chromatische Alteration im liturgischen Gesang der abendlän- 
dischen Kirche. Berlin, 1897, dont les conclusions ont fait l'objet de quelques articles de cette 
Revue (nov., déc. 1897, janv. 1898). 

2. En même temps ils nous font connaître leur manière de voir touchant ces anomalies 
Ils considèrent l'intervalle en question comme antidiatonique et cherchent à lui donner une 
existence légitime en le transposant de la mîme manière que celle constatée dans l'Offert. 
În virtute. Parfois aussi ils le corrigent comme nous le verrons plus loin. 

3 Trithemius, De script. exl., ©. 391, le nomme Angiicus, Anglais d'origine, et dit de lui : 
« multos cantus et prosas coinpcsuit ac »egnlari melodia ornavit ». Le P. Kormüller O.S. B. 
dansle Kirch-nmusikalisches Jahrbu A de Haëerl, Pustet, Regensb. 1888, le fait vivre nonsans 
pro'xbilité À 1 abbaye bénédictine d'Affighem en Belgique, sous l'a/éé / Antistes simplement 
etnon avec l'ajoute d Fsscopus selon certains miss.) Fu!gentius (1088-1122) auquel son traité 
est dédié, 

4 Vloñe de Jacot sthai 7. « jp. 85. . 

S. Le modern 1'rmcits, Conss,, Serist., 11, p. 90 : « Plasis autem triti interei (sic) pro. 
pra voce[= F laitis.., inierduinin ainil= Ci. veu fiferunt ç'ivd ille semironio deponi- 
ho: Loandent Leon. 
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cantilènes n’ont renfermé que le seul Mib, et non pas en même temps 
un Mi. Cela est même certain pour l’antienne Domnine qui operati 
sunt (1 nov.). En effet, l’auteur du Dialogus Odonis (XI: siècle ?) 
avertit ses élèves que bien qu'étant écrite sur F et renfermant un 
Mib au mot fabernaculo, elle ne doit cependant pas être corrigée, 
mais simplement être chantée un degré plus haut sur G- Sol. I, 
dit-il, elle peut s'exécuter sans apparence d'irrégularité (1). Or, c'eut 
été impossible, si elle avait contenu aussi Mi. Ce degré, par la 
nouvelle transposition, serait devenu F$ également prohibé par la 
théorie grégorienne. Nous pouvons en penser autant de l’antienne 
Alias oves habeo que Bernon (I. c.) associe à la première, et de même 
de tout le groupe guidonien (2). 

Aussi concluerait-on à faux, ce semble, si avec M. Gevaert (3) l’on 
voulait considérer la rédaction en VIII latin, qui nous est conservée 
de plusieurs de ces cantilènes à côté de celle en VI, comme une 
dégénérescence du VIe en VIII, Tout porte plutôt à croire que la 
rédaction sur F, plus primitive à coup sûr que l’autre, renfermait 
dès l’origine un b sous-entendu sur Mi et sur si et équivalait à un 
VIHI< latin. C'est un tritus byzantin dont le VIIIe latin n'est pas 
une dégénérescence mais une traduction (+). 


tr. Dialogus Odonis, Gerb., Script, 1, 256. Cf. Jacobsthal, Z. «., p. 231; Wevue bénél., déc. 
1897, p. 555- 

2. Si, dans celui-ci, il y eût eu quelque Mid, nous pouvons hardiment penser que le moine 
italien, hostile qu'il était à tout intervalle chromatique et irrégulier, aurait donné droit 
d'existence au seul Mi et corrigé le M. On n'a qu'à se ravpeier ce qu'il dit de l'invasion de 
la mollesse chromatique dans l'ancien chant diatonique: € Vocuni modus,veterum editus voto, 
disgregatus @ vero et recto cantionis gencre, et in chromaticam moïlititm deductus, ob 
rationis penuriam (faute de connaissance des régles), nunc ad priorem statunm, lalcre haud 
facili reductus est. De modorum formulis, Coussen. 4. c., 78. 

3 Mélopée, p. 199. 

4 En eflet, il y a parfaite égalité d'intervalles entre ces trois ‘chelles : 


fin. pb 
A. tplroç byzantin: c1bDharGri#1iLtkbic 
B. tritus guidonien: gifhersdrcr1hbjatG 
(transposé) 
C. tetrarduslatin: drctüiar1GiF'!E1ir 


Ce qui aura empêché Gui d'Arezzo de choisir, à l'exemple du F edo-Odon, l'échelle: C, 
c'est, à n'en pas douter, l'assignation traditionnelle de c#s chants au #rêtus, lequel n'-st autre 
que notre frifus byzantin. Le vrai type de ce dernier ressort nett:ment cle la deser,sticn q'''on 
en lit dans les auteurs. Phokaeus p. e., après avoir mamifesiement confondu le 71743 prepre- 
ment dit avec la variété plus récente du Cap (laquelle ne veut qu'nn seul 5) Hnit pr Laric- 
tériser le vrai TPptTo6 en ces termes : { [Dans cet VAT S les intervalies Do-Fa lascendart}, 
Fa-si, et si-mi sont égaux, TO Gate vn-ya Elvatôpotoy pÈ Td Y2-Stu, xai m5 7 Ju’ © 
(Kent, p.50)». Cela ne peut signifier pour tout musicien que de denix choses l'une, v:: en 
que cet 7/06 repose sur les tétracordes, Do 2} Fa 2h nb 24 Mi, ou bien qu'il se base sur ces 


autres, Do :4 Fa 2} si 2} mi. La seconde alternative est en contradiction avec la pratique 
autant qu'avec la tradition. Donc il ne reste que ia première : un mode de Fa avec À pour 
garniture, 
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S'il y a à présent, dans de semblables cantilènes du VI: latin 
transposées de F à c, un sig à côté du sib, représentant 4774 à côté 
de Mi, sans transposition, nous pouvons supposer sans crainte 
d'erreur que ce Miÿ est une corruption introduite soit par oubli 
des vrais principes traditionnels, soit, ce qui est plus vraisemblable 
encore, par l'influence du monocorde, instrument devenu, de bonne 
heure, le seul canon musical, la norme et le vademecum des 
chantres et des professeurs. Aussi bien pouvons-nous conclure que, 
si, malgré ces influences, le Mi, s’est maintenu dans les cantilènes 
que nous venons d'examiner et dans bien d’autres, c'est une preuve 
quasi-certaine que son emploi remonte à une haute antiquité, C'est 
ce que les auteurs latins eux-mêmes sont obligés de confesser pour 
un grand nombre de ces altérations qu'ils disent provenir er irrefu- 
tabili antiquitate (Cotton) et ex inveterato usu (Bernon). Et où en 
chercher la source sinon là d'où dérive la terminologie et (au dire 
d'Aurélien) la pratique musicales des Latins ? 

Le texte de Cotton nous permet même de constater l'emploi de 
lab dans le chant grégorien. En effet, le maître anglais parle de 
chants € multum confusi » et tellement embrouillés qu’il est impos- 
sible de les représenter tels quels au moyen des degrés du mono- 
corde, même par transposition à la quinte aiguë; il ne peut donc 
s'agir que de mélodies renfermant un la, ou autres intervalles de ce 
genre, puisque le Mib est représenté, dans cette transposition, au 
moyen du sib. Cotton voit dans cette impossibilité un critère de non- 
authenticité pour ces altérations et une preuve à priori qu'elles ne 
peuvent être anciennes, mais doivent provenir €ex vitio cantorum }» 
et conséquemment doivent être corrigées. Nous pourrions lui laisser 
la responsabilité d'une telle argumentation; pour nous il suffirait 
toujours de voir dans ses paroles mêmes une preuve irrécusable de 
l'existence de semblables altérations à son époque, et même anté- 
rieurement à lui ; cependant le docte musicologue fait manifeste- 
ment une pe/ifio principir, et rien n'empêche de croire ces altérations 
toutes aussi anciennes que les autres. 

Telle est aussi la émnciusion de M. Jacobsthal, Z c. 

Iln'y a donc p?, de doute, nous retrouvons ici dans la plus 
ancienne pratique du chant latin ce même Mib que nous avons 
démontré par d'autres arguments étre caractéristique pour la 
technique musicale byzantine. Il a choqué les auteurs médiévaux 
autant que nos lecteurs auront peut-être été surpris de nous voir lui 
donner une place normale dans le chant byzantin. Mais le fait de 
son existence ne peut être révoqué en doute. Et son origine, encore 
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un coup, il faut la trouver, tout naturellement, dans la technique 
byzantine indiquée déjà par toute la terminologie. 

2et 3. Le canon musical abaissé d'un ton, et conséquemment la 
classification des types modaux en contradiction avec la classification 
latine (") reçue ; conséquemment aussi des types modaux notés un degre 
au-dessous de leur diapason modal régulier. 

Déjà nous avons rencontré des faits de cette nature. Cependant 
il importe d'en parler d'une façon spéciale. Voici comment, les 
principaux types modaux byzantins doivent correspondre aux 
types latins, si nos principes sont exacts. (Nous ajoutons entre 
parenthèse la garniture. La lettre indique la note modale de l'ryo 


ou du mode). 
LATIN TYPE ANTIQUE 


TPWTOG (bb): D deuterus (ÿ) us E dorien 


BYZANTIN 


IVe” 


rÀ - «'(b): D protus (b); D hypodorien 


(G) {iv  E) 
bedrepos (bib) : b tritus (b ou H) . h: F (soeayienl 
tpivos (bp): F tetrardus (ÿ) {ist G | phrygien 
térapros (bb()) : (5 deniers iv (hs LE TRAES ; 
nee (p):c  [eemdaupsn  |adene, 


tetrardus (b) : G » » 
(t. peregrinus) 


r\ . à (,b) :F 


On le voit, les numéros d'ordre ne représentent pas les mêmes 
‘types de part êt d'autre. Le te!tos byzantin p. e ne représente pas 
le tritus latin, mais le tétrardus latin, tout en ayant, ainsi que 
nous l'avons fait remarquer, sa note modale un degré plus bas que 
celui-ci. 


An ee + A ce 


——— 


1. Pour éviter toute confusion, nous prévennns le lecteur que nous entendons par € latin » 
o: « soi disant grégorien # la tl'écrie latine recue depuis Charlemagne environ, et par « vrai 
grésorien à OU & ro'ruuin » Crile anterienie à Celle epoque. 
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Voici maintenant l'argument qu'il est permis de formuler. Si nous 
trouvons des chants qui, tout en étant notés à la façon latine, sont 
classés cependant et désignés comme le seraient des chants byzan- 
tins, c.-à-d. par exemple des chants notés en D (protus latin) dési- 
gnés et classés comme fe/rardus, d’autres notés en G (tetrardus 
latin) désignés et classés comme #ritus, cette classification doit 
remonter à une source plus ancienne, à la même source que la ter- 
minologie. 

Or les faits de ce genre abondent. Tantôt, en effet, certains 
chants ont été unanimement classés au point de vue byzantin, tantôt 
les auteurs les ont ordonnés de façons très différentes. Dans ce cas 
leur embarras et leur incertitude, souvent très grands, n'ont pas 
échappé à nos musicologues (1). De plus, dans le but de s'en tirer, 
ils ont prêté à de fâcheuses confusions (*). Mais cette confusion 
fait place à la lumière, pour peu que l’on admette l’existence d’une 
technique romano-byzantine telle que nous l'avons décrite. 

Ici encore nous devons nous contenter de quelques indications 
rapides et fort sommaires. Et d'abord, nous avons déjà rencontré 
sur notre chemin des chants classés comme #ritus, notés sur F (3), et 
qui en réalité offraient les intervalles et le type d’un tétrardus latin 
(phrygien antique), classification qui ne s'explique que par la 
technique byzantine. Qu'il suffise de renvoyer à ce qui en a été dit 
plus haut. 

Plus loin nous allons rencontrer classés comme ferfins latin des 
cantilènes qui ont dû être classées primitivement comme fritus. 


——— © eee lie me nee ee gene me eu ue eue cent ee un men dt Re ee 00e nds à nt Las 


1. Cf. Gevaert, Afé/opée, p. 228; Jacobsthal, Die chromatische Alteration, p. 206 etc. « Was 
uns hier interessirt », dit entre autres le docte professeur de Strassbourg, € ist die Verwirrung 
und Unsicherheit in der Tonartbestimmung, die uns aus jenen Berichten entgegentritt ». 

2. En faisant p. e. du Tpitoc un fertius latin. C'est ce qu'a fait Réginon dans son tonaire. 
Sa manière de procéder doit surprendre d'autant plus qu'il fait figurer les deux 1°rs modes non 
sousdes noms latins primus et secundus, mais sous les titres grecs fro/us au'hentu, el protus 
plagalis. Ce n'est qu'arrivé au ITTe mode qu'il change tout d'un coup en l'iutitulant non pas 
deuterus authentus, mais lertius. Quel peut être le motif d'un changement si inattendu, si non 
de se tirer d'embarras ! Nous aimons à y voir un essai de solution que son auteur n'a proposé 
que comme pis-aller et pressé par les besoins urgents de la pratique. Mais le fait est qu'il s'est 
abusé lui-même et qu'il a abusé ses élèves. Il faut noter que la façon byzantine de ranger les 

ot se prêtait au quiproquo. Les quatre modes plagaux, en effet, ne s'intercalent pas, comme 
chez les Latins, après leur authente respectif, mais forinerit après les quatre authentes, la con- 
tinuation de la série, sous la dénomination de Ve, VIe, etc. 11 s'en suit que les authentes 
gardent toujours les mênies numéros d'ordre et le même rang de tons principaux, soit que l'on 
compte les huit tons séparés ou les que.re authentes accouplés à leurs plagaux. 11 n'en est 
pas de même chez les Latins, par suite de la juxtaposition du plagal à son authente, Ainsi, 
le tp{tos xÜp106, ou simplement le tp{toc, byrantin marque toujours le 11Ie mode de la série: 
le tritus authente latin, au contraire, est le Ve mode, lorsque l'on ompte les huit modes séparés, 
le {ritus simplement désigne le I11e des quatre modes accouplés et correspond aux Ve{authente) 
et Vis (plagal) de la série dédoublée. 


3. Ou sur G dans d'autres livres. 
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Le protus du type byzantin avec Mib nous a déjà également oc- 
cupé. Citons spécialement dans ce genre l'Introït Æxaudi Domine 
(Dom. infra Oct. Ascens.). L'antienne est assignée au profus dans 
l Antiphonaire de Montpellier (f.17") et dans celui de Sarum (Salis- 
bury) 136. Elle commence, comme nous l'avons dit, par la mélodie 


DE CF F,transposée dans ces éditions à la quinte aiguë ab Gcc. Et 

Ex-au-di 
cependant qui ne reconnaît dans ce début une des intonations les 
plus caractéristiques du deuterus authentus (= 11Te) latin ? (") Aussi 
bien d'autres éditions l’assignent-elles à ce mode. L'assignation au 
protus ne peut provenir que d’une antique tradition romano-by- 
zantine. 

. Nous pouvons conclure de cet exemple que d'autres chants de 
même début et notés au même diapason : ab G c c, mais assignés 
au deuterus, se trouvaient, eux aussi, enregistrés plus primitivement 
sous le profus romano-byzantin avec Mi,. Telle est p. e. la Comm. 
Beatus servus. Enfin, il est plus que probable que certaines autres 
mélodies, également assignées dans certains tonaires au deuterus, 
mais notées aujourd'hui en profus latin, étaient notées dès le prin- 
cipe en protus romano-byzantin (Mib sous-entendu). Tels sont 
l'Alleluia, Laetatus sum (Avent), l'antienne Cum inducerent 
(2 février) (2). 

Le verset alléluiatique Veni Domine (Dom. III. Adv.) présente 
un exemple des plus curieux sous ce rapport. L'Alléluia, étant 
chanté sans doute par cœur, est noté d'après l'oreille et le mono- 
corde en deuterus latin. Le verset au contraire était, à coup sûr, noté 
dès le principe sur le parchemin (è:#hép2) dont se servaient les chan- 
tres. S'il l’est en profus, c'est un protus byzantin qui correspond au 
deuterus latin. 

Donc ici encore vestiges de classification des types modaux selon 
les principes de la technique byzantiné. 

C'est surtout le fefrardus des théoriciens et des tonaires qui a 


1. ]l y a en effet identité d'intervalles entre ces trois séries : 
è 

A. rotwtos byzantin : DIErRC2AFrF. 

B. deuterus latin : E3 F 14 D23GG. 

C. les mèmestiansposés : ak bi G2} cc. 


2. Tout au plus peut-on dire qu'elles auront subi quelques légères modifications de nature À 
inteux les adapter au type du protus latin qu'on y voyait,p.ex. changement de la quarte carac- 
b 


- 
téristique dorienne D (F FjGt-2E — a classique) en la q'inte hypodurienne D (E F Ga. 
Plus d'uu chant di RowTeSs byzantin d'aujuurd kui à du passer, lor: de là réforine, par de 
semdbiabhles mots itiunes, 
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posé à nos musicologues des énigmes insolubles, étant donné que les 
types classes sous cette catégorie n'ont manifestement rien de 
commun avec le tetrardus latin, maïs sont du protus ou du dleuterus 
latins. Or ces énigmes s’évanouissent des qu'on admet un tétrardus 
byzantin du type etabli par nous et conservé sous cette désivnation 
dans l’école inusicale de Rome. C'est le tétrardus authente corres- 
pondant au deuterus plagal {IV®) latin avec sis et le tétrardus pla- 
gal ou plutôt moyen correspondant âu premier latin avec % (et, par 
voix de modulation, aussi avec ?). 

Mettant de côté les variétés qui entraîneraient de longues discus- 
sions, citons comme représentant du tétrardus plagal byzantin la 
fameuse antienne Urbs fortitudinis et surtout la Comm. lot menus 
(Hebd. maj.). Cette dernière antienne, classée par les uns comme 
tetrardus, par les autres comme protus, tout en offrant partout le 
méme type modal ('}, présente à l'endroit cu fletu tcmferabam les 


4 
intervalles swsrolydiens D 1 C1! B que le n/2y126 sér22796 byzantin 


offre si souvent, seulement un degré plus bas C 1 BL A. 

Les Ryzantins emploient ce même moxle aussi transporté de C à 
l°, surtout dansles petits tropaires nommés 3:5):5:4.2 (espèce d’an- 
ticnnes de commémoraison). Nous retrouvons cette forme dans le 
soi-disant founs peregrinns classé an moyen âge comme une varicté 
du tétrardus f2). C'est un preinier latin ‘T); transposé à la quarte 
aiguc G. L'antienne bien connue ‘\'os que r'ivrmns nous à conservé 
unc des formules CARNET employées par les musiciens byzantins 
pour effectucr en quelque sorte séance tenante cette transposition {3). 


ne me 


ms + — ——— 


1. Voir la discussion trés détaillée que M. Jacobsthal consacre à ce chant, Z. «. chap. 11, 
P. 179 ss. 

2. l'ercgrinns nous semble traduire l'idée d'un f,/93 où mode qui a quitté son sitge natirel 
pour se transporter À un autre. C'est lt au-sile sens du mot $06£2 dans un chant (t3e,, 
oh! y0y etc.) composé par Jan Koukouzelis, musicien du N1tl: siècle et dans le texte du Ha- 
gropolité s{XIVeS)f 27. jursqu'ilest parlé de quatre 4310t,d'autant de 7/2 tot, de UéTNt et de 
AL 2. L'idce d'iltération 4 chromatiquu » nc se rattache à ce mot 20022 que conséquein. 
ment À la trinsposition à là quarte aigue. qui necessite l'introduction d'un accident de plus. 
Ainsi un 7/20 +£=2 705 sur Fa (= F; doit avoir outre Île sir et le Mi encore un la. degré 
quelquefois encore conservé et expressément indiqué dans certaines éditions. Nous Avon > SO'IS 
les peux k chant ‘Evsot pi,zip 222106 dont le début est ainsi noté Bäu9x, Aubsdr, LI, 73 
{\thones, Michalopoulos, 1898) : 

» b ” 
FFGTFGaGrFGF FFE DE FF 
"Ev 30 02 90 ns octo 70 AT Et 2072. 
etc. Confer notre étude sur l'ostgene dr tonus per'grinus, présentée au Congres d hi-toire de 
nue a Paris en juillet 1900 et pubie dans le compte-rendu ct danslir /r16une de 
Séctrel rit. 

4 Cela cunnrme plincment Pepunion de AT. Gevaurt qui fait dériver ies antennes latines de 

l Tr 1 u.x byzantin et de l'iugiu ns aatiqne, V/éopér, p. 34 et p. 84. 
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La voici d'après le ms. 1V, 65 de la Bibliothèque Barberini à Rome 
f. 30° A. latin : DEDDEFG 


B. byzantin : C D C C DÈ F 
We æ y:-e z[a]z{[a] 

Elle part de C (= D classique) pour monter à F (= G classique). 
Nous voyons que le traducteur grégorien a conservé les notes CDZ 
voulues par la technique byzantine, puis il a sauté un degré, pour 
ne pas devoir noter Mib et pour rentrer cependant dans la série des 
intervalles transmis par la tradition auriculaire. Il fit donc usage de 
cette transposition partielle ('), enseignée par Cotton comme moyen 
de corriger les erreurs». Elle a été, selon toute apparence, fréquem- 
ment mise à contribution en ce mode. C'est elle qui nous a dotés de 
ces mélodies désignées comme hybrides par M. Gevaert (2). Mais 
elles cessent de l'être dès qu’on redresse les compromis manifeste- 
ment hasardés par les théoriciens latins entre la notation toute 


byzantine de leur livre et l'interprétation que leur suggérait l'oreille 
| C E D FED 
formée à d’autres principes. Ainsi l'antienne Assumpsit Jésus repré- 


sente un {éfrardus grec et un protus latin. Le tétrardus grec a C pour 
note modale (}b pour garniture). Le traducteur a conservé la note 
initiale C (ou G) voulue par l'indication modale primitive, mais a 
mis le reste un degré plus haut, suivant les exigences de l'oreille et 
du concept de la technique latine. Pour être conséquent il aurait dû 
traduire en latin aussi la première note et la mettre un degré plus 


D E D 
haut: Assumpsit, note pour note traduction latine de l'ërnynuz mo- 


CDCC 

dal ordinaire du xkx-:9ç tétapros byzantin, (bb) lezyte. 
Cette antienne ainsi que /ernsalem gaude et autres de ce genre 

doivent par conséquent finir et commencer par D (à). 
Il n'est pas aussi facile de rencontrer chez les Latins les traces 
d'une classification du deuterus grec. Cela ne doit pas surprendre, 
lorsqu'on se rappelle que la note modale même du eutepos, Mi b 


+ te 


ne me ee =. — 


1. Cf. Jacobsthal, Die Chromatische Aileration, etc. p. 101 ss., et notre étude sur cet 
ouvrage, Aciuce bénld., A. 1897. 

2. élnpée, p.93. p. 118 etc. 

3 L'antienne Venir hene titi (Gevaert, /. € 94. 1og te.) a subi les mêmes vicissitudes, 
marsen sens inverse. Cet lt hnale byzantine qui a ét: conservée sans tradu: tion : elle dont 
étienntenp'ishiaut Ci ns avant de continuer comme eemples de férarrdn: byzantin traus- 
pose (ie ne) be Or do Vi dont Dwren Hnal, en gras tnsintin, dissimule mal la vraie nature. 
Dofoype 11 fernlioucte 4e use dans la version sr rfouement @ anrhontisne » de Li 
Fo commen a er si dou eunot messe où on ete nuituone de Nortet 1 Invita- 
19e hi, QC, ete. 
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est exclue par les Latins, et que sa quinte aigué, si », même ne peut 
pas servir de base modale pour un IIIe ou IVe latin. Cependant il 
est permis d'en voir des vestiges dans certains chants du deuterus 
plagal (=IV®) latin, ayant E pour finale mélodique, mais C pour 
note fondamentale harmonique. C'est le cas de l’antienne We 
reminiscaris (à moins d'y voir le trétrardus, X£er06). D'autres, d’un 
type apparenté au #:%7e20$ grec, semblent avoir été classés sous le 
JIe latin et munis de la finale de ce mode : tels que le Répons Xe- 
sponsum accepit Simeon.Nous mettrions volontiers les improperia du 
Vendredi saint dans la même catécorie. Les petits versets € Ego 
te eduxi de terra Aegypti» sont certainement du type lydien 
= Oevte6 byzantin. Or ils se trouvent ici joints à des versets et 
répons (Quia eduxt te) d'un type semblable maïs classés par la 
finale (d'emprunt ?) sous le 11e latin (1). La psalmodie méme du 
Ie Jatin d'après Ilucb. (Com. brevis, Gerb. Script. [, 215) n’a 
besoin que du changement du D final en C pour représenter un 
parfait deuresoç byzantin. 

Voilà donc, dans le répertoire romain, des exemples d'une classi- 
fication qui ne s'accorde pas avec les types de la théorie latine, 
mais bien avec ceux de la théorie byzantine. Que celle-ci en 
est la source, Aurélien nous le dit clairement. Car c'est pré- 
cisément à propos de la classification que cet auteur affirme for- 
mellement la dérivation de source grecque. 

4. Jmportance de la note initiale. Elle doit en régle générale coïnci- 
der avec la note modale et par conséquent avec la note finale. 
Sont cependant adinis au rôle de notesinitiales les soi-disants tons 
dominants {75vot 6esriioytes). 

Cette règle a de l'importance surtout comme critère d’authen- 
ticité. Elle peut se déduire de la pratique régulière des cantilènes 
byzantines, et elle à laissé des traces indubitables dans la théorie, 
mais aussi dans la pratique des Latins. 

Pour les retrouver, essayons de retraduire en grec les expressions 
des théoriciens latins. Laissons parler l'un des plus anciens, l’auteur 
du Musica Enchiriadis du X° (peut-être IX°) siecle. Il dit entre 
autres choses au sujet du premier mode: Etenim primi toni i. e. 


mm eee ee SEE EE 


1 Le chant 27106 6 05 de cette mime cérémonie devait se chanter, selon nous, comnie 
0EotEpos (byzantin), comme s'il y avait AU à li clef. (5 aurait ainsi la fonction de tierce 
harmonique au leu d'être quinte. fl serait uns: confsrme à la uotation des anciens livres 
byzantins auxquels il est certainement emprunté : et, de plus, les versets grands ct petits, mais 
surtout les petits, s'enchalneraient plus naturellement sur le Mi (bémolisé) du 27:95. 1 y 
aurait plus de proportion entre le diapason des deux chants, proportion qui fait acturllement 
défaut. 
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proti melum et subjugalis sui sox0 archoo D regitur et finitur("). Les 
mots regitur et finitur traduisent, à n'en pas douter, les mots grecs 
spyere ri Teheïra (ou xa77hrjet). Or, asyertat peut signifier deux 
choses : commencer ou être régi. Îl est évident que étre régi ici n’est 
pas assez clair ; c’est une expression figurée qui n'a pas de portée 
nette et partant n’est pas à sa place dans une définition didactique 
telle qu'il la faut ici. Il ne reste donc qu’à lui donner le sens 
commencer, sens du reste qui s'indique comme corrélatif de fnttur, 
finsr, Pourquoi les théoriciens ne l'ont-ils pas pris? Mais adopter ce 
sens, c'eût été condamner leur propre pratique, c'eût été condamner 
tous ces expédients inventis pour inettre d'accord des données 
apparemment contradictoires (°), celles de la tradition romaine et 
celles de la & musica naturalis » (3). D'ailleurs Réginon s'exprime en 
de termes qui ne laissent aucun doute à cet égard. Il désigne une 
série de chants commc illégitimes pour cette seule raison qu'ils ne 
commencent et ne finissent pas par les inêmes tons (4). Aussi lors- 
que ce même auteur assigne la psalmodie du [ITe mode à certaines 
antiennes commençant par Sol, telles que Adhaesit anima, Malos 
male perdet, Gloriosti principes, Ascendente Jesu, Fac benigne, ne peut- 
on pas conclure que, dans l’Antiphonaire qu'il avait sous les yeux, 
elles aient fini en ce mode (°,? Cctte observation est d'autant 
plus certaine qu'il ressort de ses propres paroles que, dans le choix 
du ton psalmodique, il n'a tenu aucun compte de la hnale de l'an- 
tienne, mais de son début. Or le début de ces antiennes est en 
VIII latin (G)=F byzantin. 

Mais pourquoi alors dira-t-on, la psalmodie en IIIe latin et non 
eu VIII: latin ? C'est que, selon toute vraisemblance, ces antiennes 
étaient notées en 701755 byzantin, sur F, ou du moins classifiées 
sous le tritus, position dans laquelle des éditions en ont conservé 
quelques-unes jusqu’à ce jour. -- Or, comme elles n'avaient pas le 


ue me 


1. C. D. 

2. Nous avons constaté cette sorte de compromis un peu plus haut daius le début de l'an. 
üente fist Jesus. 

3. Reginon. de harim. inst., 4. 

4. € Suut namique antiphonae, quas notlas i. e. degeneres et xon /rçitimr: añpellimius, juae 
ab unaoton, inthénnut, alteritus ual an oncden, el an tertio fnrantur ». Ej de harm inst. 2. 
PL ur 155 -- Ce texte donne à entendre que méme les tinales intorimédiasres (CT 
do vent régulirement ètre des notes modales, Notons aussi en passant que chez Auréhen, 
Rein ecautres auteurs latins. le nombr:: (pranu:, secuadus etc.) désignant le mode désivne 
enannu tps, lout comme dans l'ancr1ine tradition byzantine (cf. ATP AELE E 2 AT 
pie. aussi la motr madile du mode et la note initiale régulière des cantienes qui lui appar: 
Liovoru il 

ee Nes poncane ou contrire npporet ss rente les dites antennes ont # Posigine totttes 
et poor c'e aie No: qui marie expieermment pour quelques-unes d'entie slles, on plus 
pramiuenpt noore a bas nus favre M5 sûus ont ndui. 
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Caractère modal d’un #ritus latin == VIf avec son subsemitionium 
modal et qu'elles en rejettent conséqueminent le ton psalmodique, 
Réginon a voulu, sans doute, satisfaire à l'attribution traditionnelle, 
en joignant à une antienne classée comine éritus la psalmodie d’un 
Lertius ; mais non sans prévenir les chantres qu'ils ne doivent pas 
s'étonner de trouver la psalmodie du #rt11s joint à un chant quine 
finit pas en tertius ('). — Du reste, la psalmodie même du fertrns 
d'après la Commemoratio brevis de Hucbald (2) et Gui d'Arezzo (3) 
(si l'on écarte, comme de juste, avec M. Gevaert (/ c., p. 190) le 
E final) ainsi que d’après l'/xtonarius Odonis (*) qui, lui, commence 
et finit en Sol, représente les contours de l’antique harmonie phry-- 
gienne G Ë d tels qu'ils se sont conservés dans la psalmodie du 
791706 byzantin (F a c}), chanté aujourd'hui malheureusement avec 
un subsemitonium modal Mi # pour le seul authentique Mi b (). 
Le principe donc d'après lequel les chants doivent — sauf raison 
spéciale — commencer et finir sur la note modale, était bien connu 
et généralement bien observé. Comment se fait-il alors que nous 
ayons aujourd'hui tant de chants latins, dans tous les modes, qui 
s'en écartent ? Il n’y a qu'une explication possible à ce fait. C'est 
que, dans l’ancienne technique romaine, ils étaient notés au point 
de vue byzantin, notation qu’on à maintenue d'ordinaire soit pour 
la note du début, soit (plus rarement) pour la note finale, tout en y 
attachant l'idée tonale latine conforme au monocorde. Mais comme 
on sentait de suite que de cette facon le caractère modal du chant reçu 
par la tradition auriculaire ne se retrouvait plus dans la succession 


1. Voici à ce propos quelques textes où semble se refléter l'état des choses que nous venons 
d'exposer. # Cum autem #rifus duorum tonorum accipiet (sic) authenticam vim, affissime 
coaflrbitur letrardo... » Guido, de modorum formutrs, Couss., Script, IT. 99. — € Affinitate 
autem conpungitur [fe/rardu) authento dentero et flrsis triti. Unde minus capacibus tam per- 
fusus erroi sit, ut mulla mela quue sunt deuteri mod: jaciant in sexto aut octavo, et ea quae sunt 
sexti factant in deuteroaut in plagali tetrardnfitqucerror maximus,ignorantes quod cui tribuere 
possint. Quapropter necesse est, ut quibus signis cos perfecte discernere possimus, propona- 
mus à Guilo \ret, Z « , Couss. IT, 107. [test trés important, À notre point de vue, d'entendre 
constater le c’lbre musicien du XI siècle une grande confusion faite À son époque précisé- 
ment cire Ces trois modes qui nous occupent, le =5t:n5 { Vic), le /ertius (deuterus) et le 
detrndus (VIT: Était.ii lui niêème homme À diséernef la cause de la confusion et partant le 
vru criteie ile la distinction? Nous ne pouvons l'exarminer ici. Entendons seulement Aurélien 
constater et nittre en 1eu une semblable parenté entre le 111S et VIFIe latins : & Retinet quan- 
daim cenrexi nem deuteri tetrardus in sui fine ». C. XII. Le tertinus (SeuTecns) d'Aurélien à 
l'icstar du tertiis ambrosien, à évidemment fini en VIITe latin; avons-nous ici encore un 
F0 nvranto Pins 6 d'abord #n tertius et passé ensuite, sous cette fausse étiqu'tte, dans le 
domine da leuterus (3° et 4” latin)? 

2. Gerlert Nov, T1, 274. 

4 fm f pon/is, Coustem, Script, U, gr. 

& Coussen., None, ÎT, 143. 

3. Qui sut, rer est pas dans ces faits ci vil faut chercher la vraie raison hictoriuer de 
Prssinilitien dite tas lac 1 Fantque phiviien ? 
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des tons — ceux-ci se trouvaient un ton trop bas —, on y remédia 
par le procédé de correction recommandé par Cotton, c'est-à-dire 
transposition partielle, soit en sautant un degré soit en y introdui- 
sant un degré ascendant de plus. De là, dans le profus latin 
(= Tétaptos byzantin) p. e., les notes initiales C et G pour D et a 
(Ductus est Jesus, Tecum principrum); dans le deuternus (= row: 
byzantin) D pour E (Resurrexi ('), Germinavit Jesse, Innuebant) ; 
dans le fetrardus (—rvotrs) C et F pour D et G(Duin medinm 
stlentium, Magt videntes) ; G pour a dans le type Ex Aegypto, etc. 

Nous trouvons dans la musique byzantine d'aujourd'hui, où l’idée 
tonale des intervalles s'est latinisée, des transactions de ce genre. 
Ainsi le t:705 commence fréquemment par À (= G) et non par 
ya (=F). Cette irrégularité, loin de mettre en doute nos conclu- 
sions principales, les confirme. Aujourd’hui beaucoup chez eux 
attachent à l'intervalle ÿ2-69° (= F — E) l'idée latine Fal Mi. Mais 
le caractère traditionnel des chants de ce mode, surtout la psal- 
modie, demande sous la note du début un ton entier qu’ils ne croient 
pas avoir sous ya (F), ils la commencent conséquemment, mais 
contrairement à tous les principes traditionnels, un ton au-dessus 
de la note modale. 

Arrivons à notre conclusion. Elle semble résulter nette et irrécu- 
sable de l'ensemble des faits mentionnés. La théorie et la pratique 
du chant romain ont conservé des faits égaux à ceux revendiqués 
par nous à l’ancienne tradition byzantine; parmi eux sont snéciale- 
ment à signaler les accidents, la classification et les autres particu- 
larités étrangères au système grégorien du moyen âge. Ces particu- 
larités viennent d’une source antique (ex trrefutabili antiguitat: ), 
et où la chercher sinon dans la musique byzantine dont est sortie, 
en définitive, la musique romaine ? 

Avant de terminer nous croyons bon d'offrir à nos lecteurs, la 
synthèse qui doit se dégager de l'ensemble de notre argumenta- 
tion. 


r. Cet Introit semble avoir subi en outre d'autres modifications, comme le changement 
direct di Miben Mip, procédé de 4 correction » également mentionné et recommandé par 
le maître Cotton. Ainsi toute la première partie de cet Introït a dû se chanter, selon nous, à 


b 2, b 
DED DFEE ED 
l'origine avec Mi b jusqu'au premier a//eluia où il y aura eu (al-)le- lu - ia. Le traducteur 


« latin » qui ne voulait pas du M16, aurait dû transposer /c ouf un ton plus haut de manière 
À commencer et à finir par E. Tout musicien doit convenir que ce n'est qu'à ce prix que la 
mélodie rentre dans le type modal du deuterus latin auquel la tradition l'assigne. — L'hymne 
Pange linyua plus riche de la Passion doit de même, selon nous, commencer et finir par E : 
E FGaaGF FEFFE 
Pange lingua, nobilem, vicerit. 


SR 


eg C2 


Cu 
Frs 
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Faisons-nous d’abord une idée nette et concrète du programme 
et de la méthode d'enseignement adopté à l'école musicale de Rome 
ou plutôt au séminaire ecclésiastique confié à la direction des 
moines ('). | 
_ [y a un double cours de chant liturgique: un cours supérieur 
et complet, et un cours plus sommaire et plus simple. Le premier 
nommé pous!xn ÉSWTEDXN où doctrina artificialis (2), musica artifi- 
cialis (3), est destiné à «initier » les élèves à tous les secrets et détails 
de l’art et de la science du chant, tels que la notation, les clefs ou 
martyries, les transpositions, peut-être l'usage de quelque instru- 
ment ad hoc, où du moins le diapason ou ton fixe # employer pour 
chaque mode, donc les notes modales transposées selon le +pr/56 et 
la classification des chants conformément à ce système (4). Le cours 
inférieur, nommé puo1x7 éswTeTxn, musica naturalts (5), se bornait à 
former la voix, à enseigner le solfège et la pratique du chant, peut- 
être les modes, les tons psalmodiques, et en général les règles du 
chant strictement nécessaires pour guider dans la pratique des 
cantilènes sacrées. Si le premier cours était réservé à ceux des 
clercs qui s#ontraient du zèle et des dispositions spiciales (6) pour le 
chant, le cours élémentaire était obligatoire pour tous les clercs. 
Peut-être se servait-on du monocorde qui représentait les seuls 
tons naturels du canon antique. 

C'est en tout cas ce canon antique qui devait servir de base dans 
un cours où il s'agissait de simplifier l'enseignement, de le débarras- 
ser de tout cet appareil compliqué des transpositions et des altéra- 


—— ee ———…. me rene 


1. Cf. les documents cités par Gevaert, Afé/apée, p. 85 et suiv., etc. 

2. Aurélien, préf. 

3. Reginon de Prumes. De harm inst., 4. 

4. Ce sont les « Musicae initiamenta » de Hucbald (2e harmonica institutione) qui forment 
le musicus et l'introduisent jusque dans les 4 penetralia disciplinae b. 

5. Réginon, /. «. L'auteur établit une distinction très nette entre ces deux sortes de inusique, 
la musica artificialis et la musica naturalis. Notons à ce propos aussi le chapitre stéréotype 
dans les traités médiévaux sur la différence qu'il y a entre le musicien et le simple chantre, 
p.e. Aurélien, ch. VII : €quid sit inter musicum et cantorem » Cf. Guido Ar., et beaucoup 
d'autres. 

6. C'est ainsi que nous lisons du Pape Sergius (687-701) que, € à peine enrôlé dans le clergé 
romain, il mérita par son :é/e ct ses dispositions pour le chant d'être confié au chef de la 
Scola pour suivre le cours théorique : 4 Sergius..… Romam veniens sub sanctae memoriae 
Adeodato pontifice, inter clerum Koinanue ecclesiae connumeratus est; et quoniam studiosus 
erat et c1pax in otticio cantilenne, priori cantorum fru doctrima est traditus ». Z.:4. Pont.,t. X, 
P. 371, cité par Gevaert, Origines du chant liturg., Gand, 1890, p. 39. La traduction « éradit et 
habrie » que l'éminent Directeur donne aux mots latins sfau/rosus ef cupux peut aussi peu se 
justifier au point de vue philologique que s'ippuyrr sur le context. C'est encore le contexte 
(@ uraditus est 3} qui determine le sens (iipaiat) de l'expression pro doctrina : Sergius ne 
devait pas istriure (et surtout ne devait pas instiuire le ch--f de la Scola, comime Gevaert 
seuble l'insinuer er fatsant plas loin {p. 41) de Sergius « l+ maitre des chefs de la Scola 
romaine p}, mais devait être instruit par lui 
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tions qu'elles entrainaiïcnt (1). Il fallait dès lors enseigner à ces 
chantres Îles mélodies en les remettant au diapason premier, non 
altéré, soit en ne s'inquiétant pas des classifications selon les notes 
modales traditionnelles, soit en rattachant à chaque notc un autre 
type que celui fixé par la technique supérieure (2). C'est munis de 
ces connaissances sommaires, mais suffisantes, que les mission- 
naires s’en allaient, p. e. dans les Gaules au V* siècle ($), pour y 
apporter avec l'Évangile les principes ct les enseignements du chant 
liturgique. 

Nous possédons jusqu'à ce jour un exemple frappant de l’exis- 
tence de ce double canon musical, byzantin et naturel ou antique, 
dans la double rédaction de l'hymne /’ange linga, l'une romaine (*), 
l'autre représentée surtout par les textes des Gaules, que pour ce 
motif nous nommerons gauloise. C'est évidemment le même dessin 
mélodique, la même allure. Pour avoir encore le même type modal, 
il suffit de sous-entendre dans le chant romain le Mis écarté, sans 
aucun doute, par la correction, mais rétabli équivalemment dans une 
troisième rédaction du XIII: siècle communiquée par Gevaert (5). 

Il s'ensuit que nous pouvons distinguer trois phases dans le chant 
grégorien. La première, que nous appellerons romaine, est toute 
byzantine. Elle note et exécute les cantilènes sur un diapason fixe 
au moyen des accidents fournis par le t29°/9ç (7, LP, b”,) et selon les 
principes byzantins. Ces principes déterminent aussi la classifica- 
tion. 

La seconde, qu'on peut nommer gauloise, étant basée soit sur la 
tradition orale soit sur le canon € naturel » et antique, ou bien 
ne note pas les chants ou bien les note selon le monocorde ou, ce 
qui revient au même, selon la série naturelle, et à hauteur relative, 
et les classifie en conséquence. La troisième phase résulte de la 
rencontre des denx premières, sous Pepin et Charlemagne : nous 


1. Et même dans le cours complet c'est le canom nom altéré (1:72007.0v 3537122) qui 
devait former la base, le point de départ de l'enseignement, de mème que c'est l'application du 
t09/0S à ce même canon qui a donné lieu à tout le système modal des Byzantins. 

2. La seconde alternative est plus en harmonie avec ce que Bryennios nous a appris plus 
haut (A'evwe bénédict., nov. 1809, p. 510-512), sur les manières différentes de numéroter les 
chants, employées par les classiques mêmes, ceux qu'il nonime, les VLOTE LOL T4 ENUTOUUY. 

3. Cf. Gevaert, A/élopée, p. 181. 

4. Le silence du XI° Orde romanus touchant l'usage des hymnes prouve bien leur exclusion 
de la chapelle papale au N1le siècle, inais nullement aussi leur exclusion du € rife Luul de 
Aome » en général, comme le pense M. Gevaert, 1/é/opér, p. 78. L'église de St-Picrre 4 Rome 
a de mème conservé jusqu'à nus jours une particularité liturgique propre 4 elle seule dans 
l'emploi du psautier dit € romain » {rt rédaction de St-Jérome), tandis que, dans les attire, 
églises de Rome, comme dans tout le reste de l'E ghse latine, on empluie à l'Ottice le psauti 
dit « gallican » (24e rédaction du saint bocteur). | 

s. .I/élopée, p. 79-80. Cf. la version dominicaine, notée sur a ba etc. 
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l’appellerons carlovingienne. Jusque-là les Gaulois avaient chanté ou 
bien sans notation aucune ou sur la notation neumatique, en se 
guidant tout au plus des classifications modales des chants basées 
sur les degrés du monocorde. Arrivent les Francs, éveillant partout 
la vie intellectuelle, faisant rayonner autour d'eux la culture des 
sciences et des arts. Le chant liturgique ne sera pas le dernier qui 
doive jouir de la haute protection de ces âmes généreuses illuminées 
par la foi. Bien au contraire, il est préféré entre tous les autres. Les 
chantres les plus savants sont mandés expressément de Rome (1). 
Mais hélas ! ce fut le signal d’un confit long et pénible entre les 
deux courants de culture musicale, dont les cantilènes tradition- 
nelles qui en étaient l'objet ne devaient pas toujours sortir intactes. 
Ce que nous entrevoyons n'est peut-être qu'une faible partie de ce 
qui s'est passé en réalité, non seulement dans le chant latin, mais 
aussi dans le chant byzantin. Car ici encore nous constatons dès 
le XI1Ie siècle une rencontre analogue entre le chant grec et le 
chant latin, nommé ppayytxos. Ce contact qui s'est renouvelé surtout 
au XIX° siècle aurait-il été moins désastreux pour le chant byzan- 
tin que pour l'antique chant romain ? Nous l'espérons pour le XIII° 
siècle. Mais nous devons, hélas ! constater le contraire pout le XIX:® 
siècle. À l’époque carlovingienne en Gaule, et au XILI° siècle à 
Byzance, le choc se produit entre deux cultures artistiques égale- 
ment comprises. Au XIX: siècle, au contraire l’art latin, cultivé et 
développé depuis des siècles, rencontre la pratique byzantine au 
sortir d'un état de déperdition complète des traditions théoriques 
et artistiques. Quoi d'étonnant, si l’art latin menace de la transfor- 
mer et de l’absorber complètement ? C'est à peine si quelque modu- 
lation, p. e. d’un chant en Do dans une autre en ;?,, rend un témoi- 
gnage irrécusable du vrai mode dans lequel tout le morceau devrait 
se chanter, ou si quelques ‘uteurs ont reconnu encore le vrai type 
au moins de quelques ñyot (2). 


1. € Cantilenæ vero ferfectiorem scientiam quam paene jam tota Francia diligit, Stephanus 
papa... fer suvs clericos, petente eodem Pippino, invexit... » De exordiis et incrementis 
rerum ecclesiasticarum. Max. bibl. vet. Patr., t XV, p. 196 cité par Gevaert, Af4/opée, p. 181. 
— Qu'on remarque l'expression perfectivrem scientiam : Il s'agit d'une science plus parfaite 
des cantilènes à acquérir, non pas tant de nouvelles cantilènes à apprendre. 

2. Ainsi JaxsX).aotiènc (‘VuvoÂGytov, Athènes 1891) caractérise le xÀ.2 (sur C) de hypo- 
dorien, ce qui est exact, sauf la sixte quiest d'ordinaire majeure, non minzure comme dans 
- l'hypodorien représenté par le À. RpWTUS. Parfois deux versions existent d'un même chant 
p. e. du %ÿt06, dont l'une en TA. x (inineur) témoigne encore des véritables intervalles 
orvzinaux de l'autre en TA” à chantée i tort aujourd'hui le plus souvent avec une tierce 
majeure et mêrne ue seplicme inajeure, donc en Do majeur. 
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Quant à savoir, laquelle des deux premières phases, signalées dans 
les destinées du chant grégorien, est antérieure à l’autre, c’est une 
question difficile à résoudre d'une façon absolue. Logiquement il est 
évident que la phase gauloise, basée sur le canon antique, est anté- 
rieure, puisque le canon antique forme le point de départ même du 
système byzantin. Mais krstoriquement ? 11] semble ressortir assez 
bien des faits exposés que, dans les Gaules du moins, le chant a été 
primitivement (au Ve siècle) implanté selon le système naturel 
(musica naturalis). Mais peut-on en conclure que le système byzan- 
tin était encore inconnu à cette époque à Rome? Nous ne le pensons 
pas. Nous croyons plutôt à une culture simultannée des deux dans 
des cours séparés. Ce qui paraît certain, c’est que le système byzan- 
tin est en pleine vigueur à Rome à l'époque de S. Grégoire le 
Grand. 

Voici ce qui le prouve. Les dites € anomalies >» dans le chant 
grégorien se rencontrent en plus grand nombre dans les textes 
notés anglais. Introduits par les disciples de S. Grégoire, les chants 
se sont apparemment conservés longtemps dans le même état. Le 
grand Pontife aura dès le début voulu assurer à la nation de sa 
prédilection l'art et la science parfaite du chant romain. Aussi 
lorsque, dans le cours des siècles suivants, de nouveaux chantres 
viennent de Rome apporter le concours de leur science, semblent-ils 
entrer dans l’héritage d’une antique tradition bien établie. Il ne se 
produit ni choc ni querelle tels qu’en France lors de l’arrivée des 
chantres romains. Tout reste paisible. C'est à peine sien 709, dans 
les provinces du nord, l'exécution et l’enseignement du chant ont 
besoin, non pas, comme en Gaules, de recevoir une culture plus par- 
faite (perfectior scientia) auparavant inconnue, maïs d'être ramenés 
à l'ancienne perfection € ut... hujus doctrina pristinum renovarctur 
in statum (1) ». Ce qui nous y intéresse particulièrement, c'est que 
les chantres envoyés en Angleterre étaient pour la plupart des 
Grecs. C'est là encore une preuve indirecte que les Grecs à cette 
époque ont pratiqué l’art du chant selon les principes que nous 
avons exposés. 

(À continuer.) D. Hugues GAIÏISSER. 


tu Voir Beda, Aüst. eccles., L V, c. 20. Cf. Gevaert, Origines du chant liturgique, 
note F., p. 63, ss. 


LES MOINES D'ORIENT (). 


Benoît porte à bon droit le titre de patriarche des moines 

. d'Occident, car il en est le législateur. C'est à lui que revient 
l'honneur d’avoir donné au monachisme cette forme qui lui a permis 
de traverser les siècles sans rien perdre de son actaalité. Les cir- 
constances de temps et de lieux ont pu se modifier ; les sociétés ont 
changé,et le monachisme a toujours puisé dans la Règle du fondateur 
du Mont-Cassin la force suffisante et les moyens nécessaires pour 
se régénérer ou s'adapter aux nouveaux besoins de ces sociétés. 
Mais le monachisme est antérieur à S. Benoît ; si celui-ci en a esquissé 
comme une nouvelle synthèse, c'est dans la tradition antérieure 
qu'il en a puisé tous les éléments. Faire abstraction de cette 
tradition primitive, méconnaître ou ignorer les annales du mona- 
chisme oriental, c'est courir le risque de ne pas comprendre la 
pensée de S. Benoît et la portée réelle de son œuvre. La règle bé- 
nédictine suppose une situation antérieure, un ensemble de faits, de 
doctrines et de traditions sans lesquels elle reste en parte inexpli- 
cable.Cette idée n’est pas neuve, et ce n'est pas d’aujourd'hui que les 
commentateurs de la Règle ou les historiens de l'ordre ont appelé 
l’attention sur ce point. Les « présuppositions de la Règle deS. Be- 
noît » faisaient récemment l’objet d’un travail du P. Ernest Spreitzen- 
hofer, de l'abbaye des Écossais de Vienne. Toutefois le sujet n'est 
pas épuisé, et il semble bien qu'on puisse encore écrire d’une façon 
originale et avec utilité sur une matière qui, au premiér abord, 
pourrait paraître épuisée. Les Moines d'Orient du KR. P. Dom Besse 
sont, en notre langue, un travail dont l'utilité ne sera pas discutée 
et dont les mérites, nous aimons à le croire, seront vite reconnus et 
appréciés. Ce qu'il a voulu donner, ce n’est pas 4 une série de ta- 
bleaux où se refléterait l'existence des principaux Pères du désert », 
une sorte de pendant à l'immortel ouvrage du comte de Montalem- 
 bert,à ces Moines d'Occident, qui seront toujours une de ces lectures 
fortifiantes auxquelles on revient avec un désir toujours nouveau et 
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sans jamais se lasser. Le but est plus modeste, mais plus précis : il 
s'agit de pénétrer la pensée de S. Benoît par l'intelligence de ceux 
qui l'ont inspiré; il s'agit de voir le monachisme antérieur à S. Benoît, 
comme S. Benoît l’a vu, l'a connu, l’a apprécié. C’est donc un coup 
d'œil d'ensemble sur une institution, telle qu'objectivement elle 
pouvait être connue et jugée au début du VIe siècle. Laissons la 
parole à l’auteur : 

« Comme la vie et les écrits des Pères du désert sont, après les 
divines Écritures, la source d'où dérive toute vie monastique et 
que saint Benoît leur a manifestement emprunté sa doctrine et la 
plupart de ses institutions, il n’a pas cru mieux faire que de se placer 
lui-même à l’école de ces maîtres autorisés, dont son patriarche et 
législateur s'est constitué le disciple humble et intelligent. C'était le 
meilleur moyen d'étudier en sa compagnie la tradition monastique 
qui l'avait devancé et dont il fut l'héritier et le docteur très sûr.» 

C'est en préparant un commentaire historique de la sainte Règle, 
que l’auteur a été amené à examiner de près tous les monuments 
de l'antiquité ecclésiastique où l’on pouvait trouver quelques traces 
de la manière d'être, de vivre, d'agir, de penser des moines orientaux 
et à recueillir ainsi les matériaux nécessaires à la reconstitution 
aussi exacte que possible de leur vie. Mais comment utiliser ces 
matériaux ? Il y avait deux écueils à éviter, et ceux qui ont précé- 
demment traité ce sujet, n'ont pas toujours su les éviter : € Les 
uns, éblouis par l'existence merveilleuse de quelques personnages 
extraordinaires, ont trop semblé les prendre comme types et mesurer 
à leur taille l'immense majorité des moines. Les autres, obéissant à 
des idées préconçues, ont fait de la vie des Pères du désert et de 
leur doctrine monastique un exposé souvent bien fantaisiste. 

« L’historien digne de ce nom doit écarter de son esprit la ten- 
_dance à envisager les faits et les institutions du passé à travers ses 
idées personnelles ou les sentiments du milieu dans lequel il vit, 
pour les voir et les présenter tels que les documents les lui révèlent. 
Il lui faut se tenir en garde contre un enthousiasme causé par 
l'idéal de la vie des Saints, qui facilement détournerait les yeux de 
l'état plus commun de la grande généralité des hommes. » 

L'objectivité est le gage de la sincérité et de la fidélité. Aussi 
laissant de côté toute velléité d'échafauder des hypothèses plus ou 
moins plausibles sur l’origine et le développement du monachisme, 
Dom Besse accepte-t-il le fait accompli et cherche-t-il à exposer, à 
l’aide des documents authentiques, la vie elle-même des monastères 
orientaux, telle qu'elle se dégage de ces documents. Les manifes- 
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tations de cette vie varient suivant les milieux, mais le fond est 
identique; le but est le même, les grands moyens de l’atteindre 
analogues, le fond doctrinal commun, et dérivant de la même et 
unique source, l'Écriture sainte, la vie et la doctrine du Christ. 

Suivons rapidement l’auteur dans l'exposé de la vie monastique 
en Orient. Un premier chapitre, la topographie monastique de 
l'Orient, fait connaître les principaux centres de la vie monastique: 
l'Égypte, la Palestine et la Syrie, l'Asie mineure. Les formes du 
monachisme varient, de là un autre chapitre sur les diverses sortes 
de moines, chapitre qui est le meilleur commentaire du premier 
chapitre de la Règle de S. Benoiït qui porte exactement le même 
titre. Ce chapitre scandalisait au siècle dernier ce triste Dom Cajot, 
qui dans son Æxamen philosophique de la Règle de S, Benoit, 
pitoyable pamphlet contre le code de la vie bénédictine, trouvait 
€ indécent que le premier chapitre éternisât la vie licencieuse des 
gyrovagues et des sarabaïtes ». Mais ce chapitre lui-même est une 
des meilleures preuves de la sagesse du saint abbé du Mont-Cassin, 
et dans sa règle il est plus d'un précepte qui trouve sa raison dans 
les abus signalés dans ce premier chapitre. 

Après avoir mentionné l'existence de monastères de femmes en 
Orient, l’auteur fait connaître les principales règles qui régissaient 
les monastères ou centres monastiques d'Orient et montre que leur 
source commune fut l'Ivangile. La Bible fut le grand code moral et 
religieux des l’ères orientaux ; pour le reste, il n’y avait pas unifor- 
mité de discipline ni de coutumes. Ce serait une erreur grossière que 
d'y chercher une uniformité absolue. « Les hommes, dit D. Besse, 
ont des besoins trop variés ; les climats, les lieux et tant d’autres 
circonstances exercent sur la vie humaine une influence telle que 
cette unité était et reste absolument irréalisable. > Des règles cepen- 
dant s'établirent et plusieurs furent consignées par écrit : à mesure 
que le monachisme se développe, elles deviennent plus nécessaires. 
S. Benoît, héritier de l'esprit des grands docteurs de la solitude, 
fixera définitivement pour l'Occident le code de la vice claustrale ; 
on sentira dans ses prescriptions une égale compréhension des tra- 
ditions du passé ct des besoins de son temps. 

Mais d'où viennent ces multitudes nombreuses qui peuplaient la 
solitude et les monastères d'Orient, dans quels milieux, sous l'in- 
fluence de quelles circonstances s'enrolaient-elles dans la milice 
monastique ? C’est ce que nous montre un intéressant chapitre sur le 
recrutement monastique. l’as n'est besoin de recoutir à ces théorics 
en l'air qui cherchent à rattacher les origines du monachi:me à 
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l’une ou l’autre manifestation particulière du culte païen : la perfec- 
tion évangélique, but et fin de la vie religieuse, a sa raison d'être 
fondée sur l'évangile et limitation du Christ. C'est dans la parole 
du Christ : « Si tu veux être parfait », qu’il faut chercher la véritable 
cause secrète de la plupart des vocations du cloître ; d’autres circon- 
stances pourront déterminer une vocation ; en fin de compte elles 
aboutiront toujours à cet unique but, à la perfection évangélique. Les 
exemples variés fournis par Dom Besse en donneront la preuve 
incontestable. 

Il serait intéressant de suivre avec l’auteur le postulant depuis le 
moment où il frappe à la porte du monastère ou d'une cellule 
jusqu'à celui de son engagement définitif. Nous assisterions aux 
- épreuves du noviciat, d’une durée plus ou moins longue ; nous pour- 
rions surprendre le secret de l'initiation aux vertus qui font le 
religieux parfait ; nous nous rendrions compte de la nature des 
engagements, et nous verrions s'établir graduellement cette règle de 
la stabilité, dont S. Benoît fait une des clauses de la profession . 
bénédictine. 

Celui qui voudra pénétrer à fond cet enseignement claustral, 
doit lire dans Dom Besse cette série de chapitres où il examine suc- 
cessivement la chasteté et la pauvreté monastique (chap. VIT), 
l'obéissance et la hiérarchie monastique (VIT), l'obéissance et la 
discipline régulière (IX). Il trouvera mieux : dans un chapitre spécial 
consacré à l’enseignement ascétique(X), il verra comment s'est éta- 
blie cette tradition de l’enseignement claustral, qu'il retrouvera dans 
la règle bénédictine,et dont S. Benoît fait une obligation si grave 
aux supérieurs de ses monastères. 

Passant alors à l’organisation des monastères, au côté plus matériel 
plus extérieur, de leur vie, Dom Besse consacre une série de chapi- 
tres aux vêtements monastiques (XI), à l'habitation des solitaires 
et des moines(XII), à leur régime alimentaire (XII11). Ce dernier 
chapitre mérite d'être remarqué, car il élucidera un point curieux de 
la règle bénédictine, celui de l’abstinence de la viande. L'auteur 
expose la notion orientale de cette abstinence ; on peut en déduire 
certaines conséquences d'intérêt pratique. 

Avec le chapitre sur la prière et la liturgie (XIV), nous pénétrons 
dans la vie religieuse et sociale des communautés monastiques. Sans 
vouloir entrer dans de longs développements sur la nature et les 
differentes manifestations de la liturgie monastique, l’auteur en dit 
cependant assez pour faire comprendre la place et le rôle de 
« l'OMice divin », le plus important des exercices claustraux. Le 
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travail (XX) est sa contre-partie; c’est lui qui forme le second 
exercice principal qui règle la vie des moines. Sa nécessité est aussi 
souvent accentuée que celle de la prière; il est une loi fondamen- 
tale de la vie religieuse. S. Benoît en codifiera plus tard l'obligation; 
quant à son application, les nécessités personnelles et locales en 
détermineront la nature et la durée. Ici plus matériel, là plus intel- 
lectuel; tantôt manuel, tantôt littéraire, le travail monastique em- 
brasse aussi bien la culture du sol, l'exercice des métiers et des 
arts que l'étude des livres sacrés. Le travail de l'esprit € n'était pas 
seulement un moyen d'exercer les facultés intellectuelles » ; les 
moines d'Orient € en faisaient une préparation à la prière et souvent 
même une sorte d'oraison ». C'est là l’origine de cette /ecfro, qui 
deviendra dans la suite, à une époque où l'on codifiera les règles 
de la vie spirituelle, un des degrés de la mystique ; /Æctio, qui se 
retrouve dans la règle bénédictine avec toutes les caractéristiques 
que l'ascétisme oriental nous a laissées. Assurément il y eut des: 
fluctuations d'opinion sur ce point ; on discuta l'opportunité de la 
culture littéraire ; les modifications apportées à l'organisme monas- 
tique par l’entrée des moines dans les ordres sacrés et leur partici- 
pation à l'expansion de la civilisation chrétienne devaient trancher 
ce différend. D'ailleurs, déjà aux premiers temps du monachisme, 
les hérésies sans cesse renaissantes avaient provoqué des discussions 
théologiques qui passionnèrent vivement les esprits ; il était impos- 
sible que les milieux monastiques restassent à l’écart de ce mouve- 
. ment. S'il y eut des esprits simples qui se laissèrent éblouir par les 
sophismes des hérétiques, on rencontra dans les solitudes orientales 
de rudes champions de la vérité catholique. S. Antoine, S. Pakhôme, 
S. Athanase furent les chefs de l'opposition à l’arianisme ; leurs 
paroles et leurs écrits maintinrent dans les sentiers de la vérité 
un nombre incalculable de solitaires et assurèrent le triomphe de 
l'orthodoxie nicéenne: Il n'en fut pas de même du nestorianisme 
et de l’eutychianisme, qui trouvèrent parmi les moines des fauteurs 
d'autant plus redoutables, que la sainteté de leur état pouvait cou- 
vrir aisément aux yeux du peuple égaré la fausseté de la doctrine. 

Ce rôleprépondérant que les moines remplirent à certainsmoments 
de la vie de l'Église, l'influence extraordinaire qu'ils exerçaient sur 
le peuple chrétien, durent souvent appeler l'attention de la 
Hiérarchie sur eux. « Ces hommes, dont l'existence était si bien 
remplie et que le peuple tenait en si haute estime, se trouvaient 
tout naturellement désignés au choix de l'Église pour recevoir les 
fonctions sacerdotales, à une époque où elle n'avait pu organiser le 
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recrutement et la formation des clercs ». Le monachisme pénétra 
dans le clergé, et le privilège de la cléricature fut souvent uni à la 
profession monastique. Sous l'influence de quelles causes, dans quelle 
mesure, avec quels effets ou résultats, c’est ce que montre D. Besse 
dans un chapitre qu'on lira avec fruit, car il fait justice de certaines 
absurdités débitées au moyen âge dans les controverses sur les 
droits des réguliers. Le monachisme fut, quoi qu'on dise, la grande 
école de sainteté dans l’Église ; il fut en même temps un de ses 
principaux instruments d'apostolat. Le monachisme apparaît, alors 
comme aujourd'hui, varié dans ses formes et dans son activité, 
L'activité apostolique ne lui fut pas étrangère dès ses origines. Cet 
apostolat est double : il travailla à propager la foi chez les infidèles, 
il assura la conservation et le progrès des fidèles par les services 
spirituels ou temporels que les moines leur rendirent. C’est ici qu'on 
aimerait à s'arrêter un instant pour montrer l'épanouissement de la 
charité monastique dans ces œuvres de miséricorde nombreuses et 
multiples, que le zèle de Dieu et l’amour des âmes inspirèrent aux 
solitaires et aux cénobites : hospitalité donnée aux pauvres et aux 
voyageurs, soin des malades, direction d’hospices, asiles pour les 
miiheureux, voire mème un refuge pour les pauvres aveugles. 

Les chapitres sur les voyages des religieux et sur l’hospitalité 
dans les solitudes orientales nous mettent au courant de quelques 
particularités de la vie sociale des premiers siècles de l'Église. Les 
pages consacrées aux austérités expliquent la notion de l'ascèsp. 
L'auteur y fait preuve de discrétion, de même que dans celles où il 
examine le merveilleux dans la vie des moines orientaux. Si la 
critique trouve à redire à la crédulité avec laquelle on a admis toute 
une série de récits colportés de bouche en bouche et grossis par 
l'imagination populaire, il n'en est pas moins vrai que « ces faits 
merveilleux expriment trop bien un état d'âme des moines de cette 
époque et peignent avec des couleurs trop vives un aspect de l'his- 
toire religieuse pour qu'on puisse les négliger ». 

Nous avons parcouru tout le cycle de la vie des moines orien- 
taux : un dernier coup d'œil sur les infirmités et la mort des solitaires 
termine le beau volume de Dom Besse, Son livre n'est pas seule- 
ment un ouvrage d'érudition, dans lequel l’auteur a groupé une 
foule de traits recueillis dans tous les ouvrages de la littérature 
monastique primitive avec une patience et un zèle au-dessus de 
tout éloge, c'est aussi uiie œuvre d'instruction spirituelle, pleine 
d'enseignements pratiques. C'est un reilet lumineux de la mystique 
chrétienne dans ce qu'elle a de plus grand et de plus élrvé, en 
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même temps de plus réel. Cette suite de tableaux sont autant de 
leçons de choses vivantes ct vécues, d'où la spéculation est en grande 
partie absente et dont le fonc doctrinal se retrouve à la lettre dans 
l'Évangile. Pas de phrase dans tout ce livre; des faits, rien que des 
faits corroborés par l'enseisnement même de ceux qui en ont été 
les auteurs ou les acteurs. Nous lui souhaitons donc bon succt:s et nous 
formons le vœu qu'il soit l'avant-coureur d'un prochain commentaire 
de la règle bénédictine, et même encore d'un exposé de la vie 
monastique en Occident. 
D. Ursmer BERLIÈRE. 


L'ESSENCE DU CHRISTIANISME. 


U début de 1897, M. le Dr Adolphe Harnack, professeur à 
l'Université de Berlin, étonna grandement le monde savant 
par les déclarations qu'il donnait comme préface à sa chronologie 
de l’ancienne littérature chrétienne (1). Ses assertions trouvèrent 
un accueil hostile ou bienveillant, suivant le milieu ; partout elles 
fixèrent l'attention (2). C'est que le savant auteur allait si loin, 
entrait si franchement dans le mouvement traditionnel ! N’en était- 
il pas venu à se donner lui-même le nom de rétrograde? Com- 
ment ! lui, le critique sans entraves, le rationaliste sceptique, le chef 
admis et reconnu du protestantisme libéral, de l'école dite histo- 
rique ! C'en était trop. Plusieurs jetèrent les hauts cris. Un grave 
docteur hollandais fut séduit au point de ne plus pouvoir se con- 
tenter d'une histoire « naturelle » du christianisme primitif. Il lui 
semblait logiquement nécessaire d'admettre le caractère € surna- 
turel » de cette histoire. Maisle maître qui l'avait devancé ne le 
suivit pas jusque là. Il vient, au contraire, de prouver, une fois de 
plus, qu'il est encore très éloigné de cette conclusion, pourtant si 
simple. 

C'est avec un réel serrement de cœur qu'un lecteur catholique 
ferme la nouvelle brochure de M. le D' Harnack (3). Le sujet même 
de ces conférences académiques sur l'Essence du christianisme ; cet 
auditoire impressionnable et vibrant de six cents étudiants d'élite; 
l'enthousiasme provoqué par ces leçons, au point que leur publi- 
cation est due à la reconstitution sténographique d’un auditeur ; la 
conscience, enfin, d'un prestige incontesté et d'une parole reçue, 
pour ainsi dire, sans examen et sans contrôle ; —— tout aurait dû 
concourir à mettre l'orateur sur ses gardes, à le maintenir toujours 
dans une extrême réserve. Hélas ! cette réserve n’est que dans la 
forme; c'est en vain qu'on la rechercherait dans le fond. La langue, 
onctueuse, souple, supérieurement maîtresse d'elle-même, a toutes 
les allures de la paix ; mais, sous ces dehors brillants et PIE . 


1. Die Chronologie der altchristlir En Liierstur bi ÆEnusebsns. — Leipzig, Hinrich, 1897. 

2. CT. Aeiue bénéd., février, 1897, pp. 49-60. 

3. Das WVesen des Christentums, Sechzehin Vorlesungen vor Studierenden aller Facultäten 
im Wintersemester 1899-1909 an der Universität Berlin gehalten. — Feipzig. Hinrich. In-8°, 
190 pP. 


L'ESSENCE DU CHRISTIANISME. 407 


séduction, plusieurs sentiront avec peine l'odeur de la poudre. Les 
canons Schrempf-Lisco ne se taisent pas depuis bien longtemps! 
Sont-ils même jamais restés tout à fait silencieux ? 


Le docteur berlinois entend sen tenir strictement à sa méthode 
ordinaire. € La tâche, dit-il dans son avant-propos, est purement 
historique. L'élément essentiel et permanent, voilà ce qu'on recher- 
chera sous les formes diverses, et parfois étranges, qu'a revêtues le 
Christianisme au cours des âges. > — Ainsi donc, pas d’apologéti- 
que. «€ C'est une science encore à l'essai (p. 4) et fort incertaine dans 
les moyens qu'elle emploie (p:5). Au fond,en exagérant les ten- 
dances avancées ou particulières de la Religion,elle la dessert (ib.). 
— Pas de philosophie non plus. C'est trop subjectif, trop peu sûr, 
trop contesté (p.6).» 

Il faut donc se restreindre à l’histoire. Et, cependant, € l'histoire 
ne peut nous conduire à des jugements absolus. C’est, aujourd’hui, 
parfaitement établi. L'histoire ne peut que nous montrer le passé ; 
et, quand, à sa lumière, nous reconstituons et jugeons ce passé, 
nous n'avons pas le droit de donner à nos jugements la forme abso- 
lue de déductions historiques universelles et certaines, On n'aurait 
là qu'un acte de sentiment ou de volonté, une création subjective. 
Ce serait comme un retour à cette longue, longue époque, où l’on 
attendait tout de la science, la croyant capable de donner 
pleine satisfaction à tous les besoins de l'esprit et du cœur. Elle 
n’a point ce pouvoir, Cette pensée pese même lourdement sur nos 
âmes dans nos studieux labeurs..… Aussi bien dans quel état 
désespéré serait le genre humain, si la paix supérieure à laquelle il 
aspire dépendait de la science, s’il devait attendre d'elle la lumière, 
la certitude et la force, vers lesquelles tendent ses plus nobles 
efforts (pp. 11 et 12)! Puis, il faut encore noter qu'avec la 
méthode historique, les erreurs sont inévitables. » (Intr. p. 1.) 

Deux mots sur ces principes. Il s’agit du problème le plus grave 
et le plus capital que l'homme ait à résoudre (p. 1). Pour l’étudier, 
on nous propose d'adopter exclusivement une méthode, qui ne peut 
nous conduire à des conclusions absolues ct certaines, et grâce à la- 
quelle les erreurs sont inévitables. Comprenne qui pourra! Tout 
ceci relève du plus simple bon sens, et démontre le peu de solidité 
du système religieux suivi par M. Ilarnack et son école. Car enfin, 
que répondre à des contradictions aussi flagrantes ? 

C'est grâce à ce procédé contradictoire, que le savant le plus 
renommé d'Allemagne trouve logique, convenable et salutaire 
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d'écrire près de deux cents pages sur l'Essence du Christianisme, 
en niant l'ordre surnaturel ; en rejetant formellement le miracle ; 
en interprétant les Évangiles comme la première chronique 
venue ; en réduisant à des proportions purement humaines la doc- 
trine, l'œuvre et meme la personne de Jésus-Christ ; en n'admet- 
tant ni symbole, ni dozme d'aucune sorte ; en laissant même dans 
le doute sa croyance en un Dieu personnel. 


Tout cela ne paraît pas possible dans nos milieux catholiques, et 
l'on pourrait facilement croire à de l'exagération. Il est donc 
opportun de reproduire ici certains passages, où l’auteur avance 
ces négations. Rien ne saurait faire apprécier plus justement son 
ouvrage, à la fois comme cont:nu, comme tendance et comme 
portée délétcre. 


Naturellement, les sources de M. ITarnack sont, d’abord, Jésus- 
Christ et son évanpgile ; mais un Jésus-Christ ramené aux dimen- 
sions de l'esprit humain ; un évanoile épuré, n'ayant rien que de 
naturel et d'historique. — Puis cette source évangélique est in- 
suffisante à nous donner tous les traits de la physionomie du Christ. 
Une personnalité aussi puissante ne sc renferme pas en quelques 
pages de narration sur ses paroles et sur ses actes. Elle Icur échappe, 
parce qu'elle les dépasse infiniment ; celle se survit et se retrouve 
bien plus parfaitement dans l'institution qu'elle a fondée, dans le 
courant d'idées dont elle est le point de départ et doit rester le 
centre. Aussi serait-il impossible de donner une notion adéquate 
du christianisme, si l'on voulait s’en tenir à la prédication de 
Jésus-Christ, 11 faut à cette fin scruter la vie des premiers disciples 
du Maitre, ‘le ceux qui ont mangé et hu avec lui. Ceux-là l'ont 
compris, ont vécu ses enseignements, et leur vie, mieux que la sienne, 
nous met à même de connaitre, et sa personne et son œuvre. 
(pp. 6, 7, 8.) | 

M. Jlarnack ne s'attend pas, je pense, à ce que tout le monde se 
rallie, sans plus, à de semblables décrets. Que deviendraient la 
science religicuse, la logique et le bon sens ? 


Mais passons ; \ayons à l’u‘uvre cette science historique, dont on 
nous parlait tout à l'heure en termes si modestes. Les sources sont 
bien l'Évans:le, ou plutot les Évangiles, c'est entendu. Seulement, 
il faut, au préalable, délinitar ce tersaiu d'une facon uctte et précise. 
Voisi: le quatricme Lvarpile n'est pas authentique ct devient une 
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source extrêmement douteuse et quasi négligeable (p. 13) (1). — Le 
troisième a pour auteur un grec, contemporain de Domitien, fin 
lettré, styliste consommé, habile à recueillir les moindres faits, 
plus habile à les faire parler, connaissant à fond les écrits de Marc 
et de Mathieu, et les reproduisant avec un coloris plus chaud, un 
raffinement plus soigné, qui contraste avec la rusticité, parfois vul- 
gaire, du fonds original. — Et même dans les deux premiers récits 
de Mathieu et de Marc, que d'incidents secondaires, de détails insi- 
gnifiants, de faits exagérés et transformés en miracles! Tout cela 
laisse bien à désirer, qu'on le prenne comme code religieux ou 
comme document historique ; maints endroits n'ont qu’une portée 
excessivement restreinte, exclusivement galiléenne, 

Et voila ce que, d’un accent sybillin, M. Harnack enseigne à plus 
de 600 étudiants, accourus pour recevoir du Maître les principes qui 
doivent orienter leurs études, leur foi, leur carrière, leur vie privée 
et leur action sociale ! 


Le procédé met, sans doute, fort à l'aise, pour expliquer les pas- 
sages difficiles des livres évangéliques. € Sans se laisser effrayer par 
ce qui paraît merveilleux on incompréhensible, on n'a qu'à le re- 
trancher, fu/a conscientia ; et tout est dit, quand bien même ce pas- 
sage devrait rester à jamais lettre morte (2).} 


1. On connait 12 thèse nouvelle que soutient M. Ifarnack à cet égard. « Il protesse /'#eresie 
critugue QU .ttribue l'Evangile Johannique et l’'Apocalypse à un même auteur. Il admet, 
ouputt, il admettait en 1917, dans sa CÆronolos;re, que le quatritine évangile renferme un 
fond rfestsigue et iradifrinnel ; seulement, d'aprés lui, ic rédacteur de l'évangile est Jean le 
presbytre, qui ‘ut en relation avec Jean l'apôtre, mais que S. Irenée, dont toutes les sources se 
ranienent à l'enviage Ce Papias, a identifié à tort avec l'apôûtre Jean. Le quatrième évangile 
devrait donc s'ntituler : l'Évangile de Jean (le presbytre) d'après Jean (xata) (l'Apôtre, fils 
de Zébédee). » Æevwe d'histoire ecclésiustique de Lou'ain. n° 2, 1900. p. 208. A consulter, outre 
ce remarquable article de M. À. Camerlynck, sa belle dissertation, en deux volumes, sur l'au- 
teur et le caractere du quatrième Evangile, -- J'ai dit plus haut : € admettait en 1897 ». L'opi- 
nion de M. Flarnach me parait s'être modifiée dans un sens plutôt négatif. Je transcris in 
extenso un passige que je trouve significatif, Le lecteur pourra juger par lui-même. € Unsere 
Quellen für die Verkindigung Jesu sind — einige wichtige Nachrichten bei dem Apostel 
Paulus abwerechnet — die drei ersten Evangelien. Alles übrige, was wir unabhängig von 
diesen Lvanghen über die Geschichte und l'iedigt Jesu wissen, lasst sich bequem auf eine 
Quartseite schreiben. so gering an l'mfang ist es. Insonderheit darf das vierte Evangeliun, 
welches nicht von dem Apostel Johannes herrührt und herrtihren will, @/s eine geschichtliche 
Quelle im gemeinen Sinn des Wortes nicht benutit iverden. Wer Verfasser hat mit souveraner 
Freiheit gewaltet, Begebenbeiten umgestellt und in ein fremdes Licht gerükt, die Reden 
selletthatig komponiert und hohe Grdanken durch erdachite Situationen illustriert. Daher darf 
sein Wurk, obeleich 1hm eine wirkliche, wenn auch schuer erkennbare Ueberlieferung nicht 
gan: fehit, als Qurlle fur die Geichichte Jesu kinm irgendivo in Ansprnchk genommen werden ; 
nur weniges tit ne, sou nil Bohrtsaméert, :u entnehmen, » p. 13. 

2. Encore ici je nens à citer textuellenient, afin d'éviter le repro:he d'exagération: « Studie- 
ren Sie und Jassen Sie Sich nicht ahschiecken durch diese oder jene Wundergeschichte, die 
Sie fremd und fostug berihre Vus Then hier tinverstandlich ist, das schiehen Sie ruhig 
Leiseite, Vicl'eicht mussen Sie es für inmmer unbeachtet fassen, viclleiclit #elit es Ibner: sputer 
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Mais, quelque arbitraires qu'elles soient, ces mutilations ne sufi- 
sent pas à trancher toute difficulté. Le texte sacré contient tant de 
merveilleux, que le rejeter purement et simplement serait ne rien 
admettre. Il vaut mieux transiger, et M.Harnack enseigne le moyen 
de s’en tirer sans peine. C'est par une sorte d’agnosticisme pour 
certains faits qu'on affectera d'ignorer; pour les autres, évidemment, 
ce sera le rejet sans ambages. L'auteur nous donne un spécimen 
d'explication : € Que la terre se soit arrêtée dans son cours, qu'une 
ânesse ait parlé, qu'un mot ait calmé la tempête, voilà ce que nous 
ne croyons pas, ce que nous ne pourrons jamais croire. Mais que des 
paralytiques marchent, que des aveugles voient et que des sourds 
entendent, voilà ce que nous ne rejetterons pas témérairement 
comme des faussetés illusoires. » (P. 18.) 

Fort bien ; mais comment expliquer ces derniers faits ? 

« Nous ne connaissons exactement ni les forces matérielles, ni leur 
champ d'action. Les forces psychiques nous sont bien moins con- 
nues encore. Nous voyons qu'une volonté ferme et une foi convain- 
cue opèrent même sur la vie corporelle,et provoquent des phénomè- 
nes que nous regardons comme miraculeux. Qui peut délimiter 
avec certitude et précision le champ du réel et celui du possible ? 
Personne. Qui peut fixer l’action de l'âme sur l'âme et l’influx réci- 
proque de l’âme et du corps? Personne. » (P. 18.) — Bref, d’après 
M. Harnack, ce qui sc passe dans ces régions encore inexplorées 
de la causalité contingente constitue pour l'homme de science le 
merveilleux et l'inexplicable. Ce ne sera jamais le miracle, pris 
comme dérogation aux lois de l'Univers. Ces lois demeurent im- 
muables et ne sont subordonnées à rien. 

Et voilà! Vraiment, l’on s'étonne de voir un érudit de haute 
marque se contenter de pareils arguments. Que prouvent-ils donc ? 
À quelle explication plausible et rationnelle peuvent-ils conduire ? 
Apparemment à cette conclusion de notre auteur : € Dans le chris- 
tianisme, il ne s’agit pas de miracles. C’est là un élément sans 
portée, relativement au reste des Évangiles. » (P. 19.) 

Tel n’était pas l'avis du Sauveur,mèême dans cette parole: « Si vous 
ne voyez des miracles et des prodiges, vous ne croyez pas. » 
M. Harnack y découvre la preuve que Jésus n’a pas opéré de mira- 
cles, pour prouver et faire recevoir ses enseignements. Voila, certes, 
une étrange découverte. Je puis me tromper ; mais j'ai toujours vu 
dans ces mots la preuve du contraire ; et je ne crois pas que le 
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in einer ungeahnten Bedeutung auf. Noch einmal sei es gesagt : lassen Sie S:ch nicht erschrec- 
ken. » p. 19. 
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contexte rende acceptable une interprétation opposée. Puis M.Har- 
nack ne dit rien de cette autre parole de Jésus : €Croyez au moins à 
cause de mes œuvres.» Et ainsi de plusieurs autres témoignages que 
le Messie se rend à soi-même. Notre auteur a traité ce point assez 
longuement. On regrettera vivement le ton de la discussion et le 
choix des preuves. Cela donne à penser que M. Harnack met lui- 
même en pratique — et dans une large mesure — le conseil qu'il 
donne à ses élèves, d'élaguer systématiquement, et sans le moindre 
trouble, tout ce qui paraît embarrassant. 

C'est ainsi, par exemple, qu'il donne sur la Résurrection du Sau- 
veur cet ingénieux et candide aperçu : € C’est au tombeau du 
Christ, de ce juste entre les justes, de cet homme idéal, que s'est 
enracinée cette foi inébranlable de la victoire sur la mort et de la 
vie éternelle, Qu'on n'en appelle pas à Platon, à la religion persane, 
aux pensées ou aux écrits des Juifs. Non, tout cela a disparu. Mais 
la certitude de la résurrection et de l’éternelle vie n’a pas disparu, 
et la conviction que Jésus vit, sert encore de base aux espérances 
célestes, qui nous rendent la vie digne et supportable. » Le savant 
théologien n'a rien trouvé de mieux sur cette vérité fondamentale, 
dont l’Apôtre a dit : € Si le Christ n’est pas ressuscité, notre foi est 
vaine. 

Bien d’autres interprétations seraient à relever. Mais nous en 
savons assez pour être édifiés sur ce point. Au fond, la règle est 
celle de tout protestant logique : Lis et comprends comme tu peux 
et coinme tu veux. 


M. Harnack consacre ensuite six études diverses à l'Évangile. 
Il est impossible de passer en revue, même brièvement, ces longs 
chapitres. Voici les titres, suivis çà et là de quelques remarques. 

1. L'Évangile et le monde, ou la question de l'ascèse. — On se de- 
mandera où l'auteur a pu puiser le décret suivant : € C'est une 
doctrine catholique, que la parfaite imitation du Christ n'est pos- 
sible qu'aux moines » (p. 51). — Et celui-ci : € Des milliers de nos 
intellectuels sont justement persuadés, que ce monde leur a été 
donné, pour qu'ils jouissent de ses biens. Que le Christianisme 
demande autre chose, et du coup, son caractère antinaturel est 
prouvé. S'il n'assigne aucun but à cette vie ; s'il rapporte tout à 
l'au-delà ; s’il n’accorde aucune valeur aux biens terrestres ; si, par 
là, il éloigne du monde et conduit à une vie contemplative, il blesse 
toutes les natures généreuses et sincères, lesquelles ont la certitude 
que nos facultés nous sont données pour en faire usage, et que la 
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terre nous est échue, pour que nous l’habitions et la dominions. » 
(P. 51.) 

2. L'Évangile et la pauvreté, on la question sociale. Ce chapitre 
est plus objectif et contient de beaux passages. 

3 L'Évangile et le droit, on la question de l'autorité — Ici, natu- 
rellement, beaucoup d'assertions seraient à discuter, si la contro- 
verse était le but de cet article. 

4. L'Évangile et letravaïl, ou la question de la culture et du progrès. 

5. L'Évangile et le Fils de Dieu, ou la question de la Christologie. 
Ici nous trouvons l'exaltation d’un Christ idéal, mais la divinité de 
Jésus est niée ; sa filiation divine n’est admise que comme adoptive ; 
et, sous la phraséologie vague dont l'auteur aime à se servir, il est 
bien difficile de saisir ce qu'il entend sous le terme de Messie, 
d'œuvre satisfactoire et rédemptrice. 

6. L'Évangile et la doctrine, ou la question du dogme. L'on retrouve 
ici les négations dont l'auteur est coutumier (1). 

Le lecteur excusera cette sèche nomenclature. On l’a réduite 
autant que possible ; maïs elle était indispensable, pour montrer la 
portée négative de la nouvelle œuvre du Dr Harnack. Nous savons 
à présent tout ce qu'il rejette comme non essentiel, ou même comme 
contraire au christianisme. 


Mais quels sont, d’après lui, les éléments essentiels et constitutifs 
de la religion chrétienne ? — Quand je dis : de la religion chrétienne, 
je crains de ne pas rendre exactement la pensée de l'auteur, par 
ce terme précis. S'agit-il, en effet, de la foi chrétienne, de la doctrine 
chrétienne, de la morale chrétienne, de l’église chrétienne, de l'idéal 
chictien, de la loi chrétienne, de la vie chrétienne ? Je ne sais; j'ai 
vainement tenté de m'en rendre compte. Les expressions flottantes 
chères au docteur berlinois ne m'ont permis de rien saisir avec 
certitude. Je crois, cependant, que l'expression religion crétienne 
est la moins infidèle. — En quoi donc M. ITarnack fait-1l consister 
cette religion ? 

En trois points, qu'il tire de la prédication de Jésus-Christ. 
Quoique ces principes essentiels sc complètent, chacun d'eux, cepen- 
dant, renferme intégralement l'enseignement du Christ (p. 33). 

C'est, d'abord, /e royaume de Dien et le règne de Dieu. Le Christ 
a prêché ce royaume céleste ; il a procuré ce règne en délivrant Îles 
possédés, en guérissant les malades, en absolvant les pécheurs 
(p. 33-40). — Ce sont là des pensées fort pieuses, et, sans doute, 
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1. Rev. BDénéd., décembre 1899 : Le Christianiime sans dogmes, 
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fort chrétiennes ; maïs les trouvera-t-on compatibles avec l’idée 
d'un Rédempteur purement humain? S'accordent-elles davantage 
avec l'impossibilité du miracle ? A quel titre sont-elles la base de 
l'enseignement du Christ ? Comment renferment-elles cet enseigne- 
ment dans son intégrité ? Autant de questions, auxquelles l’éminent 
professeur paraît ne point avoir songé ou n'avoir point voulu donner 
de solution. : 

. Le second élément eit ainsi défini: Dieu le Père et la valeur 
infinte de l'âme humaine. M. Harnack s'appuie encore sur trois 
paroles du Christ. Il les choisit tres heureusement, et son interpré- 
tation est pieuse. Mais qu'entend-il par Dieu le Père ? Est-ce même 
un Dieu personnel? Alors que sera le Christ, qui se dit Dieu le 
Fils? Nouvelle incohérence. . 

Enfin, voici le troisième et dernier élément. Une justice plus par- 
faite dans l'amour fraternel du genre humain. Comme plus haut, 
l’idée se prouve par des paroles choisies à cet effet. 

Nous avons donc les traits fondamentaux du christianisme. Après 
les remarques déjà faites, il reste peu de chose à en dire. €es pages 
n'ont, d'ailleurs, aucune visée polémique. Deux mots, cependant, 
ne seront peut-être pas hors de propos. 

Restreindre à ces trois principes, voire mème à chacun d’eux, la 
doctrine intégrale du Christ, n'est-ce pas se mettre en contradiction 
formelle avec cette doctrine même ? Sans entrer ici dans le détail, 
il est clair que les révélations, ou, comme M. Harnack le préfère, 
les innovations du Mcssie ont porté sur une foule d’autres points. 
— Le savant auteur, p. ex., trouve ingénieux d'établir un parallèle 
entre les prédications de Jean-Baptiste aux bords du Jourdain, et 
les discours politico-religieux de Fichte, au commencement de ce 
siècle. N'aurait-il pas mieux fait, en rendant compte des témoignages 
réciproques de Jean sur la divinité et la Messianité du Christ, et de 
Jésus lui-même sur la sublime mission du Précurseur ? Au lieu de 
nier la filiation divine du Rédempteur, n'était-ce pas une tâche très 
noble, digne d’un savant et d’un théologien, d'en rassembler les 
preuves, aussi nombreuses qu'éclatantes? — Et l’Église, l'institution 
_ du Christ, son œuvre par excellence, pourquoi n’en point toucher 
un mot? Pourquoi passer sous silence l'autorité religieuse, que le 
Christ a plusieurs fois et solennellement constituée, pour servir 


d'intermédiaire entre l’âme et Dieu ? — Et les Sacrements ? Et 
la grâce? Et la foi? Tout cela n'a-t-il donc rien à voir avec l’es- 
sence du christianisme? — Puisque M. Harnack en appelle à la 


doctrine du Christ, pourquoi inutiler arbitrairement ces doctrines 
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et ne pas les accepter, les révérer tout entières, telles que le 
Maître les a léguées ? 

Au surplus, l'on peut trouver surprenant que le docte profes- 
seur ait la prétention de réduire tout le Christianisme à deux ou 
trois paroles du Christ, après cette déclaration, déjà rapportée plus 
haut : « Il est impossible de donner une notion essentielle du Chris- 
tianisme, si l'on s’en tient à la prédication de Jésus-Christ. » 

L'on ne voit pas bien non plus de quel droit M. Harnack se pro- 
nonce en oracle sur le caractère essentiellement antichrétien du 
catholicisme. € I] n'est pas, dénonce-t-il, en harmonie avec les doc- 
trines évangéliques du Christ (1). » | 

Somme toute, en bien peu de pages, et sur des points bien im- 
portants, voilà bien des contradictions flagrantes ! Peut-être le chef 
de l’école historique de Berlin avait-il plus ou moins conscience 
d’encourir ce reproche, quand il s'écriait : « Je pense que, dans 
quelques siècles, on trouvera bien des contradictions dans l’ensemble 
des conceptions religieuses que nous aurons laissées ; on s’étonnera 
qu'elles aient pu nous contenter » (p. 35). — Le lecteur de ces pages 
est-il aussi d'avis que le résultat prévu exige € quelques siècles » ? 

D. Urbain BALTUS. 
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1. Comme dernière citation, je crois utile de reproduire en note et littéralement, ce regret- 
table passage. Il a son é'oquence. Das Evangelium sagt : Christi Reich ist nicht von dieser 
Welt ; diese Kirche aber (d. i. die rômische) hat ein irdisches Reich aufgerichtet ; — Christus 
verlangt, dass seine Diener nicht herrschen, sondern dienen ; diese Priester aber regieren die 
Welt; — Christus führt seine Jinger aus der politischen un der ceremoniôsen Religion heraus 
und stellt jeden vor das Angesicht Gottes — Gott und die Seele, die Seele und Gott ; — hier 
dagegen wird der Mensch mit unzerreissbaren Ketten an ein irdisches Institut gebunden und 
soll gehorchen; dann erst mag er sich Gott nahen. Einst haben die rümischen Christen ihr 
Blut vergossen, weil sie dem Cüsar die Anbetung verweigerten und die politische Religion 
verschmiäahten ; heute heten sie zwar einen irdischen Herrscher nicht geradezu an, aber sie 
haben ihre Seelen dem Machtgebot des rômischen Papstkonigs unterworfen. » — A qui vou- 
drait avoir une réponse brillante et péremptoire à ces vieux griefs, que l'on s'étonnera de re- 
trouver sous une telle plume, je recommanderais chaleureusement le dernier livre de M. Gode- 
froid Kurth: L'Église aux tournants de l'histoire. Ce sont des pages magnifiques, à la foistrès 
chrétiennes, très historiques et très littéraires. 


La liste épigraphique 
des travaux de saint Hippolyte 
au Musée du Latran. 


Mgr Batiffol nous fait l'honneur de nous adresser la lettre sui- 
vante, qui contient une rectification à l’article publié dans cette 
Revue, sous le titre ci-dessus, par un de nos collaborateurs. Nous 
faisons immédiatement droit à la demande de l'honorable recteur 
de l’Institut catholique de Toulouse. 

LA RÉDACTION. 


Monsieur le directeur. 


La Revue bénédictine, dans son numéro de juillet dernier, p. 249, me 
met en cause au sujet de la liste épigraphique des écrits de S. Hippolyte. 

Veuillez me permettre de faire remarquer que votre collaborateur a lu 
sans doute un peu légèrement mon mémoire sur les prétendues Odes de S. 
Hippolyte. Car me prêter l’opinion que l'inscription du Latran ne porte pas 
ŒIAAÏ, c'est m'attribuer une sottise que, avec la grâce de Dieu, je n'ai 
jamais commise. É 

Seulement tant que le mot (WTIAAT présentera comme sens la difficulté 
qui a frappé tous les critiques, il sera permis de conjecturer que le 
lapicide s’est peut-être trompé. Et de là on a conjecturé OMIAIAI comme 
pour mon humble part j'ai conjecturé ZITOY AA. 

Votre collaborateur peut trouver la conjecture inutile : c’est ce qui arrive 
d'ordinaire aux personnes qui ne voient pas la difficulté à résoudre. 

Me permettez-vous d'ajouter que l’auteur du mémoire paru dans les 
Nachrichten n'est pas M. Bonwetsch ? | 

Je sais un lapicide qui s’est trompé en écrivant Bonwetsch au lieu de 
Achelis : ce qui prouve que l’on peut conjecturer sur les textes, et aussi 
que la Revue bénédictine a cité les Nachrichten de seconde main. 

Veuillez agréer, Monsieur le directeur, avec mon remerciment pour 
la publication que j'attends de ces quelques lignes en place convenable de 
votre Revue, l'assurance de ma considération distinguée. 


Pierre BATIFFOL, 
recteur de l'institut catholique de Toulouse. 


Oetz, 29 août 1900. 
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08. Dauceval, dans une plaquette de 7r pages, fait un rapide 

. exposé de l'influence exercée par saint Benoît durant sa 
vie et par ses disciples{r). L'auteur insiste particulièrement sur l’ac- 
tion économique des moines. C'est là un sujet fort intéressant, 
M. D. a dû se borner à quelques traits. Sa thèse, qui est fort juste, 
aurait besoin d’être reprise dans toute une série de monographies. 
Nous lui souhaitons de nombreux imitateurs (Dom Besse). 

99 Le KR. P. Dom Adam Hamilton a consacré une courte disser- 
tation à établir que la vie active d'apostolat est dans l'esprit de 
la règle de S. Benoit et est confirmée par la tradition de l’ordre (2). 

100. La Civilta cattolica continue de publier des études sur Paul 
Diacre. Le quatrième article (3) examine, entre autres points, 
l'authenticité de l’Expositio super regular, le temps et le lieu où 
Paul se fit moine. L'auteur admet que Paul se fit moine au Mont- 
Cassin (vers 750), puis passa au monastère de St-Pierre au Mont 
et y écrivit son Expositio. Celle-ci doit dater de la fin du règne de 
Didier (756-774) ; son but pouvait être de fixer l'interprétation de 
la règle, à une époque où la vie monastique refleurissait au Mont- 
Cassin et où l’on était naturellement amené à discuter ces questions, 
— Une étude subséquente parle des relations de Paul avec les rois 
et princes Lombards, notamment avec Didier et Adalberge ; elle 
établit que Paul était moine quand il écrivit la lettre à Adalberge (+). 

101. L'édition des œuvres mathématiques de Gerbert, donnée par 
le professeur Bubnov de Kiew, n’intéresse pas seulement l’histoire des 
sciences mathématiques au moyen âge ; elle peut être considérée 
comme une précieuse contribution à l'histoire du pays de Liége à 
la fin du X°et au commencement du XIe siècle (5). Gerbert, on le 
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1. Saint Benoît et son action sociale et économique. Lille, Le Bigot, 71 pp. in-8s. 

2. De apostolatu ordinis S. Benedicti seu de vitae apostolicae cum monastica ad normam 
fraditionis monasticae concordia, disquisitio Aistorica. Albi, Impr. des apprentis orphelins, 
1900, 30 pp. in-80. 

3. Série XVII, vol. X, 308-415. 

4. Vol. XI, pp. 406-422. 

S. Gerberti postea Siliesturi 11 papae opera mathematicaf 1972-1007 JAccedunt aliorum opera 
ad Gerberti libellos aestimundos intelligendosque necessaria per septem appendices distrihnta 
Collegit Dr Nicolaus Bubnov, professor Kijoviensis. Berolini, Friedlaender, 18,6, yr in 99 
de CX1%-620 pp. 
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sait, fut en relations suivies avec l'écolâtre Adelbold, à une époque 
où Liége comptait parmises illustrations Notger, Francon, Wazon, 
Hériger,connus par leurs travaux mathématiques — noms auxquels 
on pourrait ajouter un peu plus tard celui d’Ilelbert de Liége, 
moine de Saint-Hubert (/Ze/bertuin Leodicnsem in abaco et musica 
triumphantein, dit la chronique de St-Ilubert (MGH.SS, VIII, 573, 
ce qui nous a valu les deux traductions de « fort sur l'orgue » et 
de € commentateur d'Habacuc »). 

L'ouvrage s'ouvre par une longue préface, dans laquelle l’auteur 
décrit les 153 manuscrits qui lui ont servi à établir son édition des 
œuvres mathématiques de Gerbert (p. XVII-CXIX), et, à cette liste 
imposante, il faut ajouter le long appendice VII (pp. 394-553), 
consacré à l'examen des manuscrits des opuscules des gromatiques 
romains. 

M. Bubnov a divisé son travail en deux parties, suivies de sept 
appendices très étendus, où l'on trouve les œuvres des auteurs du 
moyen âge qui peuvent servir à l'intelligence des travaux de Ger- 
bert. Tout l'ouvrage se distingue par son luxe d'érudition et par le 
soin consacré par l'éditeur à l'apparat critique. 

Dans la première partie, qui comprend les œuvres authentiques 
de Gerbert, nous rencontrons une édition soignée de la lettre écrite 
par Gerbert à Adelbold entre 997 et 099 (pp. 41-45). Le prologue, 
incomplètement connu jusqu'ici, a été retrouvé plus tard par M. 
Bubnov, qui l'a publié dans l’appendice VII (p. 487), 

Dans l’appendice I, nous trouvons, revendiques pour Ilériger de 
Lobbes,divers opuscules mathématiques précédemment attribués à 
Gerbert. Le sont € regulae de numerorum abaci rationibus » (pp. 
205-209), € aliae regulae Fferigeri in abacum » (205-200, «€ ratio 
numerorum abaci secundum [feriserum 95 221-224) «4 exceaipta e 
ratione numerorum abaci sccundum flerigerum » (224-225). 
Plus loin M. Bubnov rappelle les travaux de Wazon de Liége, 
auquel [ériger enscigna la science de l’abacus (pp. 244-245 ;, et de 
Francon (253, 334-355). 

L'appendice Il contient un scholium inédit de Notger sur 
€ l'arithmetica institutio » de Bocce (pp. 297-299); M. Bubnov 
l'attribue à Notger de Liège. 

L'appendice III renferme une édition critique de la lettre 
d'Adelbold au pape Silvestre 11, déjà publiée par Pez et Oileris 
(pp. 300-309), et une lettre inédite adressée au mème pape, que M. 
Bubuov attribue à Adelbold (pp. 45:-4387). 

Les € Indices personarum et rerum » qui terininent le volume, 
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sont dressés avec soin et donnent une idée de la richesse du 
contenu de l'ouvrage. 

102. Il me serait difficile d'entrer dans de longs détails pour expo- 
ser le plaidoyer de Mgr Puyol en faveur de Gersen au sujet de la 
paternité du livre de l’Imitation (:). Son livre, commeil le dit, est une 
réimp”sssion, revue et augmentée d'une étude déjà publiée dans la 
premiere édition de la € Doctrine du livre de Imitatione Christi » 
(Paris, Retaux, 1881, pp. 294-530). Voici, d'après Mgr Puyol, quelle 
fut le marchc suivie par sa pensée au cours de ses recherches sur le 
mystérieux auteur de l'admirable livre : 

€ Ayant à traiter, dit-il, dans un cours public, du livre de I. C,, il 
convenait de rechercher quel était le texte sincère de l’admirable 
livre. De la comparaison des diverses lecons résulte cette conclusion : 
que letexte,au XV: siecle, était déjà ancien ; que les leçons italiennes 
étaient antérieures aux autres ; que le manuscrit d’Arone présentait 
tous les caractères d’un texte authentique. 

« Ce premier point acquis, mon attention se dirigea sur la question 
doctrinale. L'étude de la spiritualité de l'I. C. me conduisit à la 
conclusion, que l’I. C. est une œuvre du XIII: siècle, composée par 
un Bénédictin italien. 

« Les constatations paléographiques, les remarques philologi- 
ques, n'ont pas contredit ces conclusions ; il est vrai qu'elles ne les 
ont pas confirmées avec exclusion de tous autres systèmes. Sinon 
par leur nature, du moins dans leur état actuel, la paléographie et 
la philologie doivent s'en tenir à des appréciations larges et 
indéfinies. 

& Restait à régler la question de l'auteur. 

«€ Les droits de l'abbé Jean Gersen m'ont paru établis en puis- 
sance et en acte. 

En puissance : un abbé Bénédictin d'Italie, vivant au XIII* siècle 
dans un milieu savant, sous l'influence de la spiritualité de saint 
François d'Assise, a pu, seul, composer le livre € de Imitatione 
Christi ». 

€ En acte : les inscriptions des manuscrits qui représentent le 
texte primitif, autorisent à dire que l'auteur de l'I. C. est l'abbé 
Jean Gersen. 

€ l'our les autres prétendants à la paternité de l'adinirable livre, 
ceux-ci, comme Thomas a Kempis, ne sont fondés en droit ni 
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potentiel, ni actuel ; ceux-là, comme saint Bernard ct saint Bona- 
venture, s'ils sont capables d'avoir composé j'I. C., ne justifient pas 
de titres valables de propriété. 

€ Il n'y a pas, en effet, d'arguments positifs à invoquer dans la 
question, 

« Il faut se contenter d'évincer les auteurs impossibles et de 
favoriser, parmi les candidats possibles, celui qui est le plus probable. 

Thomas à Kempis, par exemple, me parait impossible, Gerson 
est possible, mais improbable. Gersen me semble possible et pro- 
bable, Mais, à son égard, une première inconnue étant découverte, 
il n’en reste pas moins beaucoup d’X... à dégager » (VI-VII). 

Quoi qu’il en soit du résultat auquel aboutit Mgr Puyol et que 
ses livres antérieurs faisaient nettement prévoir, on ne peut lui 
refuser le mérite de l'indépendance et de ia persévérance dans la 
recherche, de l'érudition dans l'exposé, de la courtoisie dans la 
défense de sa thèse. Il m'eût été agréable, cn un sens, d'adopter, 
avec lui, une opinion qui fut chère à l’école bénédictine de Saint: 
Maur ; plus dégagé peut-être des préventions que l'esprit de corps 
peut facilement susciter et qui ont pu émouvoir, aux XVII* et 
XVIIIe siècles, les Bénédictins français et italiens, je dois avouer 
que l'argumentation de Mgr Puyÿol n'impose pas nécessairement 
l'adhésion à son système; les mailles n'en sont pas toujours si 
serrées que l’on ne puisse souvent glisser à travers le filet. Dire 
comment et combien de fois, serait chose mal aisée ; il faudrait 
reprendre par le menu tout l'exposé historique de la question et 
disputer le terrain pied par pied à l'adversaire. [1 vaut mieux que le 
lecteur recoure directement au travail de Mgr Puyol. 

L'introduction, qui ouvre le volume, reproduit l'histoire de la 
controverse suscitée à l'occasion de l'liitation, écrite par Dom 
Vincent Thuillivr, annotee par l'aditeur. L'ouvrase lui-méme se 
divise en trois paities : dans la piemicre, Mgr Puycl exuvose les 
droits de l’ordre bénédictin, ct specialciment de Gerseu a là paternité 
du livre: dans la seconde, il nuus fait connaitre les candidats 
évincés, en caractérisant les spiritualites des divers ordres relicicux 
mis en avant et particulièrement la € d‘votion moderne » de l'Ecole 
de Deventer ou de \V'indesheiin ; la troisièine partie est cunsacrée à 
Thomas à Kempis, qui est débouté de sc; droits. 

Pour notre part, c'est dans le cercle de \Viudesheim que nous 
cherchons et croyons pouvoir trouver l'auteur de l'Fmitation. 

[a seconde partie de l'ouvrage comprend ia bibic-yraphic du sujet, 
classce pat cidre alphabétique ü'auteurs qui ont écrit üirectemert sur 
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le sujet. Parfois Mgr Puyolentre dans le détail sur les livres signalés. 
À propos de mon nom, l'auteur dit : € C'est D. Berlière qui, peut- 
être, a soulevé contre le bénédictinisme de l’auteur de l’I. C... » 
(p. 22). Ce «€ peut-être » montre que mon article est cité de seconde 
main, et qu'en tout cas il a été mal lu, car je n'y ai rien retrouvé de 
ce qu'on m'a fait dire. En appendice l’auteur décrit un nouveau 
manuscrit, le codex Peculianus, recueilli en Italie par M. Pécoul, 
et s'étend assez longuement sur David d'Augsbourg, franciscain au 
XIIIe siecle, dont le traité « de exterioris et interioris hominis com- 
positione » a été extrêmement répandu au moyen âge ; les éditeurs 
(Quaracchi, 1899) n'en comptent pas moins de 370 codices. Enfin, 
à propos de l'éditeur de l’Imitation enrichie d’un commentaire 
suivi, tiré des opuscules de Thomas de Kempen, publiée par le 
chan. Gerlach, Mgr Puyol se livre à l'examen de la ressemblance 
et de la dissemblance de doctrine ; Thomas en sort toujours amoin- 
dri. Le savant auteur est souvent amené à dire que les partisans de 
Kempis sont influencés par quelques écrivains hollandais, qu'on 
exagère la valeur de l’école spirituelle de Windesheim. On pourrait 
retourner l'argument, et constater qu'il voit trop aisément du béné- 
dictin et du Gersen à travers des lunettes gersénistes. Assurément 
on doit désirer, avec Mgr Puyol, que l’on nous donne une édition 
critique des œuvres de Thomas de Kempen; je demanderai davan- 
tage, en ajoutant et de Jean de Schonhoven; la lecture de ce dernier 
écrivain ne manquera pas de faire mieux connaître et plus justement 
apprécier une littérature qui a été très recherchée des Bénédictins 
du XVe siècle. Les rapports de Windesheim avec les Bénédictins 
réformés de Bursfeld, au milieu du XVe siècle, est un fait incontes- 
table — qu'on me permette de renvoyer à mon étude sur la congré- 
gation de Bursfeld (Revue Bénédictine, 1899). Quant à la réforme de 
Melk faite par des moines venus de Subiaco, il est bon de noter que 
ces moines étaient allemands. L'allégation du P. Jean de Celles, de 
l’abbaye de Melk, en faveur de la provenance italienne de l'Imita- 
tion, n'est qu'une assertion a priori, dont la preuve est à faire ; trop 
tardive et intéressée, elle perd sa valeur, Parmi les premiers moines 
réformés de Melk Pierre de Rosenheim, Jean de Spire, Jean de 
VWeiden à Monsce ont écrit divers traités ; on n’a jamais signalé 
l'influence de l'?rafation ; c'est encore trop tôt. L'ascèse des moines 
de Melk au X V® siecle est toute différente de celle-là ; elle est béné- 
dictine et s'appuie directement sur la regle. Là est la pierie de 
touche d'une cuvre vraiment bénedictine. 

103. En 1801, M. lPabbe Jules Desclre publ'ait une intéressante 
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étude sur un moine de l’abbaye de Saint- Amand, Herman de Her- 
taing, humaniste et polygraphe, non assurément de premier ordre, 
mais pour le moins digne d'intérêt. Depuis lors l’auteur a eu la 
chance de rencontrer un recueil autographe de sermons et de lettres 
du moine de St-Amand, plus quelques épîtres latines, qui lui per- 
mettaient de compléter son étude, au besoin même de la rectiñer. 
C'est cette révision qui vient de paraître dans les Annales du Cercle 
archéologique de Mons (:). Le travail est donc revu, corrigé et 
augmenté d'une étude plus approfondie des œuvres d'Herman de 
Hertaing. C’est un nouveau et instructif chapitre des Annales de 
l'abbaye de Saint-Amand. Celle-ci attend toujours son historien ; si 
M. Desilve se dérobe à cette tâche, pour laquelle il est tout désigné 
et bien préparé, quand sera-t-elle reprise ? 

104. Le KR. P. Dom Edmond Didier-Laurent,de l’abbaye de Ligugé, 
a esquissé en quelques pages l’histoire de la réforme des monastères 
bénédictins de Lorraine par Dom Didier de la Cour (2). L'auteur a 
eu la chance de trouver aux archives de Florence et à la Vaticane 
la relation d’une visite des monastères lorrains faite par un bénédic- 
tin de la congrégation de Mont-Cassin, Dom Laurent Lucalberti, à la 
suite d’un bref du 27 septembre 1605 adressé par Paul V au cardinal 
Charles de Lorraine. 

105. La Revue Bossuet contient une étude du KR. P. E. Griselle sur 
€ Bossuet, abbé de Saint-Lucien-lez-Beauvais d'après sa correspon- 
dance inédite (3) », soit trente-huit lettres de Bossuet dont trente au 
moins sont inédites, quinze de son neveu et quarante-trois de ses 
correspondants, le tout encadré dans un commentaire historique. 
Bossuet avait reçu de Louis XIV l’abbaye de Saint-Lucien en dé- 
dommagement de l'évêché de Condom. 

On y trouve également une lettre de M. Du Pinet à Dom Deforis, 
du 3 mars 1780 (*),et quelques remarques sur les traductions inter- 
polées dans l'édition de Deforis (5). 

106. M. E. Levesque publie un opuscule inédit de Bossuet : € Exa- 
men d’une nouvelle explication du mystère de l'Eucharistie »,celle de 
l’école cartésienne. La philosophie de Descartes avait rencontré des 
adhérents parmi les bénédictins, tels Dom Maur Fouquet, Dom Le 
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1 Herman de Hertaing, moine de Saint Amand, Mons, Duquesne, 1900, 83 pp. in-8° 
(Extrait des Annales du Cercle arch. de Mons, XXIV, 1900, 339-419.) 

2. Dom Didier de la Couret la Réforme des monastères Bénétsctins de Lorraine [1550-1627 ). 
Extrait du Lulletin de St-Benoït et de St-Afartin de Ligngé. Ligugé, 1400, 48 pp. in-8°. 
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Gallois, et plus particulièrement Dom Robert Desgabets, de la con- 
grégation de Saint-Vanne. Ce dernier s'était fait le défenseur de la 
_ théorie cartésienne sur l’Eucharistie. Il soumit un de ses travaux à 
Bossuet, qui l’'examina et le combattit (1). 

107. L'on savait que Bossuet avait pris part à la rédaction de la 
._ préface de l’édition bénédictine des œuvres de S. Augustin confiée 
à Dom Mabillon. Dom Ruinart a conservé le souvenir de l’entrevue 
de Bossuet et du savant moine de St-Germain. Bossuet revisa le 
texte de Mabillon, y fit de nombreuses remarques, qui nécessitèrent 
un remaniement de la préface. En attendant que le texte en soit 
donné intégralement par M. Didio, M. Ingold fait connaître les ob- 
servations de Bossuet, dont l'intérêt pour l'histoire des idées théolo- 
giques de Bossuet saute aux yeux. C'est une nouvelle preuve de 
l'orthodoxie de Bossuet (2). 

108. Le K. P. Dom E. Didier-Laurent a publié la € correspondance 
de D. Gabriel de Rutant,abbé de St-Grégoire de Munster de l'ordre de 
S. Benoît, avec le cardinal Passionéi ». Ces onze lettres (3) qui datent 
des années 1723 à 1727, sont relatives à l'achat de livres et aussi 
aux troubles du Jansénisme dans la congrégation de Saint-Vanne. 

109. En 1764, Dom Martin Gerbert renvoyaïit à la bibliothèque de 
Zurich un sacramentaire triple, provenant de Saint-Gall et qu'il a fait 
connaître dans ses € Monumenta veteris lit. Alem.» (+). Le docte abbé 
de Saint-Blaise l’appelait un trésor incomparable. Le Ms. semble être 
perdu, du moins Ebner et Wilson le disent. D. Cagin, qui a examiné 
les listes des Mss, de Saint-Gall et de Zurich, ne se prononce pas 
d’une façon aussi catégorique. A défaut de l'original, il se demande si 
l'on peut se servir en toute sécurité de l'édition de Gerbert et si cette 
édition peut, rigoureusement, en tenir lieu. L'auteur partage l'opi- 
nion assez sévère de Wilson, et la corrobore par une étude minu- 
tieuse, où l'on retrouve le liturgiste consommé qu'est Dom Cagin. 

110. Le Rme abbé de Cava, dom Bonazzi, a publié le discours 
prononcé par lui aux fêtes de Pie VII à Venise (5). 

111. Le programme du gymnase bénédictin de Seitenstetten pour 
190c consacre deux nécrologies détaillées aux RR. PP. D. Étienne 
Ecker (+4 1 sept. 1899) et D. Robert Weissenhofer (+E 30 mars 19n0) 


1. Revue Dossuet, n° 3, juiliet 1000, pp. 129-158. 

2. Bossuet et l'édition bénidictine de Saint Augnstin (Revue Bossuet, n° 3, juillet 1900, 
pp. 159-177} 

3. Levuc catholique d'Alsace, 1900, pp. 277-289. 

4. Le € Sacramentarium tripler » de Gerbert (Kevue des Biëlicthègues, nov.-déc. 1899, 
PP. 347-371). | | | 

s. s'u0 Pofae Vi gia monaco hencdettino deila Conpreçasione casinese e il conclure del 
10. Poclie parnle de‘te in San Giorgio d: Venezia... Bad di Cava, 1900. 


BULLETIN D'HISTOIRE BÉNÉDICTINE. 423 

112, Dans ses travaux sur la civilisation française, M. A. Mari- 
gnan (:) s'occupe beaucoup des moines. Les documents utilisés par 
lui les mettent à chaque instant sur ses pas. Aussi ses livres rendront- 
ils des services appréciables à tous ceux qu'intéresse cette période de 
l’histoire monastique. L'auteur ne signale pas toujours la profession 
religieuse des personnages auxquels il fait allusion. Maïs on peut 
sans difficulté distinguer la part qui revient aux moiïnes dans l'idée 
qu'on se faisait d’un saint, dans tout ce qui a trait à la vie, au tom- 
beau, au culte et aux reliques € des héros célestes », dans l’action 
extraordinaire exercée par l'Église sur la société barbare. 

Le chapitre VI du tome premier (213-243), consacré aux moines, 
doit être lu avec attention ; il présente un tableau consciencieuse- 
ment esquissé de ce que fut en France la vie monastique durant les 
périodes gallo-romaine et mérovingienne. L'auteur ne cherche pas à 
faire l’histoire de son développement ; il montre la forme sous la- 
quelle elle dut apparaître aux contemporains. Les proportions res- 
treintes de son travail ne lui ont pas permis de donner à son expo- 
sition toute la clarté désirable, Devant écarter le récit de faits isolés, 
il n'a pas su éviter l'écueil dans lequel tombent facilement les 
historiens des institutions religieuses et autres. M. M. a trop souvent 
généralisé un usage, un fait observé à une époque déterminée, dans 
un seul lieu et chez un personnage unique. C’est un reproche qui 
peut être fait à l’ensemble de son œuvre. Quand il se tient dans les li- 
mites historiques de son travail, on lui donne très volontiers confiance 
comme à un écrivain bien informé. Il n'en va pas de même, lorsqu'il 
fait digression sur les origines chrétiennes. Certaines pages, écrites 
sur ce sujet, déparent un peu son œuvre. Au lieu d'exposer des idées 
personnelles formées par une étude approfondie de la littérature et 
de la doctrine chrétienne, M. M. suit de trop près les enseignements 
d’une école théologique très fermée, qui a pris pied depuis longtemps 
dans la section religieuse de l’école parisienne des Hautes études 
(Dom Besse). 

113. M. H. Omont fait connaître deux copies des XIe-Xe s. du 
diplôme de Dagobert Ie pour S. Denis connu sous le nom de : Prae- 
ceptum de fugitivis,et montre qu'il en a dû exister, comme l'affir- 
mait Doublet, un exemplaire ancien copié sur papyrus. L'examen 
des signatures lui permet de montrer qu'elles ont été empruntées 
à un diplôme de Clovis II du 22 juin 664 (2). 


1, Études sur la civilisation française, t. [. La période mérovingienne. Paris. Bouillon, 
1899, VIIT-356, t. IL. Le culte des saints sous les Mérovingiens. XL-249 
2. Bibl. de l'École des chartes, 1900, pp. 75-82. 
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114. M. Ph. Lauer publie un diplôme daté d’Aix-la-Chapelle, le 
8 décembre 820, accordé par Louis-le-Pieux, à la prière de l'abbé 
Chrétien au monastère de S. Maria de Val Fabrica d'Assise (1). 

115. M. M. Prou communique des € fragments d'un diplôme 
inédit de Clovis II pour Ferrières >. Ce sont deux morceaux de 
parchemin, d’une écriture minuscule caroline, du I1X° ou X° siècle, 
retrouvés dans un coffre du Trésor de la cathédrale de Sens. Ces 
fragments sont considérés comme les restes d’un acte authentique (2). 

116. M. Jean Lechner, après avoir rendu hommage au rôle civili- 
sateur exercé par Reichenau, expose que du X° au XIIe siècle on y a 
falsifié des diplômes; il étend son étude aux monastères de Kempten, 
Stein, et aux anciennes sources historiques d'Ottobeuron (3). 

117. Dans la seconde partie de son étude sur € les monastères 
bénédictins d'Écosse dans le passé » (4), le R. P. D. M. Barrett 
s'occupe des maisons fondées par l'abbaye de Tiron : les abbayes 
de Kelso, Arbroath, Kilwinning et Lindores et les FH de 
Lesmahago et Fyvie. 

118. M. J. Marx étudie l’origine de l’archidiaconé et de l’abbaye 
de Tholey (*). Il est porté à croire que la fondation effectuée en 633 
par le diacre Grimo, probablement une collégiale, fut transformée 
en monastère bénédictin au VIlIe siècle et fut le siège primitif de 
l'archidiaconé de St-Maurice. 

119. Le quatrième fascicule du 77terisches Archiv, publié par le Dr 
Max Keuffer, bibliothécaire et archiviste de la ville de Trèves, ren- 
ferme une monographie de l'abbaye bénédictine de St-Martin près 
de Trèves par le D' Armin Tiele (6). Ce travail se distingue de la 
plupart des travaux similaires par le point de vue auquel l’auteur 
s'est placé. Ce n'est pas un simple exposé chronologique des An- 
nales de l’abbaye, ce n'est pas même celui du développement in- 
terne de son activité littéraire et religieuse qu'il donne, c’est une 
étude faite au point de vue économique et social. Laissé dans 
l'ombre jusqu'ici, sauf dans de rares et honorables exceptions, ce 
point de vue ne peut être négligé. Outre que l'histoire générale 
peut largement profiter de recherches de ce genre, on ne peut nier 


1. /6., 83-84. 

2. Le Aluyen Age, nov.-déc. 1899, pp. 469-475. 

3. Afittherl. des Instituts fir vesterr. Geschichtsforschung, XX1(1900), pp. 28-105. 

4. Dublin Review. Avril 1900, pp. 275-296. 

L'rsprunug des Archidiakonafs bezio. A'losters T'holev (Trierisches Archiv, Il, 1899, 
PP. 71-72). 

6. d'ie biettedilrinerattes St Martin bei Trier (Trierisches Archiv, IV (1900), VI-94-40 pp. 
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qu'à partir du XIIe siècle la situation économique d'un certain 
nombre de monastères explique, quand elle ne la détermine pas, et 
l'influence du monastère et sa situation spirituelle elle-même. Le 
D'Tiele a cru qu'il était d'autant plus intéressant d'étudier l'abbaye 
de St-Martin de Trèves à ce point de vue, que ce monastère remonte 
à une plus haute antiquité et a mené une existence plus modeste, 
plus dégagée de toute influence étrangère. St-Martin de Trèves 
lui paraît être le type d’un monastère de dotation moyenne, par 
conséquent celui d'un développement normal. 

Après avoir orienté le lecteur sur le nombre et la valeur des 
documents utilisés comme sources de l’histoire de l'abbaye, il 
expose les origines de cette église, fondée et dotée par l'évêque 
Magneric de Trèves (570-596), qui y aurait annexé un monastère, 
M. Tiele ne s'occupe pas des événements chronologiques ; il cite 
simplement les grandes dates, mais passe de suite à l'organisation : 
de la communauté. D'après lui la règle de S. Benoît n'aurait pas 
encore été suivie en 975, pour le motif qu'un diplôme de cette année 
lui paraît en contradiction avec la règle de S. Benoît dans ce qui est 
dit de l'intervention de l’évêque lors de l'élection des abbés. Ce 
serait juste, si la règle n'avait subi des interprétations diverses sur 
ce point au cours des siècles ; mais c'est précisément un des points 
dont l'interprétation a varié suivant les temps et les lieux. M. 
Tiele parle ensuite de la direction du monastère, des offices claus- 
traux, | | 

Le troisième chapitre fait connaître les propriétés et les biens 
du monastère, leur origine, leur développement. Un quatrième 
chapitre expose le système d'administration des biens de l’abbaye, 
la situation de la population qui exploitait les terres du monastère 
et leurs relations avec le grand propriétaire. Une série de docu- 
ments complètent cette intéressante monographie, L'on sait que 
Lamprecht a mis en honneur les recherches de ce genre et qu'un 
essai heureux a été tenté dans notre pays, à la suite des indications 
données par le professeur Pirenne, de l’université de Gand, par un de 
ses élèves, M. Alfred Hansay, dans un travail sur l’abbaye de Saint- 
Trond. 

120. Parmi les anciens monastères bénédictins de Terre-Sainte, 
l'abbaye de Notre-Dame de la vallée de Josaphat occupait un des 
premiers rangs. Fondée dans les premières années de l'occupation 
latine, elle subsista à Jérusalem jusqu'en 1187. Une partie des reli- 
gieux émigra alors en Sicile, où l’abbaye possédait plusieurs dépen- 
dances ; les autres s’établirent dans leurs dépendances de Terre- 
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Sainte, notamment à Tripoli et à Acre. Nombreuses sont les 
donations qui furent faites à l’abbaye pendant la première moitié 
du XIII: siècle. Lors de la prise d’Acre, les moines quittèrent défi- 
nitivement la Palestine et se retirèrent dans leur monastère de 
Sainte-Marie-Madeleine de Messine, qui devint leur maison prin- 
cipale et y transportèrent leurs archives. 

En 1880, M. Delaborde publia un important recueil des chartes 
de l’abbaye de Josaphat conservées aux Archives de Palerme. Mais 
ce précieux volume est loin de représenter tout le cartulaire de 
l'ancienne abbaye. Si les originaux ont disparu en partie, il en 
restait une copie faite au XVIIe siècle par le diplomatiste italien, 
Antonino Amico, et déposée aujourd’hui à la bibliothèque communale 
de Palerme. Eu dehors des pièces publiées par M. Delaborde, ce 
registre nous en fait connaître un nombre au moins égal d'autres 
dont les originaux sont probablement perdus aujourd'hui, En atten- 
dant qu'il puisse en donner une édition intégrale, M. Ch. Kohler a 
publié les analyses de 88 nouveaux documents relatifs à l'abbaye 
de Josaphat, empruntés au recueil d'Amico (*). 

Ces actes ne concernent guère que les propriétés de l'abbaye 
tant en Palestine qu'en Sicile, Calabre et Pouille, la concession 
des insignes pontificaux à l’abbé. On y relève les noms des prieurés 
de St-Vincent de Calabre, de Ste-Marie Madeleine de Messine, de 
Sainte-Perpétue de Tarente, de St-Michel de Fuscaldo, de N.-D. de 
Fossis, de N.-D. de Martorano, de Plaziera au diocèse de Catane. 

Les chartes publiées par M. Kohler permettent de compléter la 
série des abbés de Josaphat donnée par M. Rôhricht (Syria sacra) 
et par nous (Studien und Mittheïil, aus dem Bened. Orden 1858 ), 

Voici les détails complémentaires les plus importants : 

Hugues, abbé, tité dès 1109 (pp. 7-8). 

Guy, septembre 1138 (p. 24). 

Guillaume, 1157-1168 (pp. 33-36). 

Pierre, 1164-1176 (pp. 38-39). 

Jean, 1178-1185 (pp. 41-47). 

Amé, 1195-mai 1207 (p. 65). 

Gérold, janvier 1241 (p. 70). 

Pierre, 14 nov. 1258, 24 mars 1260 (pp. 75-78), décédé certaine- 
ment avant le 17 septembre 1278 (p. 85). | 

Guy, 17 sept. 1278 (n. 85). 


1 Chartes de l'abbaye de N.-D. de la Vullée de Josaÿhat. Analyses et extraits. (Revue de 
l'Orient latin, VII). Paris, Leroux, 1900, 115 pp. in-8°. 
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| Nous notons également Guichard abbé de la Latine, en 1239 
(p. 20), l’abbesse Eve de S. Lazare de Béthanie, qui succéda à 
l’'abbesse Judith, dans des actes de 1178 (p. 41), et de janvier 1180 
(p. 43), et l'abbesse SRpRRe de Notre-Dame-la-Grande en 1182 
(p: 46). 

Inutile d'insister sur l'intérêt que présentent et le contenu des 
chartes et les nombreuses signatures de témoins. Ce recueil est un 
riche filon à exploiter pour les palestinologues. 

121. M. Kehr s’est occupé d’un certain nombre de bulles papales 
accordées à l’abbaye de N.-D. de la Vallée de Josaphat, et a montré 
qu'un certain nombre d’entre elles ont été falsifiées au XIIIe siècle 
pour relever le prestige du monastère de Ste-Marie-Madeleine de 
Messine, devenu le centre des anciens Bénédictins de Terre-Sainte 
après la ruine des maisons de Palestine (1). 

122. Le P. Germer-Durand publie un sceau de la double abbaye 
de Ste-Marie Latine et de St-Étienne À Jérusalem, d’une matrice 
différente de celui qu'ont publié Paoli (Co. dipl, pl. VII, n° 72) et 
Delaville Le Roulx (Mém. Antig. de France,t. V11 (1886), p. 243) (°). 

123. M. Gustave Schlumberger reproduit un sceau anonyme de 
l’abbaye Ste-Marie Latine de Jérusalem qui se trouvait appendu à 
un document du 29 octobre 1267 et connu déjà par les travaux de 
M. J. Delaville Le Roulx ; un exemplaire plus ancien a été trouvé 
par le KR. P. Germer-Durand (3). 

124. L'ouvrage du KR. P. Barnabé d'Alsace, O.F. M. sur le Mont- 
Thabor, réalise un désir qu'exprimait jadis Mgr Mislin, celui qu'on 
recueillit tous les événements qui ont rapport à cette célèbre 
montagne (4). C'est ce qu'a fait l’auteur en groupant tous les événe- 
ments et documents qui ont trait à l’histoire du Thabor, depuis les 
Pharaons de la XVIIIe dynastie jusqu'à nos jours. L'ouvrage se 
divise en deux parties où l’auteur expose d’abord par ordre chrono- 
logique les événements dont le Thabor fut le théâtre : 1° au temps 
de la conquête égyptienne ; 2° au temps des Israélites ; 3° depuis 
l'ère chrétienne jusqu'aux croisades ; 4° au temps des croisades et 
s° depuis les croisades jusqu’à nos jours ; il donne ensuite la 
description du Mont-Thabor et l'explication de ses ruines, ainsi que 
l'esquisse du panorama que l’on découvre du haut de son sommet, 


1. Papsturkunden in Sisilien; Ucber die Papsturkunden für S. Maria Valle Josafhat 
{Nachrichten der K. Gesells. der Wiss. su Güttingen. Phil. histor. Klasse, 1899, Heft 3; 
cf, Archivio sturico siciliano, XXIV (1900), pp. 668-672. 

2. Echos d'orient, avril 1900, p. 203. 

3 Revue biblique, juillet 1900, pp. 427-428. 

4. Le Mont. Thabor. Notices historiques et descriptires. Paris, Mersch, 1909, IX-176, PP. in-8°, 
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L'auteur défend la tradition qui place au Thabor la scène de la 
transfiguration. 

La troisième partie a pour nous un intérêt spécial, car l’auteur 
y traite du monastère bénédictin qui fut fondé au Thabor au 
commencement du XIIe siècle et qui subsista jusqu’en 1187 (pp. 
83-96, 108-110). Nous avons jadis donné une notice assez détaillée 
sur l’histoire de cette maison et la série de ses abbés (Srudien und 
Mitiherl, aus dem Bened. Orden, 1888, pp. 486-489).1I1 y aurait lieu de 
compléter la bibliographie à l’aide des travaux de Rôhricht et de 
Delaville Le Roulx. 

125. Le culte de sainte Madeleine était en honneur dans l’abbaye 
d’Ainay et ses dépendances, à partir du XII° siècle. Elle possé- 
dait sous ce vocable un prieuré, situé à La Chalme, paroisse de 
Cherier, Dép. de la Loire. Ce fut à l’origine un prieuré de femmes. 
M. Paul Richard, dans une communication que publie le Bu//etin 
de la Diana (1), fait connaître la situation de cette église et ses rela- 
tions avec Aïinay. (D. BESSE.) 

126. L'abbaye de Notre-Dame de Fontgombault, fondée au 
X Ie siècle par Pierre de l'Etoile, compagnon de Robert d'Arbrissel et 
ami de saint Bernard de Tiron, appartint aux moines noirs jusqu'au 
moment de sa sécularisation (1741). Les Lazaristes et les Sulpi- 
ciens l’occupèrent successivement. Elle a été donnée en 1850 aux 
Cisterciens. Un saint prêtre, M. l'abbé Lenoir, a fort bien restauré sa 
belle église, du XIe siècle, qui est un monument remarquable de l'ar- 
chitecture romane en Poitou. L'abbé Bellouard a rédigé une mono- 
graphie de ce monastère (2). Le travail consciencieux de Dom 
Andrieu, prieur de Fontgombault (*k 1705), conservé aux archives 
nationales sous ce titre: Ærstoire de l'abbaye royale de Notre-Dame 
et Saint-Julien de Fonigornbault (série L. G. n. 1011), lui a fourni 
les éléments de cette étude. (D. BESSE.) 

127. Les monastères de l'Ordre de Cluuy n’acceptaient pas sans 
difficulté l’autorité et les droits des abbés de la puissante abbaye 
bourguignonne, Les moines de la Charité sur Loire essayèrent plus 
d'une fois de secouer un joug qui leur semblait odieux et humiliant. 
M. Duminy parle d'une exqguêéte relative aux droits de l'abbaye de 
Cluny sur le prieuré de la Charité sur Loire (X1II° siècle) (3). La con- 
clusion fut la reconnaissance par Innocent 111 (1226) du droit 
qu'avait l'abbé de Cluny de nommer le prieur de la Charité, après 


1. T. XI, avril-septembre, 1899, 140-152. 
2. Histoire de l'abbaye de Notre-Dame de Fontgombault, in-12, 180 p. Paris, Oudin, 1899. 
3. Bal. de la soc. niv. des lettres, sciences et arts, 1899, 3° fasc., 383-412. 
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avoir consulté les moines des deux couvents. Letexte de cette en- 
quête est conservé à la Bibl. Nat. (Jonds latin des nouv. acquis. 2274, 
n. 8 et co/lection de Bourgogne, n. 81). M. D. donne la liste des reli- 
gieux qui l'ont signée. (D. BESSE.) | 

128. L'abbaye de Manglieu, au diocèse de Clermont, fut l’un des 
monastères les plus florissants de l'Auvergne. Elle exerça, durant 
les époques mérovingienne et carolingienne, une influence considé- 
rable sur cette province. Ses vingt-quatre prieurés lui furent pour 
cela d’une grande utilité. M. l'abbé Fouilhoux fait l'histoire de l’une 
de ces dépendances de la puissante abbaye auvergnate dans sa 
Monographie de Vic le Comte (1). Les moines conservèrent l’adminis- 
tration des sacrements dans cette localité jusqu’au XIV: siècle. La 
paroisse fut alors confiée à des prêtres séculiers. En 1440, elle fut 
rendue aux bénédictins. La vie conventuelle avait cependant dispa- 
ru du prieuré. Un moine de Manglieu conservait avec le titre de 
prieur l'administration spirituelle de la paroisse, (D. BESSE.) 

120. M. l'abbé Fillet continue son étude sur « l'Ile-Barbe et ses 
colonies du Dauphiné (2). » 

130. C'est une heureuse idée qu'a eue M. Otto Eigner, curé de 
Klein-Mariazell, de reprendre l'œuvre commencée il y a trois quarts 
de siècle par le savant historien de l'abbaye de Melk, le P. Ignace 
Keiblinger, et de mener à bonne fin l’histoire de l’ancien monastère 
de Mariazell en Autriche (3), Le travail n'était pas aisé, car les 
archives du monastère ont été dispersées et même ont presque tota- 
lement disparu. Assurément les annales de Mariazell ne présentent 
pas pour l'histoire générale un intérêt comparable à celles des 
abbayes de Melk, de Güttweig, de Kremsmünster ; comme institu- 
tion séculaire, comme foyer de vie religieuse, Mariazell a son histoire, 
plus modeste il est vrai, mais son histoire à elle et plusieurs de ses 
pages ne manquent pas de gloire. 

Fondée dans la première moitié du XIIe siècle et peuplée par une 
colonie de moines de Niederaltaich — peut-être de Maurmunster 
en Alsace, — l'abbaye alla toujours en se développant. L'invasion 
de l’armée hongroise en Autriche dans le courant de 1241 amena le 
pillage et la ruine du monastère. Bientôt relevée de ses cendres l’ab- 
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L Afonographie dune paroisse, Vic le Comte, par l'abbé Foulhoux, 1'e part. Æistoire 
religieuse. Clermont-Ferrand, £. Boet, in 8°, 513 p. 

2. Budet. ais ect et arche, relrg. des div, de l'alence, Gap, Grenoble et Viviers, 
NX. 19%%0, pp 5-29. F4 y: 

4 Genhihie fes cussens ner Beneédiirnsistutte NMariasell in Oesterreich. iii Venüt. 
zung Ge énas Faux Korg schen Nachlase s, Mit 8 Abbildungen und $ Wa j'htaleln, 
Wan, 1000 NVl532 pp inf’ 
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baye reprend vie. La plus belle période de l'existence du monastère 
fut cependant celle qui s'étend de 1419 à 1524. La réforme de 
Melk, inaugurée en 1419 à Mariazell, y produisit d’heureux résul- 
tats. Les abbés de ce monastère travaillèrent activement à l'exten- 
sion de cette réforme. Même coopération active de la part de 
Mariazeil dans l'œuvre de restauration monastique entreprise par 
le cardinal Nicolas du Cuse en 1451. Le XVIe siècle marque une 
époque de décadence : le soulèvement des paysans, les inva- 
sions hongroises et les troubles religieux précipitérent la ruine de 
Mariazell. Les pages que l’auteur consacre à cette période des 
annales du monastere sont réellement instructives, car elles font 
toucher du doigt les causes elles-mêmes de la ruine desinstitutions 
monastiques à cette époque. Le XVIIe siècle est une époque de 
relèvement et de véritable restauration sous des abbés remarqua- 
bles. À noter ici le martyre du P. Joachim Tabernitius, mis à mort 
en haine de la foi par les Luthériens (11 mai 1617}. La situation 
financière devint très précaire à la fin du XVIIe et au commence- 
ment du XVIIIe; elle s’améliora, mais les jours du monastère 
étaient comptés. Le 5 novembre 1782, Joseph II supprimait bru- 
talement l’abbaye. En appendice M. Eigner a publié une série de 
46 documents relatifs au monastère, parmi lesquels la charte de 
visite du monastère de Millstatt en Carinthie (23 août 1435). Le 
volume se termine par un bon Index. 

131. Nous avons donné, d'après un manuscrit du siècle dernier, 
une analyse de l'inventaire des archives de l’abbaye de Lobbes (1). 

132. M. À. Hansay a publié quelques chartes inédites de l'abbaye 
de Lobbes (2). 

133. M. Schuermans publie les passages du voyage de Dom 
Guyton, cistercien de Signy, relatifs aux abbayes d'Aulne, de Lobbes 
et de Soleilmont (3). 

134. La Revue de Saintonge et d'Aunis donne quelques notes 
intéressantes sur l’abbaye des bénédictines de N.-D. de Saintes au 
XVIIe siècle (*). 

135. Le livre de raison de l'abbaye de Saint-Martin-de- Pontoise, pu- 
blié par J. Depoin est un recueil extrêmement curieux emprunté à un 
registre des archives de Seine-et-Oise, rempli d'annotations de 1328 
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1. Les anciennes archives de l'abbaye de Lobles, ap. Bu‘. de la Comm. royale 'histotre 
de Belgique (1900), t. LXIX, 5 Série, X, 15.64. 

2. J8., 33-95. 

3. sinndles du Cerclearchéol. de Aluns XX1X \1900), 173-186. 

+ XX (19ov).pp. 292-307. 
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à 1603 (1). « Son principal emploi semble avoir été de préciser l'état 
des principales opérations financières engagées par l'abbaye, telles 
que les marchés avec les divers fournisseurs, les conventions avec 
les fermiers, les métayers et les journaliers ; l'écoulement des pro- 
duits de l'exploitation des vignes ou des troupeaux ; les prêts en 
numéraire ou en nature consentis par l'abbaye et les emprunts faits à 
des tiers ; on y rencontre également des partages de dimes de péa- 
ges, des déclarations et aveux des censiers, des règlements de corvées, 
des abornements de terroirs, des formules de serment, des nomina- 
tions d'officiers, des présentations aux bénéfices dépendant de 
_ l'abbaye. On y trouve transcrits aussi des contrats, des sentences, | 
des requêtes de procédure, des inventaires et un grand nombre d'in- 
dications de toute nature pouvant intéresser l'administration du mo- 
nastère. Des comptes de l’abbaye, à diverses périodes, y sont encore 
insérés » (pp. 1-2). Après avoir exposé les origines de l'abbaye et 
donné l’histoire des abbés du XIVe au XVIe siècle, M. Depoin exa- 
mine successivement l'indépendance de l'abbaye, les bâtiments et 
l'église, le trésor et le mobilier, le culte et les pèlerinages, le person- 
nel de l'abbaye, la discipline monastique, le budget de l'abbaye, les 
biens fonciers, le commerce et la situation créée par la guerre de 
Cent ans. Il va de soi que les détails si nombreux et si variés sur la 
vie quotidienne du monastère sont bien de nature à donner une 
idée exacte de l'état spirituel et temporel de l’abbaye, dont la déca- 
dence se trahit dés la seconde moitié du XII: siècle. Elle est bientôt 
abaissée au rang d'exploitation, dont on se dispute la jouissance et 
qu'on se passe de main en main moyennant pension. 

136. Le travail de M. J. Opdedrinck sur la vierge miraculeuse véné- 
rée dans l'église St-Jean à Poperinghe mérite d'être signalé ici à cause 
des relations de cette église avec la prévôté bénédictine de St: Bertin 
à Poperinghe, dépendant de la grande abbaye de St-Bertin. On y 
trouve le portrait de Dom Gérard Duval, prévôt de 1680 à 1694. (2) 

137. Le n° de juillet de la Dosvnside Review contient plusieurs ar- 
ticles sur la congrégation anglaise : un du P.N. Birt fait connaître un 
coin de la vie intime deSt-Grégoire à Douai (congrégat.anglaise) vers 
1725 (3); — un autre, relatif aux origines, contient les noms (avec 
notices) des membres de la congrégation avant l'union de 1617, des 
renseignements sur les premiers temps du monastère de St-Laurent 
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1. Pontoise, Sacisté ki:torique du l'exsn. 1500, 244 pp. in-8°. 


2. Hetmiraseiberli van One Licve V'rourw verecrd in Sint Janskerk,te Prperinghe. Brugge, : 
Van de Vyiere, 1$0G, 120 pp. 1n-8°. 


3 Douusiée Aeiiew, Juilet 1400, pp. 117-134. 
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de Dieulouard et une note sur les commencements de la maison de 
St-Edmond à Paris (1) — Plus loin le P. Gilbert Dolan continue son 
exppsé de l’histoire des missions bénédictines en Angleterre (2). 

138. A l'occasion du cinquantenaire de la consécration de l'église 
paroissiale d'Erdington, qui est en même temps celle de l'abbaye de 
ce nom près de Birmingham, on a publié une courte notice historique 
sur la paroisse d’Erdington, l'église actuelle et le monastère bénédic- 
tin qui y fut fondé en 1876. La brochure est enrichie de quelques 
photogravures (3). | 

139. Dom Léandre Helmling, de l’abbaye de Laach, a publié une 
brochure sur Ste Hildegarde, l’ancien monastère de Bingen et la 
nouvelle fondation bénédictine d'’Eibingen, dont la pose de la 
première pierre a eu lieu le 2 juillet dernier (*). 

. 

140. Espagne (5). 1° L'intéressante publication As/urias y sus mo- 
nuimentos, qui a consacré une notice assez étendue à l'ancien monas- 
tère de St-Jean de Corias (6), nous fournit maïints renseignements 
en partie inédits sur plusieurs autres monastères Asturiens. 
En voici une énumération succincte. Dans le premier volume nous 
trouvons en premier lieu le Sanctuaire de Covadonga, qui a dû’être 
desservi de bonne heure et avant le X° siècle par des moines bénédic- 
tins. Nous en avons pour garants, sinon la charte de fondation du 
monastère, dont l'authenticité a été révoquée en doute, au moins 
les sarcophages romano-byzantins qu'on y rencontre. Par ailleurs 
l'histoire de ce monastère reste entourée d'obscurité, les documents 
qui devraient la dissiper ayant péri dans un incendie. (pag. 23 et 
suiv). St- Vincent d'Oviedo est mieux connu que Covadonga. Au 
début (fin du VIIe s.), ce n'était qu'un simple ermitage ; celui de 
Fromentanus et ses disciples; mais ce lieu était déjà devenu le centre 
d’une population considérable sous le règne de l‘ruela (x 7C8); 
si bien que ce prince y établit sa résidence et sa capitale, L'église 
de St-Vincent d'Oviedo subsiste encore sous le nom de S. Maria 
de la Corte. Quant au monastère il sert de palais à la députation 
provinciale. 
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1. /b., 135-150. 

2. 16., 164. — 

3. The Church and abbey of Erdington. A recordof fifty years 1550-1900. Birmingham, 1900, 
64 pp. in-18. 

4. Zur lrinnerung an die feicrdiche Grunditellnug des Benedictrrinnen Avdirrs St-Hiite- 
gard ur Libinyen am 2 Juli 1900. Mainz, Kirchheim, 1600, 40 ppr. in8°. 


e. Nous devons ces renseignements sur l'Espagne à nutre confrere de l'abbaye de Silos, 


D. Mateo Alamo. 
6. Voir Aevue bénéd., 1899 d'octobre, p. 453. 
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C'est à St-Vincent d'Oviedo que le célèbre Feijoo passa presque 
toute sa vie (50 années) et composa la plupart de ses ouvrages. Son 
épitaphe s'y lit encorc:« Hic jacet Magister Fray Bencedictus Hiero- 
nimus ffcijoo. Obiit A. Domini MDCCLXIV atatis LXXXVIIL 
(pag. 61,115 etc.) 

Oviedo nous offre un autre monastère, celui de S. Pelayo; il 
appartient aux bénédictines. Il portait primitivement le double 
vocable de St-Jean-Baptiste et St-J.l'Evang. et ne l'échangea qu'en 
1053 contre celui de S. Pelayo, à l’occasion de la translation des 
reliques de ce martyr, L'église du XVIIe Ss. est l'œuvre du frère 
convers Pedro Martinez, qui fit aussi la chapelle de St-Dominique 
de Silos. Les archives gardent encore plusieurs documents de grande 
valeur (p. 116). À Gijon nous trouvons S. Sauc'eur de Dera fondé 
par Velasquite, femme de Bermude IT, vers 973, S. Jean de Fano de 
1180 (p. 146). Llanes nous offre S. Antolin de Bedon (fin du X°5s.) 
et S. Sauveur de Celorio du commencement du X° 5. Ce dernier 
s'arncxa le précédent et a subsisté jusqu’à l'exclaustration de 1835. 
Aujourd'hui il n’en subsiste que l'eglise romano-byzantine 
(p.282 et suiv.). Ste-A/arie de Vil'amayor du X1I*Ss. fut fondé pour 
des religieuses, mais le relaclhiement s'etant glissé parmi elles,on Îles 
en chassa pour les remp'acer par des moines. Ceux-ci adopterent 
en 1530 la réforme de Valladolid (p. 356). 

Dans le second volume (Asturias) on nous parle des monastères 
suivants : 

Abania, un des plus anciens de la province, car il remonte à l'an- 
née 739 (pag: 10 et 34),S. Pedro de Villanueva (p. 22), S. Maria de 
Cangas qu'on croit antérieur à l'invasion des Arabes. Les fondations 
et quelques tombeaux en ont été explorés il y a une quinzaine 
d'années (24-26) S. Juan de Villarerde (56); S. Salvador de Val te 
Dioset SMaria de Val de Dios appartenant d’abord aux Béré- 
dictins, plus tard aux Cisterciens (126-130); lVelmonte {160 164); 
S. Maïia la Real de Obona (245 et 257); et enfin les quatre monas- 
téres de Lena: S. l’edro de la Véga; S. Cristina, S. Lugenra de 
Moreda et S, A/ar1a de Parama (306-314). 

Une revue illustrée, qui se publie à Barcelone {1}, a corsacré 
tout un n° de sept. dernier à Montserrat. Les vues du morasture ct 
des paysages environnants sont plus remarquables que le texte lui- 
même qui ne nous dit rien de nouveau. 

Une petite revue hebdomadaire qui se publie à Valence sous 
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letitre Zspanña Cristiana s'est aussi occupée de Poblet et Santas 
Creus, surtout au point de vue descriptif et artistique (1). 

D. Mario de Sala vient de publier quelques renseignements fort 
intéressants sur le passé et l'état actuel de S. /xan de la Peña, le 
premier monastère espagnol qui adopta la réforme de Cluny (2). 

D. Emilio Morera vient de donner au public le premier volume 
de sa docte histoire de la province de Taragone (3). Il y consacre 
un long chapitre aux fondations monastiques de cette province. 
Il commence par prouver que S. Magin est un ermite du XIes. 
et non pas un martyr du IIIe, comme quelques faussaires l’ont pré- 
tendu. Ensuite il parle de chacun des monastères qui s’y fondèrent 
au XIIe s., c'est-à-dire: Santas Creus fondé en 1149; Poblet en 
1153, tous deux Cisterciens ; Vallbona, en 1180, appartenant à des 
vierges du même ordre ; ainsi que Bonrepos de l'année 1193. A 
propos de chacun de ces monastères il signale les sources historiques 
(37 et 49) ; il en résume l'histoire d'après les documents originaux 
(624-672) qu'il reproduit en partie dans les appendices (XLII-LIX 
et autres). 

D. Ursmer BERLIÈRE. 
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1. N° 480 et 481. 
2. El J'ular de Zarayota. NS 858 à 866 avec 6 vues de l'antiqu® abbaye. 
3. Zurragona cristiana 1298. 704 p. ct LXII d'appendices. 
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Pseudo-Dionysius Areopagita in seinen Beziehungen zum Neuplatonis- 
mus und Mysterienwesen. Eine lterarhistorische Untersuchung von 
Dr. Hugo Kocx, Repetent in Tübingen. Mit kirchlicher Approbation. 
gr. 8. (XII u. 276 S.) l’reis geh. MK. 7. —. (Forscunsen sur christl. 
Literatur- und Dogmengeschichte herausgegeben von Univ.-Prof. Dr. 
Ehrhard-Wien und Univ.-Prof. Dr. Kirsch-l‘reiburg 1. Schw. I. Bd. 2. u. 
3. Heft, Jührlich 4 Hefte. Abonnementspreis Mk. 16.—). 


Ce n'est pas la première fois que le 1)" Koch aborde le problème si 
souvent discuté de l’origine et du caractère des écrits pseudo-dionysiens. 
Grâce à ses recherches, ainsi qu’à celles du P. Stiglinayr, il a été reconnu 
que l’auteur des écrits placés sous le noin de lenys l’Aréopayite s’est 
inspiré du néo-platonisme et particulitrement du philosophe Proklus. Le 
nouveau travail du savant de l'ubingue est une démonstration détailiée et 
péremptoire de cette thèse. Le l’seudo-Denys à emprunté les grandes 
lignes de son système mystique au néo-platonisme, plus particulièrement à 
ce dernier tel qu'il a été formulé par Proklus. Il copie souvent littérale- 
ment cet écrivain, et, quand il traduit les idées générales du système 
néo-platonicien, c'est encore dans le style de Proklus. La phraséoiogie, 
la terminologie, mème là où il est question des mystc'es, cst celle de 
Proklus. Le but poursuivi par le l'seudo-Denys est transparent : il utilise 
le néo-platonisime contre l’hellénisme paien. Laissant la polémiue de 
coté, il emprunte à la phiiosophic hellénique ses propres armes, il traduit 
en langue néo-platonicienne la doctrine de l’Église, et base sur les spécu- 
lations de la philosophie tout l'édifice de la mystique chrétienne. Il y a plus: 
Sans un recours assez fréquent au texte méine de Proklus, celui du l'eudo- 
Denis est peu compréhensible. Il est évident que la mivstique chrétienne, 
telle que l’a échafaudée Denys ct telle qu'elie a depuis fait ot en Orient 
et en Occident depuis saint Grégoire, n'est pas sortie uniquement de 14 
Bible. On peut assurément lui trouver des passages parailèles chez les 
Pères, car la mystique est de toute religion et elie à sa raison d'être dans 
l'Écriture, mais, telle qu'elle est formulee par Denys, eile n'a pas d'anatoguc 
ailleurs. Comme systeme et comme forimiles, ell. dérive en droite line 
du néo-platonisme. Les affinités de style, ia sinulitude des procédes ie 
composition, les cuincidences étonnantes des conceptions philosophiques 
et théologiques, ne sont pas des points de contact fortuits ou supe-ficuls 
avec Proklus: toute la terminologie, les usages mystiques, la marche 
ellemême à suivre dans le chemin veis Dieu et l'union avec lui, la 
symbuinue de la vie mystique, tout cela se retrouve en furmes ile iiques 
dans les écrits néa-platoniciens de la fn du V siccle. le preuve en est 
donnée avec une ahondance nui ne laisse plus de jriace au duute. La patr'e 
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des écrits du Pseudo-Denys pourrait être la Syrie et la date de leur compo- 
sition à la fin du Ve siècle ou au commencement du VI*. Proklus mourut 
en 485, et le Pseudo-Denys est cité par André de Césarée entre 515 et 520. 
Le volume du D' Koch fait honneur aux € Recherches de littérature chré- 
tienne et d'histoire du dogme » inaugurées par les professeurs Ehrhard et 
Kusch. 


Programim des À. À} Ober-Gymnastums der Benedicdtiner :u  Seiten 
stetten, 1900. 


Le progranime du gymnase bénédictin de Seitenstetten de 1900 contient 
une étude du K. P. D. Charles Puschl sur la chaleur spécifique des com- 
binaisons chimiques (pp. 1-19), et la seconde partie du travail du KR. P. D. 
Raphaël Hochwallner sur les excursions scolaires : méthode d'exécution et 
exemples d'application (pp. 20-41). Nous y trouvons aussi la Nécrologie 
des RR. PP. D. Étienne Ecker (»k 1 sept. 1899) ct D. Robert Weissenhofer 
(CE 30 mars 1900). 


Zrierisches Arrhiv. Yerausgegeben von D' Max KEUFFER, Trier, Lintz. 
. Heft IL, 1899, 96 + 16 pp. in-8. Heft 111, 1S$y9, Yy6 + 16 pp. in-8°. 
Heft IV, 1900, 9440-16 pp. in-8°. Prix : 3 MK. 50 la dernière livraison. 


Nous avons déjà eu l'occasion d'appeler l'attention sur l’utile entreprise 
du D' Max Keuffer. Le passé de Trèves est d’une telle richesse historique 
et archéologique, qu’un périodique spécial n’est pas de trop pour l'explorer, 
l’étudier et le faire connaitre. 

Le 2° fascicule contient une étude du chanoine Lager sur Jacques de 
Sierk, archevêque et prince-électeur de Trèves. Son gouvernement, qui 
tombe dans une époque troublée de l'histoire de l'Église et fut mêlé à de 
graves événements politiques, parmi lesquels nous citerons la cession du 
Luxembourg au duc l’hilippe de Bourgogne, méritait une étude détaillée 
(pp. 1-40). Nous trouvons ensuite des articles de M. l'rédéric Kutzback rela- 
tifs aux anciennes maisons de ‘lrèves (40-71), de M. Züscher sur la topo- 
graphie du ‘Trèves médiéval (86-83), des communications de M. Felten sur 
des MSS. de Trèves, ceux de Guido l'erreni et de Ubertinus de Casali 
(76-86), une note sur les rapports de Bourdaloue avec Trèves (87-y9), deux 
articulets concernant les abbayes de ‘l'holey et de Saint-Maximin, dont 
nous parlons dans notre « Bulletin d'histoire bénédictine »,puis le catalogue 
analytique et descriptif des manuscrits des Archives historiques de Trèves, 
dressé par M. Kevuffer, avec le soin qu'on lui connait. 

Le 3° fascicule contient d’abord la continuation de l'étude de M. Lager 
sur Par hevéiue Jacques de Sierk (1-38), puis une étude du 1 Marx sur 
Longine de l'Licctorat de Trèves (35 62), une note de M. Liell sur d'an- 
ciens autos dans le diocèse de Treves (6:63), lu catalogue ds MSS. et 
docuurets teiatifs à Lrèves couserv is à ia Bibiioth je rationale de Prr15 
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(64-74), la reproduction des anciennes dédicaces des autels de St-Maximin 
(74-75), un diplôme de l'archevêque Poppon pour le monastère de Mergen 
de 1129 (76-77), un autre pour la chartreuse de St-Alban de 1473 (78 79), 
un calendrier de Trèves du IX°-X° s. d’après le Cod. Vat. pal. 1448 (79-80), 
une relation sur l’ostension de la sainte Robe en 1655 (83-86), une notice 
sur la plus ancienne vue de Trèves (87-91). Le fascicule se termine par 
une feuille du catalogue des MSS. des Archives historiques de Trèves 
(pp. 17-32). 

Le 4° fascicule des archives tréviriennes contient une monographie de 
l’abbaye bénédictine de Saint-Martin de Trèves, dont il est plus longuement 
question dans notre « Bulletin », et la suite du catalogue des manuscrits 
des Archives de Trèves (n°5 74-91). 

Les « Archives Tréviriennes » forment une publication très bien conçue, 
dirigée avec intelligence et qui semble appelée à rendre d'excellents 
services, | 


Bibliothèque sulpicienne ou Histoire littéraire de la Compagnie de Saint- 
Sulpice, par L.BERTRAND,bibliothécaire au Grand Séminaire de Bordeaux. 
Paris, Picard, 1900, 3 vol-xx111-556, 612, 484 pp. in-8°. Prix: 25 fr. 


Ceux qui connaissent les beaux travaux de M. Bertrand, caché parfois 
sous le pseudonyme d’Ant. de Lantenay, ne pouvaient que se réjouir 
grandement de le voir publier une histoire littéraire de Saint-Sulpice, 
Admirablement préparé par de longues recherches, passé maître en fait d’é- 
rudition sûre et précise, rehaussée d'une fine pointe d'esprit qui ne fait 
qu'agrémenter et fortifier la justesse de ses remarques, M. Bertrand était 
bien l’homme de la situation et du travail. Et, comme en critique judicieux, 
il aime à se rendre compte de tout, il a aussi voulu que le lecteur fût bien 
renseigné même au sujet du titre placé en tête de l’ouvrage. C’est une € Bi- 
bliothèque Sulpicienne » qu’il a écrite, mais c’est plus que cela: c'est aussi 
une «€ Histoire Littéraire de la Compagnie de Saint-Sulpice », dans le bon 
vieux sens du mot, une «€ Histoire > conçue à la Dom Tassin,où l’on trouvera 
comme chez le docte bénédictin de Saint-Maur, € la vie et lestravaux des 
auteurs qu’elle a produits, depuis son origine jusqu’à présent, avec les titres, 
l'énumération, les différentes éditions des livres qu'ils ont donnés au public, 
et le jugement que les savants en ont porté, ensemble la notice de beau- 
coup d'ouvrages manuscrits composés par les membres du même corps ». 
L'auteur s'explique au long sur son plan dans la préface, et se défend 
d’être absolument complet : et qui donc peut se flatter de l’être quand il 
s’agit de bibliographie, surtout quand on est le premier à frayer une nouvel- 
le voie? La difficulté est d’autant plus grande ici, que nombre d'auteurs se 
sont drapés dans le manteau de leur humilité — l'expression a été dite à 
propos d’une autre Compagnie — et ont gardé le voile de l’anonyme. 

Tel qu'il est, l'ouvrage de M. Bertrand sera la justification la plus com- 
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plète de la Compagnie de Saint-Sulpice contre les attaques inconsidérées 
du second continuateur de Darras, le fécond et bouillant M. Fèvre. Quant à 
sa valeur interne, abstraction faite du point de vue bibliographique et 
littéraire — et ce n’est pas son moindre mérite, puisqu'il fournit un pré- 
cieux instrument de travail, — l'ouvrage du docte bibliothécaire du Sémi- 
naire de Bordeaux aura l'avantage d’être une précieuse contribution à 
l’histoire de l’Église. Saint-Sulpice a formé une grande partie du clergé de 
France, il a été un centre de réforme ou de restauration ecclésiastique ; 
ses membres ont pris une part importante au mouvement religieux depuis 
le XVII: siècle, non seulement en France, mais au Canada et aux États- 
Unis ; son histoire reflète également la marche des idées en théologie, en 
liturgie, en ascétisme. 

Le premier volume débute, cela va de soi, par M. Olier, le pieux fonda- 
teur de Saint-Sulpice. Parmi les nombreuses notices qui remplissent ce 
premier tome, nous devons particulièrement mentionner celles qui sont 
consacrées à MM. Baudrand, Tronson, de la Chétardye, Grandet, Laurent- 
Josse Le Clerc — et ici il nous faut renvoyer au beau travail publié en 1878 
sur cet érudit par M. Bertrand, — Languet de Gergy, Legrand, Joubert, 
Richard. La notice sur M. Azégat remet au point Mgr Fèvre à propos de 
l’enseignement de la morale et du Jansénisme. M. Bertrand n'aime pas 
qu’on exagère la portée des mots vu même qu'on se paie de mots, et 
faut-il dire qu’on l’a souvent fait, et qu’on le fait encore souvent à propos 
du Jansénisme ou de certains prétendus Jansénistes ? Aussi le cas échéant, 
examine-t-il de près la nature des accusations, et mal en prend aux 
dénonciateurs intéressés. Pour terminer, M. Bertrand donne la liste de 127 
Sulpiciens docteurs de Sorbonne ainsi que des simples licenciés, et parmi 
eux iln’'yen a pas mal qui tiennent le haut du pavé. Cette liste est une 
digne réponse faite à M. Fèvre, qui avait assuré que «€ dans les 250 ans de 
son histoire, Saint-Sulpice n'a pas produit un seul docteur » : 114 en 148 
ans d'existence, ce n'est pas trop mal ! 

Le deuxième volume renferme les auteurs du XIX: siècle, à l’exception 
des vivants; M. Bertrand dit qu'il dépasse le chiffre de soixante-quinze, 
mais qu’il les en a exclus parce qu’un homme n'existe dans l’Æisfoire 
qu'après sa mort. Ce sera donc pour les suppléments, et, comme doit le 
souhaiter tout bon confrère, le plus tard possible. 

Quelques noms méritent d’être relevés : outre ceux d’évêques tels que 
MM. Maréchal et Eccleston, archevêques de Baltimore, Flaget de Bards- 
town, Chanche de Natchez, Tharin de Strasbourg, Frayssinous d'Hermopolis, 
Mgr Affre de Paris, nous rencontrons ceux de MM. Kmery, La Sausse, 
Gosselin, Carrière, Le Hir, Faillon, Hamon, Brugère, -Bacuez, Icard, inti- 
mement liés À l’histoire de l'Eglise en France ou À celle des lettres. La 
notice consacrée à M. Laloux contient quelques remarques délicieuses au 
sujet d'une polemique soulevce à son endroit par le P, Bellocq,S. J., alors 
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que le P. Potton, ©. S. D. l'avait pris directement à partie à propos du pro- 
babilisme à compensation. Celle de M. Vieusse contient quelques débats 
curieux sur Lamennais, et, dans celle de M. Icard, M. Fèvre trouve le bilan 
de sa propre fécondité littéraire. Comme le premier volume, celui-ci se 
termine par une série d’additions (pp. 583-607). 

Le troisième volume est consacré aux écrivains sortis de la Compagnie 
pour monter sur un siège épiscopal ou occuper une autre fonction, La 
notice sur Mgr Joly, évêque d'Agen, est intéressante au point de vue de la 
réforme de ce diocèse et des conflits avec les réguliers, notamment au 
point de vue de l’histoire du Jansénisme. Sous ce dernier rapport la 
suivante, celle qui est consacrée à M. de Caulet, de Foix, évêque de 
Pamiers, lequel a été fortement pris à partie de différents côtés vaut la 
peine d’être lue avec attention. M. Bertrand n'entend pas contredire à 
tout ce qu’on a raconté de ce prélat, maïs encore aime:t-il à contrôler 
ce qu'on en a dit, et, à son avis, — ce sera aussi celui des lecteurs non 
prévenus — le P. Rapin et M. Bouix ont été trop lestes dans leurs dires. 
Quand on parle de Jansénisme, il faut tenir compte des nuances. Aussi 
en relevant avec art et avec esprit les exagérations de certains auteurs, 
M. Bertrand fait-il quelques remarques, qui expliquent bien des choses au 
sujet de la véritable orthodoxie au milieu du XVII® siècle. Non moins 
intéressant et instructif est ce qu'il dit de la régale. La notice de M. Dallet 
est aussi un modèle de précision ; on y met les points sur les i à propos 
d'Arnauld et de quelques autres. Dans celle de M. Couturier, on trouvera 
quelques détails intéressants sur la bio-bibliographie de Rancé, D'autres 
notices, celles des évêques mentionnés plus haut, auxquelles nous ajoute- 
rons les noms de Mgr Bruté de Rémur, évêque de Vincennes, et Dubois 
de New-York, et celles des Sulpiciens du Canada, renferment de précieux 
détails sur l’Église en Amérique. Le troisième volume se termine par le 
€ Mémoire sur la vie de M. Olier et sur le Séminaire de Saint-Sulpice par 
M. Baudrand, curé de Saint-Sulpice, » dont le texte est donné intégrale- 
ment avec notes à l’appui. 

La Compagnie de Saint-Sulpice n’a plus rien à envier aux autres corpo- 
rations religieuses; elle a son «Histoire littéraire» traitée de main de maître 
Souhaitons aux contemporains de M. Bertrand qu'ils trouvent plus tard 
-un digne héritier des notes et un émule de la persévérante érudition du 


savant bibliothécaire du Séminaire de Bordeaux. 
D. U. B. 


Le livre de la prière antique, par le R. P. Dom Fernand Casroz, O.S. B. 
Paris, Oudin, 1900, XVII-573 pp. in-12. 


La prière liturgique est et restera la prière vraiment catholique, la plus 
riche, la plus belle, la plus efficace : elle est de tous les temps, de tous les 
lieux. Élaborée au cours des premiers siècles de l’Église, elle apparaît par- 
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faitement organisée au IX°s.; € les transformations survenues ne modifieront 
pas les détails ; les grandes lignes restent les mêmes. >» Toutefois la période 
antique est son âge d’or : de là le titre choisi par D. Cabrol. Inspirer le goût 
de cette prière en lui donnant l'intelligence des parties qui la composent, tel 
est le but poursuivi par l’auteur. Son livre est le résumé d’un travail scien- 
tifique développé qu’il prépare et dont nous souhaitons vivement la prochaine 
publication. Son caractère de vulgarisation permettait de lui donner un 
caractère d’édification ; si les assertions ou les opinions de l’auteur, neuves 
sur certains points, ne sont pas étayées de leurs preuves, on est averti 
qu'elles seront fournies en temps et lieu opportuns. . 

Tel qu'il est, le travail de D. Cabrol nous semble appelé à rendre un 
utile service aux catholiques, parce qu’il peut les initier facilement à tous 
les actes et à toutes les formes de la vie liturgique : il embrasse réellement 
toute la vie chrétienne tant de l'Église que des individus. Après avoir donné 
les notions sur l’usage de la bible dans la liturgie et les éléments constitu- 
tifs de la prière liturgique, l’auteur traite de l'assemblée chrétienne (Messe), 
des prières des chrétiens (Pafer, Gloria, Te Deum, Symboles de foi, origine 
des livres liturgiques), de la sanctification du temps (heures canoniales, 
cycle liturgique), du culte de N.-S., de la Ste V. et des Saints, de la sanctifi- 
cation des lieux sacrés et des éléments de la sanctification de la vie (sacre- 
ments, obsèques), et termine par un eucologe, destiné à servir de manuel 
pratique. 


Die Wiederherstellung des Jidischen Gemeinrwesens nach dem Babylonischen 
ÆExil, von D' Joh NikEL, a. o. Prof. an den Univ. Breslau. (Brélische 
Studien V, 2 u. 3). Fribourg en Br., Herder, 1900. XV-238 pp. in-8°. 
Prix : Mk. 5.40. 


L'époque de restauration de l'État juif après l’Exil de Babylone est une 
des périodes les plus importantes de l’histoire du peuple d'Israël. Deux sa- 
vants de notre pays ont consacré des études spéciales à cette époque de 
l’histoire juive, MM. Van Hoonacker et De Moor. La difficulté de résoudre 
les problèmes qu’elle suscite et renferme, provient de la rareté des docu- 
ments : l'unique source réellement utilisable sont les livres d’Esdras et de 
Néhémias. Ces livres sont-ils vraiment authentiques et quelles sont les 
bases de leur historicité? Quelle est la véritable chronologie des événements? 
Quelle est la vraie portée de l’œuvre d’Esdras par rapport au culte? Telles 
sont les principales questions soulevées par les livres d’Esdras et de Néhé- 
mias. M. Nikel ne prétend pas les débattre toutes en détail ; il a mieux aimé 
s'arrêter à la question de la véracité historique de l'écrivain et préféré 
l'exposé historique du siècle de la restauration juive à la discussion des dé- 
tails, se réservant d'examiner au cours de cet exposé les ditficultés qu'il 
comporte. On ne peut nier qu’un tel procédé, plus accessible à la majorité 
des lecteurs, permet de se rendre compte de la véritable portée des difficul- 
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tés, lorsque le lecteur est bien au courant de la situation et de l’enchaîne- 
ment des faits. Nous remarquons que M. Nikel combat assez fréquemment 
les opinions du professeur Van Hoonacker ; nous n’oserions pas dire qu’il 
écarte lui-même toutes les difficultés ; mais, quoi qu’il en soit, son travail 
n’en a pas moins le mérite de donner une étude soignée d’une période im- 
portante de l’histoire du Judaïsme, dans un récit bien distribué et claire- 
ment exposé. 


Dictionnaire de théologie catholique contenant l'exposé des doctrines de la 
théologie catholique, leurs preuves et leur histoire, publié sous la direc- 
tion de A. VAcaAnNT. Fascicule III : Agnus Dei — Almain. Paris, Letou- 
zey et Ané, 1900, col. 609-896. Prix : 5 frs. 


On voit avec plaisir se continuer cette belle publication, qui prendra dans 
le pays de langue française la place du ÆXïrchkenlexikon allemand, et l’on ne 
peut que faire des vœux même ardents, pour voir l’œuvre dirigée par M. 
Vacant, avancer rapidement vers sa fin. Tel qu'il est conçu, le Décrionnaire 
de théologie est un précieux répertoire pour toutes les sciences ecclésiastiques. 
Il serait impossible d'entrer ici dans le détail des notices multiples et variées 
qui s’y trouvent réunies, le lecteur trouvera souvent dans ces notices un 
excellent résumé des questions traitées et un bon aperçu bibliographique des 
sujets : Signalons entre autres articles de plus d’étendue : Agnus Dei (Man- 
genot) Agonie du Christ (Durand, Vacant Baraban) Agraphe (Mangenot), 
Agreda (J. Van den Gheyn), Pierre d’Ailly (Salembier), Albert le Grand, 
(Mandonnet), Albigeois (Vernet), Alcuin (Vernet), Contrats aléatoires (Des- 
hayes), Alexandre VII, propositions condamnées (Deshayes), Alexandre 
VIII, propositions condamnées (Le Bachelet), Alexandre de Halès (Vacant), 
Église d'Alexandrie (Pargoire), conciles d’A. (Le Bachelet), Ecoles d'A. 
(Saltet, de la Barre), Alleluia (Petit), Allemagne (Goyau, Müller). 


Histoire de S. Jean-Baptiste de la Salle, par J. GUIBERT. Paris, Poussielgue, 
1900, XL-725 pp. in-8°. 


.Le travail de M. Guibert sur le fondateur des frères des écoles chrétien- 
nes est assurément le meilleur ouvrage qui ait paru jusqu'ici. Grâce à une 
révision sérieuse des documents originaux, grâce à de nouveaux documents 
qui sont venus enrichir nos connaissances, l’auteur a pu tracer non seule- 
ment un tableau fidèle de la vie de Jean-Baptiste de la Salle, mais mettre 
cette vie dans son vrai cadre. Dans Jean-Baptiste de la Salle il y a l’homme 
à considérer, qui par la pratique des vertus héroïques est arrivé à ce degré 
de perfection que l'Église récompense par l’auréole de la sainteté ; il y a le 
fondateur d’un Institut aujourd’hui très florissant, qui a rendu et rend tou- 
jours des services signalés à la cause de l’Église ; il y a le pédagogue, l'inis 
tiateur de méthodes nouvelles, dont le temps n’a fait que consacrer davan- 
tage l’utilité incontestable et les précieux résultats. 
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Après une introduction, où il nous fait connaître l’état de l’enseignement 
primaire avant Jean-Baptiste de la Salle et sa famille, M. Guibert expose la 
vie de son héros avec une remarquable abondance de détails. II semble 
qu’on se trouve toujours en présence d'événements uniformes, de fonda- 
tions d'écoles, de créations et de désertions, mais, dans cette succession de 
faits assez semblables, on aperçoit la naissance et l'on suit le développe- 
ment d’une grande œuvre, que les contradictions ne font qu’affermir; on voit 
l’âme d’un saint se former; on suit de près l’évolution d’une œuvre pédago- 
gique, qui n’est pas un des côtés les moins intéressants de cette vie. Celui 
qui voudra se faire une idée juste de l’œuvre fondée par S. Jean-Baptiste 
de la Salle, devra lire Jes pages que M. Guibert consacre à l’histoire des 
origines de l’Institut des frères des Écoles chrétiennes ; il y verra ce qu'elle 
a coûté de peines et de labeurs, mais aussi quelle place lui était réservée 
dans l’œuvre de restauration religieuse opérée au XVII: siècle. Il y trouvera 
surtout bien mise en lumière l’âme du saint fondateur, le descendant d’une 
famille illustre, riche des biens de la fortune, qui n’a plus d’autre amour 
que celui de Dieu et des Ames, et des âmes des enfants. Apôtre de l’en- 
fance, ila connu tous ses besoins et toutes ses aspirations, il s’est fait son 
éducateur. Ses méthodes ont reçu la confirmation du temps et de l'expé- 
rience, et l'État moderne, qui ne se gêne pas pour persécuter les enfants de 
Jean-Baptiste de la Salle, n’a trouvé rien de mieux à faire que de lui em- 
prunter ses méthodes. 

Le travail de M. Guibert se recommande donc à plus d’un titre. S'il vient 
à son heure apporter un nouveau tribut de vénération à la mémoire de 
celui auquel Léon XIII vient de décerner les honneurs de la canonisation, 
il n’en est pas moins une œuvre appelée à durer, parce qu'elle est une œuvre 
d’une incontestable valeur, 

A day in the Cloister. Adapted from the German of Dom Sebastian von Oer 

©. S. B. of St-Martins Abbey, Beuron, by Dom Bzpe CAM O.Ss. B. 

of St-Thomas abbey, Erdington. London, Sands, 1900, XW-201 pp. in-8°. 


Ce livre s'adresse à deux catégories de personnes : à celles qui s'intéressent 
à la vie religieuse, aux profanes qui veulent savoir ce qui se passe réellement 
derrière les murs du cloître. C’est le récit d’une journée passée dans un 
monastère indéterminé, mais dont les détails répondent, soit à l'idéal établi 
par la Sainte Règle ou les constitutions d’une congrégation bénédictine, soit 
même, dans de nombreuses particularités, à la réalité des choses. L'auteur 
ne prétend nullement donner cet idéal comme letype unique du Bénédic- 
tinisme ; la règle de S. Benoît respire un trop grand esprit de largeur pour 
qu’on puisse ou qu’on veuille imposer un type uniforme à tous ceux qui se 
sont soumis à ses lois. € L'auteur, est-il dit dans la préface, a naturellement 
décrit l’observance à laquelle il est accoutumé lui-même, et qu'il aime et 
loue, cela va de soi. Mais il est loin de désirer de l’exalter comme le seul 
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idéal nécessaire ou de vouloir déconsidérer de saintes et vénérables coutu- 
mes observées ailleurs. L'esprit de S. Benoît est un esprit de largeur, et dans 
son ordre on a toujours eu FPhabitude de garder la règle d’or: « in necessa- 
riis unitas, in dubiis libertas, in omnibus caritas ». Nous ajouterons encore 
que le texte a été particulièrement adapté au public anglais. Si en l’un ou 
l’autre endroit, il se trouve quelques idées d’un caractère un peu sentimental 
ou d’une nuance poétique, il faut les attribuer soit à la piété personnelle de 
l’auteur, soit au caractère même d’un écrit où l’oncest entraîné à généraliser. 


Apringius de Bija. Son commentaire de ! Apocalypse écrit sous Theudis, Roi 
des Wisigoths (531-548), publié pour la première fois d'après lemanus- 
crit unique de l'Université de Copenhague par Dom Marius Férotin ; 

. avec deux planches en photogravure. Paris, Picard, 1900. { Bibliothèque 
Patrologique publiée par Ulysse Chevalier.I) xx1v-90 pp., in-8°. 


Plus d’un patrologiste ou exégète, en lisant dans Isidore, De viris sllu- 
stribus (P.L. 83. 1098 sq.) & Apringius.… interpretatus est Apocalÿypsin 
Ioannis apostoli... melius pene quam veteres ecclesiastici viri exposuisse 
videntur, » ont désiré voir retrouver et publier ce Commentaire. Dom 
Férotin vient de réaliser ce désir. En 1892 lui fut communiqué, par la 
Bibliothèque de l’Université de Copenhague, un ms. en parchemin com- 
prenant 97 f® de 20 x 30 cm: 


fo 1-24 recto : Texte latin de l’Apocalypse 

24"°-552 Commentaire d’Apringius (chapitres 1-5) 
[Incipit: Biformem divine legis hystoriam] 

550-712 Scolies de Victorin de Pettau (chapitre 5,v.5-17) 
[Attribué dans le ms. à S. Jérôme. cf. P. L. 5, 327-341c.] 

71b-782 Commentaire d’Apringius (chap. 18-19.) 

78-702 Scolies de Victorin (S. Jérome) ch. 20 [P. L., I. c., 341 
D-343 B] 

79-97. Commentaire d’Apringius (chap. 20-22) 


[Explicit: indulgeat tamen reis et non iudicet pecca- 
tores. Praestante ipso.. in secula seculorum. Amen.] 

« Au bas du f° 97 se lit la signature autographe d’Arius Montanus et 
en écriture du XVIIe siècle : € Barcinonae descriptus est liber iste ex 
alio vetustiore manu exarato anno 1042... » L'examen paléographique du 
ms. permet d'accepter cette assertion. 

Le texte des Commentaires (fs 24"°-07) est précédé d’une préface où 
D. Férotin, en sept paragraphes remarquables par la brièveté et la clarté, 
fait connaître Apringius et son Commentaire : je signalerai comme parti- 
culièrement intéressants les & 4 et 5, qui retracent l'histoire et donnent la 
description du MS. de Copenhague, Le $ 7, qui traite des rapports entre 
Apringius et l'abbé Bceatus de Liébana (VIII" s.), aurait pu être utile- 
ment complété par quelques citations des ceuvres de ce dernier, dont 
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l'unique édition (P. Florez, Madrid. 1770) n’est pas si facile à trouver. 

L'éditeur a eu la bonne idée de donner en tête du texte deux fac-simi- 
lés : la première page du texte d’Apringius et la signature d’Arius Monta- 
nus, ainsi qu’un utile appendice : € Passages du texte de l’Apocalypse qui 
diffèrent de la vulgate dans le MS. de Copenhague (f. 1-242°). » La 
netteté des caractères et la division en paragraphes facilite la lecture. 

En résumé, D. Férotin a rendu un bon service à la Patrologie par son 
édition de dix chapitres du Commentaire d’Apringius. Il y a lieu d’espérer 
que cette édition servira de point de départ à de plus amples renseignements 
sur l’évêque de Béja et son œuvre. En entreprenant courageusement 
cette « Bibliothèque Patrologique », M. le chanoine U. Chevalier s'est 
acquis de nouveaux droits à la reconnaissance des érudits. Puisse-t-il ren- 
contrer plusieurs collaborateurs tels que D. Férotin,dont les savantes publi- 
cations sur l'abbaye de Silos ont mérité d’être couronnées par l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, et dont la féconde activité nous réserve 


sans doute encore plus d’un travail inespéré. 
D. Anselme MANSsER. 


Les Bienheureux de la Société des Missions. Étrangères et leurs Compagnons, 
par AD. LaunNay. 1 vol. in-12 de 388 pages. Prix : 3 fr. 50. (Libraire 
Ch. Douniol, 29, rue de Tournon, Paris.) Belgique chez les principaux 
libraires catholiques, et à la Société St-Charles Borromée à Tournai, 
Bruxelles. | 


Ce livre est d’une double actualité. Le 27 mai dernier, Léon XIII pro- 
cédait à la béatification de quelques-uns de ces héroïques missionnaires et 
d'un grand nombre de fidèles, qui, de 1798 à 1856, sont tombés sous le 
glaive des païens de Cochinchine, du Tonkin et de la Chine en prêchant 
le nom de Jésus-Christ. D'un autre côté, les tristes événements sur- 
venus en Chine dans les derniers mois rappellent l'attention de 
l'Europe sur ce pays, que de vaillants missionnaires évangélisent au 
prix de leur sang. Une presse hostile à l'Église n’a pas honte de faire 
retomber sur leurs travaux la responsabilité des massacres épouvantables 
de Pékin. La haine est aveugle et la politique contemporaine d’un impi- 
toyable éguisme. Quoi qu'il en soit, en rappelant l'attention sur les travaux 
des apôtres et des martyrs de la foi, M. Launay, l'historien si autorisé 
des Missions-Étrangères, a fait une bonne œuvre. Ce n’est pas une série 
de biographies qu’il offre à ses lecteurs; c'est une suite de trois tableaux 
qui font connaître, d’abord la vocation des missionnaires, sa genèse, son 
développement ses fruits son couronnement, ensuite les martyrs Anna- 
mites et Chinois,dans ce que les annales de la foi offrent de plus touchant et 
d'héroïque. C'est une lecture très attrayante, pleine de vie, écrite d’une 
plume alerte et élégante. 


S. Adrien et S. Jacques, de l'ordre de Prémontré, martyrs de Gorcum. Nofices 
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historiques par I. VAN SPILBEECK de l'abbaye de Tongerloo. Bruxelles, 

Soc. Belge de libr. 1900, 238 pp. in-8° 

Dans ce nouveau volume de sa Piliv/héque Norbertine, le Rév. M. I 
van Spilbeeck popularise la vie et l’histoire du culte de deux saints niar- 
tyrs de Gorcum, S. Adrien Jansenet S. Jacques La Coupe, religieux pré- 
montrés de l’abbaye de Middelbourg en Zélande. 


Jos. ANTONELLI De conceptu impotentiae et sterilitatis relate ad matrimo. 
nium. Rome et Ratisbonne, Pustet, 1900, 115 pp. in-8° Prix: 1f, 50. 


Ce petit travail, qui intéresse plus particulièrement les canonistes, se 
distingue par un exposé clair de l'état de la question et des opinions sou- 
tenues par les anciens ou défendues par les modernes. Il précise la véri- 
table notion du mariage consommé, montre quelle doit être la fin du 
mariage et détermine la notion de l'rraipui;sance. Le chapitre consacré à 
réfuter les opinions contraies sert à renforcer l’argumentation de l’auteur. 


Die Seguensen des romischen Mlessbuches dogmatisch und ascetisch erklärt. 
Nebst einer Abhandlung über die Schmerzen Marii. Von D' Nikolaus 
Gin. Fribourg en Brisgau, Herder, 1900, vi11-310 pp. in-8°, Prix: 4,50 fr. ; 
relié 7,25 fr. 

Les ouvrages de D' Gihr sont assez connus et universellement estimés : 
à une juste compréhension de la vie liturgique et de son esprit, ils unissent 
une érudition ecclésiastique étendue et des connaissances théologiques 
solides. Leur but est de permettre au clergé et aux fidèles de pénétrer bien 
avant dans l'intelligence des mystères de la foi et des cérémonies du cuite, 
pour mettre à profit les richesses que le divin fondateur de notre sainte 
religion et l'Église, qui continue son œuvre ici-bas, y ont déposées. La 
moindre particularité des rites sacrés a son utilité, pourvu qu'on sache en 
saisir la raison ou en pénétrer le sens. 

La liturgie romaine a conservé, parmi les nombreuses séquences léguées 
par le moyen âge, cinq proses d’une beauté remarquable: Sfabat Mater, 
Victimae paschali, Vent Sancte Spiritus, Lauda Sion, Dies irae. Elles peuvent 
être l’objet de pieuses méditations d’une incontestable utilité. D: Gihr en a 
donc donné un commentaire, abrégé dans la seconde édition et plus acces- 
sible aux simples fidèles. Après une courte introduction sur l'origine et la 
construction de la séquence, il en donne un commentaire abondant, nourri 
de l’Écriture, des l’ères et de la tradition. Le volume s'ouvre par une dis- 
sertation sur les douleurs de Marie : grandeur et nombre, sept douleurs en- 
visagées séparément, but et importance de cette dévotion, historique de la 
dévotion aux Sept- Douleurs. 


PA , ; - + 5 . , Ê 

ftude critique sur leristre du S Suatre de Lirey Chambéry. Turin, par le 
chan. Uivsse Crirvauier (Bakliothique liturgique, tome V, 2° livr.), 
l'aiis, l'ica:d, ryvo, sy tx py. in, l'uix * 3 fr. 
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La réponse de M. Chevalier à la brochure de M. Loth ne s’est pas fait 
attendre longtemps et elle est péremptoire. L'origine du Suaire de Lirey, 
transporté plus tard à Chambéry et vénéré aujourd’hui à Turin, est exposée 
à l’aide de nombreux documents authentiques, qui permettent d'établir que 
ce suaire est une peinture. Lorsqu'on voulut l’exposer comme une véritable 
relique du Sauveur, les autorités ecclésiastiques protestèrent contre la su- 
percherie ; d’ailleurs on a l’aveu du peintre qui a confectionné ce suaire. 
Nous laissons de côté le grand argument de M. Loth, l'argument photo 
graphique ; des experts en la matière en ont montré le peu de fondement. 
Le travail de M. le chanoine Chevalier est très bien documenté ; il donne 
dans leur texte intégral les actes qui se rapportent à cette relique ; on suit le 
suaire de Lirey dans toutes ses péripéties, année par année, pourrait-on dire, 
de façon à ne pas le perdre de vue. Ce petit travail se recommande à tous 
ceux qui veulent ètre édifiés sur les procédés de certaine catégorie d'écrivains, 
qui remplacent par les brillantes inventions de leur imagination les patientes 
et salutaires recherches de l’érudition ; il sera fort utile aux personnes plus 
crédules que pieuses, qui ont faim et soif du merveilleux plutôt que du sur- 
naturel et que les duperies des dernières années ne sont pas parvenues à cor- 
riger. Les réflexions que l’auteur a semées çà et là au cours de son travail 
peuvent leur servir comme sujet de méditation. Souhaitons qu’elles leur 
suggèrent des résolutions efficaces. 


Saint Jean-Baptiste de la Salle, 1651-1719, par M. A. DELAIRE, Secrétaire 
général de la Société d'Économie sociale. Un vol. in-12 de 216 pages de 
la collection les « Saints ». Prix : 2 fr. Librairie Vicror LECOtFRE, rue 
Bonaparte, 90, Paris. 

La vie de S. Jean-Baptiste de la Salle, auquel l'Église vient de décerner 
les honneurs suprêmes du culte, est toute d'actualité. Rien d'étonnant que la 
collection des « Saints » de la maison Lecoffre se soit empressée d'offrir au 
public le récit de la vie de cet illustre serviteur de Dieu. Il a été confié à un 
homme dont la vie enticre est occupée à l'étude des grands problèmes sociaux 
et religieux qui agitent notre société et qui, par le fait méme, a su tirer des 
faits du passé la leçon qui convient à l'heure présente. Le but poursuivi par 
l’auteur est « de saisir dans ses caractères essentiels le milieu social où a 
vécu Jean-Baptiste de la Salle ; de montrer par quel providentiel pressenti- 
ment il a deviné les besoins de l'avenir et ouveit la voie aux progrès de 
l'enseignement ; de raconter au prix de quelles épreuves il a fondé, par la 
souffrance et le renoncement, l’Institut des Frcres pour l'éducation chré- 
tienne du peuple ; de redire, enfin, par quelles vertus d'humuilite et de sacri- 
fice cette vie de labeur fécond a mérite l’inimortelle couronne de la sainteté,» 

Livre de faits, ce petit volume est aussi un livre d'idées, qui se recoim- 
mande à l'attention des catholiques. 


Julien l'Apostat, par Vaul Actakp. - - Lome premier. La Sociétc au IV: 
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siècle. — La jeunesse de Julien. — Julien César. Un volume in-8°. Prix : 
6 fr. Librairie Vicror LECOFFRE, rue Bonaparte, 90, Paris. 


Le nom de Julien l’Apostat n’a pas le don d'éveiller la sympathie, et il 
semble bien difficile de garder le calme que réclame l’impartialité de lhis- 
toire devant ce personnage vraiment énigmatique, souvent équivoque. Et 
cependant Julien occupe une place importante dans les annales de ce qua- 
trième siècle,siècle de transition plein de contrastes et plein de luttes. C’est 
l’époque du paganisme officiel aux abois reculant devant l’action envahis- 
sante du christianisme et luttant pour la conservation des souvenirs du passé, 
essayant même avec Julien de renverser les rôles et de reconquérir le monde 
qu'il a perdu ; c’est l’époque d’une révolution sociale qui s'opère au sein de 
l'Empire, et dans laquelle une nouvelle aristocratie va balancer l'influence 
du vieux patriciat romain, la classe populaire va s'élever graduellement par 
le relèvement du travail et par l'abolition progressive de l'esclavage. Avant 
d'aborder le récit de la vie de Julien, M. Allard, qui nous donne dans son 
Julien WApostat comme une continuation de son Æfsfoire des persécutions, 
reconstitue le milieu religieux et social dans lequel est né, a grandi le futur 
empereur. Riche en détails précis, admirablement disposée, comme on de- 
vait l’attendre de la science et du talent de l'auteur de tant de travaux remar- 
quables, cette introduction est le cadre obligatoire de la vie de Julien. 

Le récit de la jeunesse et de l'éducation de l’Apostat, sur lesquelles ont 
glissé trop rapidement la plupart des historiens, est fait ici avec une abon- 
dance de renseignements qu’une étude attentive des écrits de Julien pouvait 
donner : l'adolescent laisse entrevoir l’homme et bien des idées, bien des 
faits de la carrière du César et de l’Auguste trouvent leur raison d’être et 
leur explication dans l'éducation du jeune prince. La seule période de la vie 
de Julien que l’on puisse, qu’on doive admirer, c’est son gouvernement des 
Gaules: Julien s'y révèle administrateur et chef d'armée. M. Allard l’a 
racontée d’une façon magistrale, faisant connaître dans tous ses détails la 
situation administrative et militaire de cette portion de l’Empire confiée à 
la garde de Julien, suivant le César combattant contre les Germains, et clô- 
turant cette partie de sa vie par la révolution militaire qui le proclame 
Auguste et l'amène à déclarer la guerre à Constance. 

Le livre de M. Allard a le mérite d'offrir en français le premier travail 
vraiment complet sur Julien : œuvre d’historien, de penseur et d'écrivain, 
elle laisse le lecteur sous le charme d'une diction distinguée, d’une érudi- 


tion vaste et variée, qui font vivement désirer la prochaine publication du 
second volume. 


Za Mère de Dieu et la Mère des hommes, d’après les Pères et les théologiens, 
par le KR. P. J.-Baptiste TERRIEN, S. J. Deux volumes, in-8° écu. Paris. 
P. Lothilleux, 8 trancs. 


Le R P.Terrin n'a pas besoin d'être présenté aux lecteurs de la A'ezwe 
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#'n‘dictine ; ses belles études sur /a Grâce et la Glorre, où il a si admirable. 
mé condensé toute la doctrine catholique du surnaturel, l'ont suffisam- 
ment fait apprécier. C’est un théologien sûr et familiarisé de longue date 
avec la doctrine des Pères et des Scholastiques. Nous retrouvons dans ce 
nouvel ouvrage la même largeur de vue, la même précision de pensée, la 
même lucidité d'expression. 

Du reste la double maternité de Marie a tenté, à notre époque surtout, 
bien des écrivains ; mais, il faut le reconnaître, la doctrine fait souvent dé- 
faut dans ces compositions plus vaporeuses et plus sentimentales, que théo- 
logiques et vraies. Le KR. P. Terrien a donc rendu un véritable service en 
mettant à la portée des prêtres et des laïcs instruits une somme théologique 
sur la très sainte Vierge. Il ne nous en donne maintenant que la première 
partie: Marie, Mvre de Dieu : une seconde suivra: Marie, Mère des hommes. 

Écoutons l'auteur nous exposer la question qu’il aborde : « La maternité 
virginale de Marie, écrit-il, fera tout le sujet de l’ouvrage. Nous n'avons 


donc pas le dessein d'exposer directement chacun des mystères et des privi- 


lèges de la Mère de Dieu ; encore moins d’écrire son histoire, ou d'expli- 
quer en détail par quelles pratiques la piété des fidèles peut lui rendre 
l'amour et le culte qui lui sont dus. Encore une fois c’est la maternité que 
nous aurons toujours en vue : la maternité qui a fait de Marie la Mère de 
Dieu selon la chair, et la maternité selon l'esprit qui lui donne les hommes 
pour enfants. » (Introduct.) 

Dès le principe, le KR. P. pénètre au cœur de sa thèse: il envisage la 
Maternité divine comme la source et la mesure des grandeurs, des privi- 
lèges de Marie : cette maternité apparaît avec ses éléments constitutifs, ses 
relations avec le Père, dont Marie est l’Associée dans la génération du Verbe 
fait chair, et la Fille, avec le Fils, relation de Mère, de Dame et de Mai- 
tresse, avec le St-Esprit, dont elle est la Coopératrice et le Sanctuaire. De 
ce principe découlent les conséquences inéluctables : l’Immaculée Concep- 
tion avec l'excellence de la grâce initiale ; les dons d'intelligence, d'impec- 
cabilité, d’intégrité, l'abondance de la grâce sanctifiante et des dons du 
St-Esprit, l’assomption enfin et le couronnement glorieux de Marie. Le 
R. P. se meut avec aisance en cette matière parfois si ardue et si difficile : 
et, si, chemin faisant, il rencontre un de ces nombreux problèmes d’une 
extrême délicatesse soulevés par les théologiens, quelques mots lui suffisent 
pour nous donner une solution satisfaisante et autorisée. 

Un des grands mérites de cet ouvrage est de nous offrir des citations 
authentiques et intégrales. On sent le travailleur et le critique, qui veut 
se rendre compte de tout. 

Nous ne doutons aucunement du succès de cet ouvrage, et nous espé- 
rons qu’il sera bientôt suivi de la seconde partie : Marie, Mère des hommes, 


où la piété viendra s’alimenter aux sources les plus pures et les plus saines. 
D. P. B. 
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